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.     CHAPITRE  XXXI. 

Suite  de  Lope  de  Vega* 

f^B  n'est  pas  seulement  pour  lui-même  qu'il 
&ut  considérer  celui  que  l'Espagne  appela  le 
phénix  des  hommes  de  génie;  Lope  de  Vega 
mérite  plus  encore  notre  attei;ition  comme  ayant, 
réuni,,  comme  ayant  manifesté  l'esprit  de  son. 
siècle,  et  comme  ayant  puissamment  influé  sur; 
les  siècles  suivans.  Après  une  longue  interrup-- 
tion.  de  tout  art  dramatique,  après  un  silence, 
de  quinze  cents  ans  sur  les  théâtres  de  la  Grèce, 
et  de  Rome,  l'Europe  entière  parut  apprendre 
tout  à  coup  quelles  jouissances  elle  pouvait 
trouver  dans  les  représentations  théâtrales ,  et 
elle  s'y  livra  avec  transport.  De  toutes  parts 
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on  vit  ren-aitre  le  drame  j  les  yeux  voulurent , 
comme  fesprit,  prendre  part  à  la  poésie,  et 
Ton /demanda  au  talent  de  donner  à  ses  créa- 
tiidBS  I^ctïon  et  la  vie.  En  ltâli« ,,  la  tragédie 
érudite  avait  •  déjà  été  cultivée  par  Trissin , 
Ruccellai  et  leurs  imitateurs ,  pendant  tout  le 
seizième  siècle,  tnaîB  Sans  obtenir  des  s^uccès 
brillans,  sans  entraîner  Fadmiration  des  specta- 
teurs ;  ce  i^t  âpuleinent  pendant  la  période  qui 
correspond  à  la  vie  de  Lope  de  Vega  (  i562- 
i655  )^  qu'^o»  vit  pareotF»  les-seula-essaî»  4fii- 
matiques  dont  Tltalic  puisse  s'enorgueillir  avant 
le  siècle  d'i^ûeri^  I^Amynta  du  Tasse  fut  publié 
en  1672  ;  le  Pastorjido  en  i685 ,  et  la  foule  des 
drames  pastomu^,  qui  semblai^it  k  seul  spec- 
tacle conforme  au  goût  national  chez  un  peuple 
pmé  dé  son  indépendance  et  dé  toute  gloire 
ttîlitaîl^ ,  foirent  composés  dâl^s  tes  années  qui 
précédèreïit  où  qui  suivirent  d«  ptès  le  com- 
âiênceinent  du  dix-^septième  siècle.  £n  Angle^ 
terre,  Shakespeare  naquit  deux  ans  après  Lope 
de  'V'ega,  et  mourut  dix-neuf  ans  avant  lui 
(  ï  564- 1616  }•  Son  puissant  génie  tira  d'une 
éîrtrême  barbarie  le  théâtre  anglais  ^  né  peu 
d^anhées  auparavant ,  et  lui  donna  tout  ce  qù^il 
â  de  gloire.  En  France,  Jodelle,  que  nous  re- 
^rdons  aujourd^ui  comme  baAare,  avait 
donné  à  b.  tragédie  Érançaise  les  règles  et  l'es- 
^l  qu'elle  a  conservés  en  se  perfectionnant^ 


V. 


-^ 


» 

«mène  arant  la  uaissàiioe  de  Lape  ^e  Y^g^  (  SI 
;^ikxatjd0  i53â  à  lô^S  );  Garniety  qui  le{yre«- 
^tttcr  lui  doBBa  quelque  poli  y  était  oontempch- 
'xain  de  Lope.  Le  théâtrede  la  Coxn^ie  francise 
jet  o^ùi  du  Marais  ^  furent  ouverte  au  public 
^  ycfs  le  (^ammenoeineat  du  dix-8eptièuie  dièclë, 
jEaafiîn  le  grand  Corneille,  né  en  1Q06 ,  çt  Rptrcni^ 
né  .en  1609,  parvinrent  a  l'Âge  d'homme  ayant 
Ja  mort  de  Lope.  Bjotriou  donna  môme  avant  o^ 
événement  jQUze  ou  douze  de  ses  pièces  au 
^théâtre  ;  mais  Cbmeille  ne  publia  le  Cid  q«^u|i 
JKÊL  (Sqprès  la  mort  du  grand  dramaturge  eq>agnol. 
,Au  milieu  de  ce  zède  universel  poujf  la  poésie 
dramatique  ^  qu'on  pense  quel  étonn^fnent^ 
quîelle  admiration,  devait  causer  l'homme  qui 
jemhl^it  vouloir  suffire  lui  seul  à  la  passion 
pour  le  théâtre  de  toute  TEurope ,  qui  ne  s'é- 
^poiisiit  jamais^ ai  inventions  piquantes,  tou- 
chantes ou  ingénieuses;  qui  produisait  des 
xomédies  en  vers  plus  facilement  qu^un  autre 
3i'aurait  &it  des  sonnets,  et  qui  dans  le  temps 
xiù  la  langue  castillaue  était  le  plus  eu  vogue , 
^remplissait  à  la  fois  ^^  pièces  de  tous  les  genres 
•tous  les  théâtres;  de  toutes  les  Espagnes  ,  de 
rMilan ,  deNaples ,  de  Vienne ,  de  Munich  et  de 
-Bruxelles.  Llnflu^nce  qu'il  li'aurait  point  peut- 
étt»  pu  obtenir  sur  son  siècle  par  le  fini  de  ses 
ouvrages ,  il  Tobtenait  par  leur  masse  j  il  repré- 
sentait de  tmt  de  manières  ^  ^aus  tant  de  ÏGVr 
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4  UTTÉRATUEE  ESPAGNOLE. 

• 

mes  )  aux  yeux  de  tant  de  millions  de  spectâ^ 
teprs>  1-art  dramatique  comme  il  l'avait  conçu; 
qu'il  donna  à  lui  seul  une  habitude  au  monde; 
qu'il  établit,  qu^il  consolida  lepréjugé  en  foyeur 
de  son  théâtre  ^  qu'il  décida  irrévocablement 
Ja  direction  de  l'esprii  espagnol  dans  Fart  dzu'- 
matique,  et  qu'il  étendit  sur  les  étrangers  une 
influence  puissante.  Elle  est  sensible  dans.  le 
théâtre  de  Shakespeare  et  de  ses  premiers  suc- 
cesseurs;'elle  se  fit  aussi  remarquer  en  Italie 
pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  -mais  su]> 
tout  on  ne  peut  la;  méconnaître  en  France,  oà 
le  grand  Corneille  se  forma  à  l'école  espagnole, 
où  RqItou  ,  où  Quinault  j  où  Thomas  Corneille^ 
où  Scarron,  ne  donnèrent  presque  at^vlhéâtie 
que  des  pièces  empruntées  de  l'Espagne ,  où  les 
noms  et  les  titres  castillans,  où  les  mœurs  ca9« 
tillanesN,  furent  même  pendant  long^^temps  en 
possession  exclusive  de  la  sctoe. 

On  ne  lit  presque  jamais  les  pièces  dé  Lope 
de  Yega  ;  elles  n'ont  point  été  traduites ,  que  je 
sache;  fort  peu  ont  été  réimprimées  :  il  est.fort 
rare  d'en  trouver  de  détachées  dans  les  collec- 
tions du  théâtre  espagnol^  et  quant  à  l'édition 
originale,  ell^e  trouve  à  peine  dans >deux  ou 
trois  ,des  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope (i).  Il  est  donc  convenable  de  présenter 

(i)  Elle  se  trouve  bien  à  Paris  ^  à  la  Bibliothèqae  iiu-* 
péridle^  maû  il  7  ittanq[ue  les  tomea  5  et  & 


ici  ETec  plus  de  .détail  an  homme  qui  a  joui 
d'une  gloire  si  prodigieuse ,  qui  a  exercé  une 
influence  si  puissante  et  si  durable ,  non-seulo- 
ment  sur  sa  patrie,  mais  sur  l'Europe  entière 
et  sur  nous-mêmes  y  et  qui  cependant  n'est  plus 
du  tout  à  notre  portée ,  et  ne  nous  est  connu 
^ue  de  nom.  Je  sens  que  les  extraits  de  pièces 
souvent  monstrueuses,  et  toujours  grossière* 
ment  ébauchées ,  peuvent  rebutter  les  lecteurs 
qui  cherchent  plutôt  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  que  ses  matériaux  les  plus  rudes  ;  jb 
sens  que  la  prodigieuse  fécondité  de  Lope  cesse 
entièrement  d'être  un  mérite  aux  yeux  de  c6ux 
qui  sont  fatigués  par  les  détails  ;  mais  si  nous 
)i'avons  plus  rien  à  y  apprendre  comme  art 
dramatique,  considérons  se&  comédies  comme 
un  tableau  des  mœurs  espagnoles  et  des  opi--* 
nions  régnantes.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
je  chercherai  à  faire  remarquer  en  lui  les  pré- 
jugés et  I4  morale  des  Espagnols ,  leur  conduite 
en  Amérique ,  et  leurs  sentimens ,  religieux ,  à 
une  époque  qui  répond  à  peu  près  aux  guerres^ 
de  la  ligue.  Ceux  pou» qui  le  théâtre  espagnol, 
dans  sa  rudesse ,  est  sans  intérêt ,  ne  peuvent 
pas  être  indi£Férens  au  caractère -id'une  nation 
qui  s'armait  alors  pour  la  conquête  du  monde, 
et  qui ,  après  avoir  balancé  long^temps  les  des* 
tinées  de  la  France,  semblait  sur  le  point  de  Ift 
Déduire  sous  le  joug,  et  de  la  forcer  à  recevoir' 
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Un  trait  rèmarquablo  de  tontes  les  pièaSÉ^ 
ehevaleresques  espagaoles ,  c'est  le  pea  d'hot^ 
rciir  et  le  peu  de  remords  qu'inapire  le  meurtre; 
Il  n'y  a  aucune  nation  chez  laquelle  on  ait  vu 
autant  d'indififêrence  pour  la  vie  d'antrui  ;  chev 
laquelle  le  duel  y  les  rencontres  années  et  les 
assassimts,  soient  plus  fréquens^  motivés  par 
d^s  causes  plus  légères  ^  et  accompagnés  de  moinâ 
dte  honte  ou  de  repentir.  Tous  les  héros  dé 
théâtre 9  4u  commencement  de  leur  histoire^ 
ont  toujours  tué  uti  homme  puissant,  et  sont 
obligés  de  s'enfuir.  Après  un  meurtre ,  ils  sont 
exposés 9  il  e^t  vrai,  à  la  vengeance  des  parens 
et  aux  poursuites  de  la  justice,  mais  ils  sont 
sous  la  protection  de  la  religion  et  de  l'opinioii 
publique  ;  ïh  se  sauvent  de  couvens  en  icouyen^ 
et  d'églises  en  églises,,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
parvenus  dans  un  lifsu  de  sûreté;  et  ce  n'est 
pas  seulement  une  compassion  aveugle  qui  les 
favorise ,  le  clergé  tout  entier  fait  un  devoir 
aux  fidèles  ^  dans  les  chciires  et  les  confession-^ 
naux ,  de  montrer  sa  charité  envers  un  mal* 
heureux  qui  a  cédé  à  un  mouvement  de  colère  ^ 
et  d'aider  le  vivant  devant  la  justice ,  en  aban- 
donnant le  mort.  Le  même  préjugé  reli^eux 
domine  aussi  en  Italie  ;  un  assassin  est  toujours 
sûr  d'être  Êivorisé^  au  tHonn  de  }a  charité  cfaré* 
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toute  la  partie  du  peuple  qui  est  plus  immédia* 
tement  sous  l'influence  des  prêtres  ;  aussi  dans 
aucun  pays  au  monde  les  assassinats  n'ont  été 
jiuA  fréquens  qu'en  Italie  et  en  Espagne.  A 
peine  dans,  le  dernier  pays  voyait-on  une  fè^ 
de  village,  sans  qu'il  y  eût  un  homme  tué.  Ce* 
pendant  ce  crime  devait  paraître  bien  plus  grave 
à  des  peuples  superstitieux  y  puisque  dans  leur 
croyance,  le  jugement  éternel  dépend,  non 
point  du  cours  de  ]a  vie,  mais  de  l'état  de  l'âme 
au  moment  de  la  mort  ;  en  sorte  q0  celui  qui 
est  tué,  étant  presque  toujours  au  moment 
d'une  rixe  dans  un  état  d'impénitence ,  ils  n'ont 
pas  de  doute  que  presque  tous  ne  soient  con- 
damnés aux  flammes  éternelles  de  l'enfer.  Mais 
les  Espagnols  ni  les  Italie|^s  ne  consultent  ja-* 
mais  leur  raison  sur  leur  législation  morale  j  ils 
s'en  fient  aveuglement  aux  décisions  des  easuis^, 
tes^  et  lorsqu'ils  ont  subi  les  expiations  que 
leur  imposent  feurs  confesseurs,  ils  croient 
s'être  lavés  de  tout  crime.  Or,  ces  expiations  ont 
été  rendues  d'autant  plus  faciles ,  qu'elles  sont 
la  source  des  richesses  du  clergé.  Une  fonda- 
tion de  messes  pour  l'âme  du  défunt,  une  au- 
mône à  l'Église,  un  sacrifice  d'argent  enfin,, 
tant  soit  peu  proportionné  à  la  richesse  du 
coupable,  suffisent  toujours  pour  efiacer  la 
tache  du  sang.  Les  Grecs ,  dans  les  temps  hé  « 
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^  'roïques ,  avaient  aussi  exigé  '  des-  ejipiaticms  ^ 
ayant' de  permettre  aux  meurtriers  de  rentrer 
dans  les  temples;   mais  ces  expiations,   loin 
dWaiblir  Fautorité  civile ,  avaient  été  inventées 
pour  la  remplacer;  elles  étaient  longues  et  sé- 
^^res;  le  meurtrier  faisait  une  pépitence  pu- 
blique y  il  se  sentait  souillé  par  le  sang  qu'il 
avait  versé.  Aussi  ^  parmi  des  peuples  ijjapélneux 
et  demi-barbares ,  Fautorité  de  la  religion ,  d'ac- 
*  cord  avec  Fhumanité ,  arrêta-t-elle  Feffusion  du 
sang  humain ,  et  rendit-elle  les  assassinats  plus 
rares  dan^oute  la  Grèce ,  qu'ils  ne  le  sont  dans 
un  seul  village  d'Espagne.  . 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pièce  de  Lope  dc^ 
Véga  qui  ne  pût  être  citée  à  l'appui  de  ces  ré- 
flexions, et  qui  ne  montrât  dans  le  caractère 
Hational ,  le  mépris  pour  la  vie  d'autrui ,  la 
criminelle  insouciance  sur  le  mal  qu'o^  .cause, 
dès  qu'on  peut  l'expier  à  l'église  ^  l'alliance  de 
la  dévotion  à  la  férocité ,  et  Fadmiratipn  du 
peuple  pour  les  Iiommes  rend^  célèbres  par  de 
nombreux  homicides.  Mais  je  clK>isirai,  pour 
mettre  ces  opinions  plus  en  évidence,  la  comé- 
die de  Lope  de  Vega^  intitulée  la  Vie  du  paiUant 
Cespét^ès,  Elle  nous  transportera  au  milieu  des 
cipnps  de  Charles -Quint;  elle  nous  fera  con- 
naître comment  se  composaipi^t  ce^,  armées  qui 
écrasaient  les  protestans  et  qui  faisaient  trem- 

»  ; 

hier  l'Allemagne,  et  elle  complétera ,  en  quelqute 


f 
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éofte,  le*  tableau  liistorique  de  ce  règne,  si  «ar- 
guant dans  les  révolutions  de  FEurope^cn  nous 
inontrant  le  caractère  et  la  vie  privée  de  ces  sol- 
dats que  nous  sommés  accoutumés  à  ne  voir 
agir  qu'en  masse.  * 

Cespédèsj  gentilhomme  de  Ciudad-réal,  dans 
lé  royaume  de  Tolède,  était  un  soldat  de  for- 
tune de  Charles  -  Quint ,  renommé  pour  sa 
vaillance  et  sa  force  prodigieuse.  La  sœur  de  ce 
Samson  espagnol ,  dona  Maria  de  Cespédès , 
n'était  guère  moins  vigoureuse  que  lui.  Avant 
de  s'engager  au  service ,  il  avait ,  pendant  long- 
temps, invité  tous  les  charretiers ,  tous  les  porte- 
faix, à  venir  lutter  avec  lui ,  ou  disputer  à  qui 
soulèverait  les  poids  les  plus  considérables  :  et , 
lorsqu'il  était  absent  de  la  maison ,  Dbna  Maria, 
sa  sœur,  prenait  sa  place  y  et  luttait  avec  le  pre- 
mier venu.  La  pièce  s'ouvre  par  une  scène  entre 
cette  jeune  demoiselle  et  deux  charretiers  de  la 
Manche,  qui  joutent  contre  elle  à  qui  lancera 
plus  loin  une  pesante  barre  de  Fer.  Elle  est  plus 
forte  que  tous  deux,  et.  elle  leur  gagne  leurs 
équipajg^  et  une  quarantaine  d'écus ,  car  elle  ne 
faisait  jamais  ses  preuves  de  force  gratis  ;  cepen- 
dant ,  elle  leur  rend  généreusement  leurs  mu- 
Jets  ,  et  ne  garde  que  l'argent.  Un  gentilhomme 
amoureux  d'elle ,  non:imé  don  Diego ,  se  dé- 
guise en  paysan ,  et  vifnt  lui  demander  de  lut- 
ter avec  elle ,  non  dauîi  Fesporance  d'clre  vict«>-- 
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lieux ^  mois  afin  de  se  trouver,  en  luttant,  entra 
ses  bras.  Il  dépose  p6ur  ^es  du  combat  quatre^ 
doubles  d'Espagne  ;  elle  les  accepte ,  et  la  lutte 
commence 'y  mais  pendant  que  leurs  bras  sont 
entf  elacés  9  don  Diego  lui  adresse  des  propos  de 
galanterie  qui  Tétonnent.  ce  Y  a-t-il ,  Madame, 
j>  lui  dit^il ,  une  gloire  égale  à  celle  de  me  trou-* 
»ver  entre  vos  bras?  Quel  est  le  prince  qui 
»  pourrait  à  présent  occuper  un  plus  beau  lieu  ? 
»  On  raconte  qu'un  homme  osa  s'élever  avec 
jo  des  ailes  de  cire ,  à  la  sphère  ardente  du  soleil  ; 
DDlnais  on  ne  dit  point  qu'illuttât  avec  lui;  et 
»  si  seulement,  pour  être  monté  si  haut^  il  fut 
»  précipité  dans  la  mer,  comment  pourrait  vivre 
»  encore  celui  qui  a  tenu  le  soleil  entre  ses  bras? 

y>  MABiËt  Vous  ,  paysan  ? 

»  Diego.  Je  ne  sais. 

y>  Marie.  Votre  langage ,  et  l'ambre  dont  vous 
D  êtes  parfiimé ,  excitent  mes  craintes. 

y>  DiEQp.  Le  langage ,  c'est  en  vous  que  je  l'ai 
»  trouvé;  car  vous  avez  donné  la  lumière  à  mon 
y>  âme  ;  l'odeur  est  celle  des  fleurs  sur  lesquelles 
»  j'ai  dormi  dans  la  prairie ,  en  songeait  à  mon 
»  amour. 

»  Marie.  Quittez  mes  bras. 

y>  DnsGO.  Je  ne  puis  ». 

Marie  se  confirme  dans  le  soupçon  qu'il  esjt 
gentilhomme  ;  elle  ne  veijt  plus  lutter  avec  lui  ; 
cependant  elle  est  touchée  de  sa  galanterie  ;  et , 


comme  son  fiére'nrieat  dam  c  moment ,  eUe 
jbit  cacher  don  Diego,  pour  le  soustraire  à  s» 
défiance.  Cespédès  entre ,  et  raconte  à  sa  soeur, 
comment  sa  mftîtresse  Ini  ayant  donné  un  œillet^ 
qu'il  avoit  mis  à  son  chapeau ,  Pero  Trillo  ^ 
amoureus:  de  la  même  femme ,  en  avait  ressenti 
de  la  jalousie  ,  ils  s'étaient  battus  ^  Cespédès 
l'avait  tué  ,  et  il  rentrait  chez  lui  dans  ce  mo- 
ment pour  prendre  quelque  argent,  engager 
Bertrand ,  un  de  ses  paysans ,  à  le  suivre  comme 
écûyer ,  et  partir  pour  la  Flandre ,  afin  de  ser- 
vir rempereur«  Il  s'éloigne ,  en  ^et ,  dans  la 
persuasion  que  la  justice  ne  tardera  pas  à  venir 
le  chercher.  A  peine  est-il  parti ,  que  le  corré- 
gidor  arrive  avec  des  alguaztls  pour  visiter  la 
maison,  et  chercher  le  cofipable..Dona Maria 
considère  cette  visite  comme  une  offense  ^  elle 
appelle  à  son  aide  don  Diego ,  elle  tue  deux  ou 
trois  algiiazils,  et  blesse  le  corrégidor ,  et  elle  se 
réfugie  ensuite  dans  l'église ,  pour  se  soustraire 
à  la  première  fureur  du  peuple.  INous  la  verrons 
"bientôt  passer  de  là  en  Allemagne ,  en  habit  de 
fioldat ,  avec  don  Diego. 

Cependant  on  suit  Cespédès  dans  le  cours  de 
son  voyage;  on  le  voit  arrivant  à  Séville,  avec 
Bertrand  son  écûyer,  prenant  querelle  dans  les 
rues  avee-des  escrocs ,  et  les  poursuivant  à  coups 
de  couteau  ;  s'attachant  à  des  courtisannes ,  et 
fi'Sengâgeant  pour  elles  dans  de  nouvelles  ba- 
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-tailles,  voiilaiit  enfin  s'enrôler,  mais  entraîné 
par  le  jeu  dans  une  querelle  avec  un  sex^ent 
que  Cespédès  tue,  tandis  qu'il  met  en  fuite  les 
recruteurs.  Les  détails  de  toutes  ces  scènes  de 
brutalité  féroce  sont  dégoùtans  ;  mais  apparem- 
ment qu'ils  sont  tous  historiques,  et  que  ta  tra- 
dition lés  conservait  soigneusement  pour  la 
gloire  du  héros  espagnol. 

L'acte  second  nous  montre  Cespédès  depuis 
long- temps  arrivé  en  Allemagne ,  et  avancé  dans 
le  servie!^;  mais  après  avoir  pris  part  aux  plus 
brillantes  campagnes  de  Charles-Quiilt ,  il  est 
obligé  de  se  retirer  de  l'armée,  parce  qu'ayant 
rencontré  un  hérétique  dans  le  palais  de  ï'em- 
pereur  à  Augsbourg.  il  lui  avait  donné  un  souf- 
flet, el^  lui  av€git  Êii Sauter  trois  dents.  Plusieurs 
autres  hérétiques  s'étaient  jetés  sur  lui  pouryen- 
ger  cet  outrage  ;  mais  entre  lui  et  Bertrand ,  son 
écuyer;  ils  en  avaient  tué  une  dixaine ,  et  blessé 
plusieurs  autres.  L'empereur  cependanflui  en- 
voie le  capitaine  Hugues  pour  le  rengager  à  son 
service,  et  il  le  fait  assurer  que,  quoique  lui-' 
même  et  le  duc  d'Albe  se  fussent  crus  obligés 
de  montrer  du  mécontentement  de  cette  inso- 
lence, c'était  de  toutes  les  actions  de  Cespédès 
cellqi^ui  leur  avait  fait  le  plus  de  plaisir.  Ces- 
pédès ,  encouragé  par  ce  suffrage ,  proteste  que 
toutes  les  fois  qu'il  voit  un  hérétique  ne  s'age- 
nouiller pas  devant  le  saint  sacrement ,  il  lui 


coupe  le»  jarrets  comme  à  un  taureau  ^ ,  pour 
qu'il  reste  à  genoux  par  force. . 

Ce  capitaine  Hugues,  Thôte  et  le  protecteur 
de  Cespédès ,  a  dans  sa  maison  une  sœur  nom- 
mée Théodora ,  q[ui  prend  de  Tamour  pour  le 
Taillant  Espagnol ,  et*  qui ,  après  avoir  été  sé- 
duite par  lui ,  s'échappe  de  la  ni«iison  paternelle 
pour  le  suivre.  Après. une  scène  de  galanterie 
soldatesque  entre  eux,  on  voit  paraître  dona 
Maria  de  Cespédès  habillée  en  homme  ^  qui  ar- 
rive en  Allemagne  avec  don  Diego.  Celui ciFa 
accompagnée  dans  tout  son  voyage ,  et  a  obtenu 
son  amour;  mais  il  est  à  présent  déterminé  à  la 
quitter,  parce  que Pero  Trillo,  que  Cespédès  a 
tué  au  commencement  de  la  pièce,  était  sou 
oncle ,  et  qu'il  se  croit  obligé  de  venger  sa  mort^ 
Us  se  séparent  en  effet.  Dans  les  adieux  de  dona 
Maria ,  on  retrouve  des  traces  du  talent  poétique 
de  LopCi  et  de  sa  sensibilité  qui  ne  se  montre 
que  de  loi^L-  en  loin.  Maria  accable  l'infidèle  de 
malédictions,  mais  toujours  mêlées  d'un  retour 
de  tendresse;  au  milieu  de  ses  impréca.tions ,  elle 
s'arrête  avec  douleur,  elle  semble,  le  rappeler,, 
et  elle  répète  tristement  à  plusieurs  reprises  : 
a  Ah  !  lorsque  l'on  dit  tant  d'injures,  on  est 
»  bien  près  de  pardonner  d;  Tandis  qu'elle  est 
encore  sur  le  théâtre ,  elle,  entend  deux  soldats 
médire  de  Cespédès  :  ils  sont  jaloux  des  récom- 
penses données,  à  des  forces  CQr|>QreIles.,  à  des 
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exploiis  plus  dignes  à^un  portefaix  que  A'im 
soldat.  Elle  prend  aussitôt  la  défense  de  Phon-^ 
iieur  de  son  frère,  et  elle  tue  les  deux  soldats. 
On  veut  Farrêter;  mais  elle  ne  consent  à  se  ten- 
dre qu'au  duc  d'Albe,  qui  Fenroie  en  prison: 
11  promet,  il  est  vrai ,  qull  ne  tanlera  pas  à  ré- 
compenser sa  bravoure  :  dona  Maria  ne  lur  eii 
laisse  pas  le  temps  ;  elle  n'est  pas  plutôt  dans  sa 
prison^  qu'elle  rompt  sachaine,  qu'elle  arrache 
les  barreaux  des  fenêtres ,  et  se  remet  en  liberté. 
^  Don  Diego,  après  s'être  séparé  de  dorta  Maria, 
poursuit  les  projets  de  TCngeance  qu'il  avait 
annoncés  contre  Cîespédès.  Tout  combat ,  dit-il , 
serait  inégal  contre  un  homme  de  forces  aussi 
supérieures  ;  aussi  est-il  résolu  à  le  faite  assas- 
siner. Il  charge  de  ce  forfait  son  écuycr  Mendo  ; 
il  lui  donne  son  pistoliet ,  il  le  place  en  embus- 
cade ,  et  il  dispose  dans  le  voisinage  vingt  hom- 
mes à  lui  pour  venir  au  secours  de  Mendo,  et 
l'aider  à  s'échapper  après  le  coup.  Cespédès  ar- 
rive en  effet  à  l'embuscade  ;  mais  le  pistolet  ne 
prend  pas  feu.  Mendo  cependant  ne  se  déconcerte 
point;  il  lui  présente  son  arme,  et  réussit  à  lu; 
fedre  croire  qu'il*  l'essayait  devant  lui  seulement 
pour  l'engager  à  l'acheter.  Cespédès ,  après  avoir 
acheté  le  pistolet ,  s'aperçoit  qu'il  est  chargé  ;  it 
voit  qu'on  a  voulu  l'assassiner,  sans  comprendre 
qui  il  peut  accuser  de  cet  attentat. 
Au  troisième  acte,  Mendo  rend  compte  à  don 
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Diego  du  mauvais  succès  de  son  embuscade ,  et 
de  la  ruse  par  laquelle  il  s'est  dérobé  à  la  colère 
de  Cespédès.  Pendant  ce  temps,  des  cris  dé  joie 
et  des  acclamations  annoncent  que  Cespédès  est 
sorti  victorieux  d'un  tournois  où  il  avait  offert 
de  tenir  tête  à  tous  les  plus  braves  de  l'armée* 
Il  arrive  couronné  de  lauriers  sur  le  théâtre  ; 
l'empereur  lui  doni^e  I4  seigneurie  de  Yillalar  ^ 
sur  la  Guadiane.  Cespédès  apprend  en  même 
temps  que  c'est  don  Diego  ^  le  séducteur  de  sa 
sœur ,  qui  a  voulu,  le  Eure  assassiner  ;  mais  il 
Ést  <iétourné  par  les  affaires  publiques  du  soin 
de  songer  à  sa  vengeancç.  L'électeur  de  Saxe 
s'est  fortifié  à  Muhlberg  (1547)  j  Charles^uint 
veut  passer  l'Elbe  pour  l'attaquer;  l'armée  se 
met  en  mouvement ,  et  Cespédès  ne  songe  plus 
qu'à  se  signaler  contre  les  hérétiques.  Au  milieu 
cependant  des  préparatifs  de  la  bataille,  quelques 
scènes   tumultueuses  peignent  la  licence  des 
oamps.  D'ane  part  ^  on  voit  dona  Maria  et  Tfaéo- 
âora  suivre  l'armée  ^  habillées  en  soldats  ;  de 
Faufcre,  l'écuyer  de  Cespédès,  Bertrand ,  enlever 
une  paysanne  ;  tous  les  paysans  de  son  Village 
veulent  forcOT  les  soldats  à  remettre  cette  femme 
en  liberté  ;  mais  Cespédès  se  bat  seul  contre  tous 
ces  villageois  ;  il  en  tue  une  partie  ^  et  il  force 
les  autres  à  la  fuite.  Il  s'offre  ensuite  à  l'empe- 
reur pour  passer  le  premier  F£lbe  à  la  nage  ; 
Bertrand^'  âoa  Hugues  et  don  Di^o,  s'offrent 
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^vec  lui;  ainsi  le  dernier,  qui yenait  de  tenter 
un  ajssassinat,  ne  laisse  pas  de  prouver  qu'il  est 
entre  tous  les  guerriers  de  Parmée  un  des  plus 
vaillans  et  des  plus  avides  de  gloire.  Ces  cham- 
pions passent  en  effet  le  fleuve  ;  ils  enseignent 
un  gué  aux  troupes  de  Fempereur,  qui  fran-» 
cbissent  l'Elbe ,  et  les  Saxons  sont  mis  en  dé- 
route; mais  Di^o,  blessé,  est  sauvé  sur  les 
épaules  de  Cespédès ,  qui  ne  le  connaît  .point 
encore ,  et  auquel  il  déguise  son  nom.  Cespédès  ; 
après  l'avoir  mis  en  sûreté ,  retourne  au  com- 
bat. Dona  Maria  survient;  elle  reconu^ut  sou 
amant  blessé',  elle  lui  pardonne,  et  lé;  transporté 
dans  sa  tente.  Ce  fut  à  cette  bataille  que  le  ver- 
tueux électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric ,  fut  fait 
prisonnier.  Lope  de  Vega  en  attribue  l'honneur 
à  Cespédès,  qui  reçoit  en  récompensé  l'ordre  de 
chevalerie  de  Saint-Jacques  ;  mais  sans  vouloir* 
exciter  aucun  intérêt  pour  le  souverain  de  la. 
Saxe ,  qu'il  considère  comme  rebelle ,  il  met  sur 
la  scène  cependant  la  noble   constance  avec, 
laquelle  il  reçut ,  en  jouant  aux  échecs ,  la  sen- 
tence qui  le  condamnait  à 'mort. 

Pendant  les  fêtes  par  lesquelles  on  célèbre  la^ 
victoire,  et  Tordre  de  chevalerie  accordé  à  Ces-^ 
pédès,  il  apprend  que  sa  sœuv  est  dans  le  camp, 
qu'elle  a  dans  sa  tente  Ce  même  don  Diego  qui^ 
a  voulu  k  faire  assassiner,  qu'elle  l'aime,  et 
qu'elle  lui  a  sacrifié  sou  honneur.  UsprtiurieujQ. 
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pour  èe  Vienger  d'elle  et  de  lui.  Dans  la  dernière 
scène,  on  le  voitTépée  à  la  main,  avec  Bertrand 
à  ses  côtés.  Dçn  DjLegD  et  Mendo ,  l'épée  à  la 
main ,  les  attendent ,  tandis  que  dona  Maria  et 
Theodora  s'efforcent  de  les  retenir.  Le  duc 
d'Albe  leur  ordonne  de  suspendre  le  combat;  il 
veut  savoir  l'occasion  de  leur  querelle;  don 
Diego  la  raconte  :  il  dit  qu'il  a  offert  d'épouser 
dona  Maria,  et  que  Cespédès  le  refuse  avec  arro- 
gance» Leducd'Albe,  par  son  autorité,  termine 
le  différend  ;  il  conclut  le  mariage  entre  Cespédès* 
et  Theodora ,  entre  don  Diego  et  dona  Maria  ; 
il  accorde  des  récompenses  à  Bertrand  et  le  par- 
don à  Mendo.  Enfin  l'auteur,  en  terminant  sa 
comédie ,  annonce  qu'une  seconde  partie  com- 
prendra  le  reste  des  hauts  faits  de  Cespédèajus*- 
qu'à  sa  mart ,  dans  la  guerre  des  Maures  révoltés 
de  Qrenade, 

Il  serait,  je  pense,  difficile  d'entasser  sur  le 
théâtre  plus  de  meurtres,  commis  la  plupart 
plus  gratuitement.  Quel  ne  devait  pas  être  sur 
un  peuple  déjà  trop  porté  à  des  vengeances  san- 
guinaires ,  l'effet  d'un  spectacle  jpù  l'on  repré- 
sentait un  homme  tel  que  C^pédès  comme  le 
héros  ^é  son  pays?  Plusieurs  comédies  cepen- 
dant étaient  plus  dangereuses  encore  ;  la  vaLçgugçr 
tournée  contre  la  société ,  les  luttes  sanglantof 
contre  les  magistrats ,  les  corrégidors ,  les  aï^- 
chers,  les  soldats,  n'ont  été  que  trop  souvent 

TOME  IV.  a    * 
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ïhéwismek  la  modéaur  ks  théâtres  ^Tatpagfte« 

Long-temps  avant  lea  brigands  de  Sohâlfir^ 

king-'tèinps  avant  les  ohe&  de  voleurs  de  noa 

nék)dramea,  on  avait,  chez  les  Castilknsi,  supr 

poaé  que  la  veitu^^hi  valeur,  la  grandeur  d'àme, 

étaient  Vapanage  deis  piosorita.  Plàsienrs  comé*^ 

diea  4^  n»s  de  la  scène  espagiiolie ,  Lope  de 

Ye^  et  Calderoa,  ont  pour  protagoniste  um 

chef  de  bandits.  Les  auteurs  du  second  ordre 

ont  fréquemmeut  choisi  leurs  héros  dam  h 

«même  cksse.  Cest  ainsi  que  le  plus  V^aitàxnt 

Andaloux  y  de  Ghristaval  de  Monroy  y  SQva  ; 

VAndaloua^  le  plus  Redx)Uèéy  d^un  bek  esprit  de 

Valence  ;  le  Bun4ib  BalthoèaTy  d'^tn  autre  anOr 

fiyme,  devaient  exciter  fin  ti^êt  de,  IfaudiesiGe 

pout  iuL  aasasfflin  dé  profeasiooi ,  qui  ex^ijiskt  lies 

vengeances  sanglanlea  de  ses  pèuiettS:^  d^  ses 

amis;  qui,  poursuivi  par  la  justice,  réoî^tait 

aux  archers,  de  toute  une  pi?ovinçe  ^  et  laissait 

sur  le  carreaa  tous  ceux  qui  osaient  ripprodler; 

et  qui ,  lorsque  k  msmysn^  de  ^ucoombcir  Mlv 

vait  enfin,  obtenait  encprç  de  Pinieifi^ntion 

^miraculeose  de  la  misérii^cHrde  divine ,  uft  pvQ-' 

di^e  qui  le  dérobait  k^f^ei  ennemis;^  ou  qui  touit 

^au  moina  assurait  k  aahit  de  soti  âme.  Ciétaitint 

là  les  coi^édies  dont  le  suiscès  était  le  plus  bsrilr 

lant  ;  on  n'y  cherchait  m  k  charme  de  la  pt^iésie, 

si  souvent  prodigué  dans  ks  autres ,  ni  Tart  de 

nouer  les  intrigue»:,  de  consei^ver  ks  vraifl^»- 
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bbacesi}  la  Talear  brillante  dn  l>aiidit^  et  se» 
irîctoires  qtsi  tenaient  dii  ptodige^  raffi^ieni 
poiii^  «uchaiHer  la  popokce.  La  ^oire  et  Vhé^ 
roUme  luiétBLÎmA  montrée  conAne  à  sa  portée  ^ 
ûamiiie  attijkchéé  aus^  passions  mâmes  qu'il  au- 
iait4té  lef^las  important  de  réprimer  en^elle. 
£n  étitdiant  la  littératuire  du  midi  ^  nous  avons 
souvent  pu  èti^e  frappés  de^la  subversion  de  la 
morale,  de  la  corruption  de  tous  les  principes  y 
de  la  désoif^nisation  sociale  qu^elle  indique  ^ 
2iiais  si  liôus  portons  les  yeux  sur  les  instctu-* 
tions  de»  peuples,  sî  nous  considéËtms  leur  gdn^ 
vemement ,  leur  retigion ,  kur  éduoatkm  ^  It^n 
)euJE,  leurs  speet/cles,  nofi^devtt^nsbiettipltf-*^ 
tôt  leur  tenir  compte  des  vérfifiu^  qui  leur  res^ 
tant  encore,  de  cette  reetitudode  senititt^èns  «t 
de  pensées  qui  est  innée  dans  le  cœur  d# 
Fbomme ,  et  qui  n'dst  point  e^tièr^ûRienît  dé^ 
truite ,  malgré  la  conjuration  de  tous  h»  moyëm 
extérieurs  pour  feusser  Fesprit  et  pervertir  les 
sentimens. 

Notis  ne  trouvèrent  piES^  un^  tendanôè  n^infs 
fimeste ,  des  le^ns  Mùiii^  cruelles  j  ei  un  ta- 
natisme  moins  déj^râfblo  dans  k  dônlédi^ 
iiAraUeo  dôhmd&{\êL  conqiiâte  dfAra^^Co))  de 
Lops  de  Y^a  ;  mais  ici  du  moins  le  dràmie  est 
rdevé  par  une  plus  haute  poé^e ,  et  sonteiiifL 
psr  fin  intérêt  plus  vif .^Zy^ll^urs ,  ce  n'est  pomt 
asséar ,  pour  eonniutre  k  eonqoâte  de  M«ûfé^ 
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Inique  ^Tiu  dçs  plus  grands  événçinenâdurâièclef 
d'en  troQTer  les  détails  dans  les  histori^na^il 
.  faut  encore  voirdans  les  poètes  l'esprit  du  peuple 
qui  raccompUssait ,  et  l'effet  que  ces.  prodiges 
de  valeur  ret  ces  excès  de  férocité  faisaient  sur 
lui.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  defFAraucana 
de  don  Alonzo  de  Ërcilla  ;  elle  conm\en[çe  après 
l!électiQn  de  Caupolican ,  et  sa  victoire  sur  ^al- 
divia  ^  le  général  espagnol  qui  commandait  dans 
lejChili ,  et  qui  périt  dans  un  combat. ver^  i  §54.. 
Ce  sujet  est  grand:  et  théâtral  en  lui-même.  L^ 
lutte  entre  les  Espagnols  qui  combattent,  pour 
la. gloire  et  l'établissement  de  leur  religion ,  et 
les  Araucans  qui  combattent  pour  leur  liberté  y 
dpnne  lieu  au ,  dé veloppement  des;  plus  beaux 
^ractères  ^  et  en  même  temp^  à  l^opposition  la 
plus  piquante,  entre  les  peuples  barbares  et  les 
peuples  civilisés.  Cette  oppositipn  a  fait  une  des 
grandes  beautés  d'Alzire  :  Arauço  domado  est 
aussi  une  pièce  brillante  d'imagination.  .Pin-; 
sieurs  des  scènes  des  sauvages  sont  plp^  riches 
de  poésie  qu'aucune  de  celles  qu'a  écrites  Lope  de 
Vega.  Elks,  feraient  uu  plus  grand  effet  ençpre  s'il 
levait  pu  être  plufif^ii^partial;  mais  les  Araucans 
étant  ennemis  des  Espagnols,  il^sex^roit  obligé, 
par  patriotisme',  de  leur  prêter  un  langage  am- 
poulé, et  de  les  montrer  vaincus  dans  toutes  les 
rencontres.  Çepçnda^t ,.  l'impression  générale 
que. laisse  sa  lecture,  c'est  l'admiration  pour  les 
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vaincus ,  Vhôrreùr  pouf  la  icruauté  des  Vain- 
queurs. '•    '      •  Jv 

Pendant  que  les  Espagnols  installent  le  nou-^ 
veau  gouverneur  du.  Chili ,  .Gaupoliean  célèbre 
ses  victoires  ,  et  met  ses  tz^ophées  aux  piieds|Ap 
la  bel(e  f  resia ,  qiti  y  non  moins  vaillante  que 
lui  ,  s'enorgueillit^  de/ trouver  dans  son  amant 
lelibérateur  de  ^a  patrie.  Les  premières  strophea 
que  le  poète  met. dans  leur  bouche  «oûtipleines 
en  inéine  temps  d'amour  étd'imagination. 

|C  Caupoucan.^  Dépose  ton  arc  et.tes  flèches , 
»  bme  Fresia  ;  tandiâ  que  le  soleil  borde:d'une 
»  ceinture. d'or  les  tours  des  hues  emfaïaséea^^t 
»  que  le  jour  y  en  décHnant,  Éà  perd* dans jles 
»  ombres  de  la  nuit  ;  les  doutes  eàm /de  ^oette 
»  bdllefbntadne  s'avancent  vers  les  sourAesInef s^ 
Tfi  elies  viennent  seTeposet  de  léu7:çoùrse  sur  ce 
)i  rivage,  salé.  Ici ,  tu  pburrar  te)  fatignciy,  ilbt 
9  dont  la  blancheur  exôède  leur  transpareBiaeL  / 

>)  D^Kmille  ton  corps  délicat ,  la  Inne^ém  rets^* 
»  sentira  ide  l'envie,  et  les  eaux.fèyserffCDont 
M  pour  te  retenir;  baigne  tes  pieds  b]3âlaiis)^i{eff 
»fleu|'s  s'empresseront  ensuite  à  irehirJefr.éa- 
11  suyér:^  les  acbres  à  te  couvrir  de  ileup  iomhre 
9  avec  Jje^'  vert  feuillage;  les  jûiseaÙ2^)tiM&i<ifont 
»  leur  harmonie  ^  et  le  sable  recdnnataaant.de 
H  la. froide.  fohtainfi^;dès  que  ta>  ajE^râs  pionilié' 
)»te£^  pieds,  entourera  ^leurs  doigta  de  nulle  àii- 
>;neaax  de  diamans. •:  .  /d  Mf;>  : 


I 
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y^  Tout  ce  que  tu  vois ,  Fresia ,  tù  floi»  1«  itv 
»  garder  comme  à  toi  ;  Je  Chili  n'af>partieiit  phm 
B  ni  à  Charles,  ni  à  Philippe;  dé)à  noua  aTûns 
%  vaincu  les  iuieui:^  de  l'Espagnol  :  tandis  qu'il 
MMgnifip  son  fer  ctmixe  Arauco ,  il  pkurede  voii* 
»  encfiore  àujourd^ui  distiller  du  sang  sur  ce 
i>  sable  rou^ ,  ou  Yaldivia  est  couché.  Du  point 
1^  de  l^homQn  où  nait  le  aolsî) ,  jusqu'à  oohii  où 
i^il  d^èle  ses  chevaisai,  aucutie  puissefuce  ne 
y>  peut  me  çausw  d)e  FcCEroi;  je  me  sens  le  êitxk 
p  d^Aràueo ,  plutôt  qu\ia  hitmme.  •  • .  ^ 

uTrasia*  Epoux  chéri,  toi  pour  qui  eeamon^ 
At^ignea humilient  leurs  tiètesi  pesantes  j  toi  pour 
.»  qui  les  *nyi|i{Aes  amoorettaes  da  eei  ràisscffia 
iL.ai2K  iâv«s;fieuriea,  se  couronnent  de  roseisi,  en 
V portant «n'^ie  à  mon  bonheur,  qûè  sôrait»«€0 
]»  pour  moi  que  la  fontaine ,  les  douces  ombres , 
ila  .YEiî^  des  oiseaux ,  H  mér ,  l'bmpire ,  For  ou 
»  lefoir  arg^it ,  auprès  du  bonheur  de  voir  que 
«tum'aime.,  tpi k «ignetir des lioii«««.à des 
t  aaiimaux  ?  Xe  ne  désire  point  d'autre  gknro 
s  4^6  d'aTZKHr  soui^is  un  çoaur  auquel  FEspague 
»  s'est  rendue ,  après  avoir  été  couronnée  par  la 
n*  ^iotoii»,  et  aroir  eonquiîd  les  Indes.  Oéjà  Fi^péo 
3>  «spagtiole^  dé^Farquebuseredoiitéoqui  tonno 
yh  iDonuae  le  ciel ,  et  qui  lance  des  foudares  sur  la 
)èiberver(  déjà'  le  •cheval  aj^iôgant ,  sw^  lequel 
^  Fhomme  élevé  paraissait  un  mohsitre  tedoa-» 
1»  table  qui  s'avançait  avec  six  pieds,  né  oamisent 


i^  pitts  t['6pout«ite  à  rindien  que  tu  ofe  sotileTé. 

10  Tu  u$  dégagé  6a  tête  du  joug  de  FËBpajgnol  qm 

11  ropprimait .  avec  tromperie ,  et  dont  la  soif 
»  était  insatiable  pour  l'or  «tTargfflsitk  Désormais 
»  nous  pourrons  dùfikiir  eîtl  paix  dàtls  ftos  ha- 
»  macs  suspendus  aux  troncs  de  ees  arbres  éle- 
y>  vés  ;  la  guerre  inquiète  ne  nous  trot)iblera  plus, 
n  et  ndb  jours  se  prolongeront  douoem^t  jus- 
Hk  qu'à  leur  heureuse  fin  (i)-  ^ 


—  ■ — ' ^  *"  •  ^■■- 


(i)   I^za  el  arco  y  las  fléchas, 
HennoM  Tr^fiÎM  nûa  ^ 
Mientns  el  sol  cêêl  etenai  et  «vé  iMttàé 
Torres  de  nnbes  hédiaii 

Gon  los  nmbralee  à»  la  Boche  jJboBdi  ^ 

A  la  mar  siempre  sorda. 

Camina  el  agna  mansa 

De  aipiesta  hen&osa^ente,       ^ 

Hasta  ijne  sa  corriente 

En  SOS  saladas  margenes  desbansa  ; 

Aqni  hafiarte  paedet 

T1I9  qae  a  siu  v4los  en  biancar<  excèdes» 


Desnuda  el  caerpo  hermoso , 
Dando  a  la  Inna  embidia , 
T  ^exarase  el  agua,  por  teoerte  : 
Bafia  el  pié  cakiroso  , 
Si  el  tiempo  te  fastidia  ».    m 
▼endian  las  flores  a  enxnrgarté  ;f  rerté; 
Los  arholes  a  hacerte 

■ 

Sombra  con  yerdes  hojft; 

Las  aves  harmonia, 

T  de  la  fiiente  ^rHl 

La  agradecida  arena ,  si  el  pie  afsiJaÉ 


•^ 
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Mais ,  lorsque  les  Indiens  savent  qaà  les  Espa* 
gnols  s'avancent  pour  les  attaquer  ^  lorsque  leur 


A  hazcr  con  milenredosy 
Sortijas  de  diamante»  a  tut  dedos^ 

De»  todo  lo  ^e  mina 

Eres  Fresia  sefiora  ; 

'!Ka  nio  es  de  Carlà  ni  Felipe ,  Chile  : 

Ya  Tencimos  las  i^as 

Del  Espanol,  qw  liera 
»    Por  mas  qae  conira  Àraaeo  el  hierro  afile. 

El  yer  que  aan  oy  distile 

Sangre  esta  roxa  arena 

En  que  Valdivia  yase. 

Del  Polo  onde  el  sol  naee 

A  donde  sns  cayaUos  desemfrena  / 

No  ay  poder  qoè  me  Msombre , 

iTo  soy  el  Dios  de  Aranoo ,  no  soy  komkve. 


WKBak. 

Qaerido  esposo  mio, 
A  qoien  estas  montàâas        ^ 
HnmiUan  las  cabeças  pressorosas  ; 
^or  qoien  de  aqneste  rio 
Qne  en  yerdes  espadafias         ' 
Se  acnesta ,  coronand^se  de  rosar^ 
Las  ninfas  amorosas 
Embidian  mi  ventnra  ; 
Qne  foente ,  qne  snaves 
Sombras,  qne  yoaes  de  ares, 
Qne  mar ,  qne  impmrio ,  qne  oro  o  plata  pnra , 
Como  yer  qne  me  qni^fts 
Tn  qne  ères  el  seôor  de  hombres  y  fieras^ 

No  qniero  mayor  gloria        *     . 
Qae  ayer  reudido  nn  pecho 
A  qnien  se  rinde  Espaôa ,  coroz^da 
De  la  mayor  yitoria. 
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Dieu  leur  a  révélé  leur  prochaine  dé&ite ,  les 
soldats  et  leurs  chefs  s'encouragent  au  combat 
par  une  hymne  guerrière  d'une  grande  beauté , 
et  d'un  caractère  très-original.  J'ai  essayé  de  la 
traduire ,  quoique  je  sente  fort  bieh  ^ue  son 
effet  tient  en  grande  partie  à.  la  scène  qui  prê- 
che ,  et  qui  a  éveillé  l'enthousiasme ,  à  la  grâji- 
deur  du  spectacle ,  et  à  la  musique.  Au  fond  du 
théâtre ,  on  vdit  paraître  les  Espagnols  sur  les 
remparts  du  petit  fort  où  ils  se  sont  enfermés  ; 
les  tribus  des  Indiens  entourent,  leurs  chefe; 


'Poet  cnpo  en  ella  el  hacho 
For  qnien  la  Indûi  yate  conqaûtada. 
Ta  la  espafiola  espada, 
£1  arcabos  temido, 
Qne  traena  como  el  cîelo , 
T  rayos  tira  al  snelo , 
T  el  oayallo  arrogante,  en  que  snbido 
XI  bombre  parecia 
Monatmosa  fiera  qnt  seia  pies  ténia  ;. 

No  eansaran  espanto 
Al  Indio  qne  rebelas , 
Cnya  libre  eerriz  del  yngo  aacas 
Del  espafiol  ^  que  tanto 
Le  oprimio  oon  cantelas , 
Cnyymbîcion  de  plata  y  oro  aplacas. 
Ta  en  texidas  amacas , 
De  trouco  a  tronco  asidas 
Destos  arboles  altos , 
De  inqnieta  gnerra  faites , 
Dormiremos  en  paz ,  y  unestras  vidas 
Llegaràn  prolongadas 
A  qnel  dicboao  fin  qne  las  passadas. 


« 
► 
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chacun  à  son  tour  menace  l'ennemi  de  la  patrie  '; 
les  chefs  répondent  en  chœur  ^  et  Farmée  inteiv 
rompt  cette  masique  guerrière  par  des  acda<> 
mations ,  eii  répétant  avec  ardeur  le  nom  de  son 
générale  Ce  nom  barbare^  qui  revient  comme  ott 
re&uin  au  milieu  des  vers  ^  paraîtra  peut-être 
ridicule  ;  cependant ,  pourquoi  ne  remarque^ 
raitK)n  pas  aussi  k  vérité  du  costume  et  le  num«^ 
vemént  militaire ,  qui ,  en  espagnol  du  moins  ^ 
vous  transportent  en  €^dt  au  xniUea  d'une  mt^ 
mée  sauvage. 

«UN  HOIillAT  JLNU1£M. 

Ce  chef  que  par  deux  foîi  cdUroilaa  la  riclo^ie 

Sur  Valdivk,  sur  Vfllagfafl. 

>        *■         '        -        ' 

Caupolicanl 

UB  CHCUR  DES  CSIXÈ9. 

En  détruisant  Mendoze^  il  doublera  ââ  ^oire. 
C'est  lui  qui  vdincra  le  tyranu 

ï£  SOLDAT. 

Le  Dieu 'de  Tlnde^  Apo^  le  midtre  du  tonnerre, 
A  donné  TAmérique  au  peuple  valeureux 
Que  ces  brigands  se  partageaieiii  entr'eax, 

*  Comme  pn  vil  rebut  de  la  terre. 
Mais  un  héros  a  vaincu  YiUagran.       • 

i^'arjcbs. 
Caupolican  ! 

liE  CHORTR. 

Tremble ,  Mendoze  I  il  te  veille ,  fl  t'enserre! 
Tremble  !  il  vient  punir  un  tyran. 


Malhearem  C«ati]kii%  victiitteft  i-éaeivfai  '^ 

A  rinévitable  tréfpùs , 
Croyez-vous  que  «es  remx^y  ^qu%eeft  tours  élerées 

Puissent  vous  saurer  de  nos  bras? 
Votre  crainte^  en  vos  coeurs^  atteste  ma  victoire. 

XiE  CHC0R. 

Reconnaissez  le  héros  Âraucan. 
Caupolican  f 

-    X*E  CHSUR. 

n  attend  de  Mendoze  une  nouvelle  gloire^ 
U  doit  vaincre  encor  ce  tyran. 

TtfCAPlUL. 

Brigands ,  qu'en  trahison  confit  sur  ce  rivage 
Cette  soif  de  notrQ  or  qu'on  ne  peut  assouvir^ 
Vous  nous  parlez  d'honneur,  et  portiez  JL'esdavage 
A  des  cœurs  trop  fiera  pottr  servir; 
Déjà  nos  bras  ont  su  briser  vés  efaaines. 

^  liE  CHCUB. 

Connaissez  le  vainqueur  du  cruel  Villagran. 

I.'ARMél. 

\     Caupolican! 

las  CH«X7R. 

C'est  lui  qui  renverra  vers  vos  lives  lointain^es , 
Mendoze  ^  le  npiiineaM  tfnaL. 

Rengo. 

Dans  votre  folle  coniEiance  » 

Vous  croyiez  trouver  le  Chili 
Dépourvu  de  vertu»,  ë-feomiettr  et  <i»T«aknce , 
Comme  l'est  du  Pérou  l'habitant  avili.  « 

qui  dérobera  Vos  troupes  fugitives 
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Au  bras  vainqueur  de  TAraucan? 
Bientôt  il  conduira  leurs  pljj^nges  captives 

léE  CHOIUK. 

Dans  Fencein^  d'Andalican/ 

RENGO. 

Bientôt  vous  subirez  le  soi;t  de  Villagran. 
Adressez^  croyez-moi,  vos  prières  plaintives 
Au  héros  vainqueur  du  tyran. 
*  l'armke. 

,      Caupolican  !  C*) 


(i)t: 


VA 


TODOS. 

Solo. 

'Todos. 
Solo. 


TODOf. 

Solo. 

TODOS. 

CLlvpol. 


La  TOC 

TODOS. 

La.  Yoz. 
T0008. 


▼oz.  Paes  tantas  victorias  goza  , 
De  Valdivia  y  Villagran  , 
Caupolican  ! 
Tambien  vencerâ  al  Mendoia  ^ 

Y  a  los.qae  con  el  estan. 
Caupolican. 

Si  sabias  el  valor  * 

Beste  TaHente  Ârancano , 
Aqnién  Apo  soberano        •  •   i  T 
Hizo  de  Aranco  senor, 
Como  no  tienes  tembr? 
Que  si  ven^o  a  Villagran , 
Caupolican.  '  ^ 

Tâmbien  Tencera  al  MenJosa 

Y  a  los  qne  con  el  estan^^      '  ' 
Caupolican. 

Espaiioles  desdicbado^.  / 
En  esse  corral  metidos , 
Qne  es  confessaros  vencidos , 

Y  qne  estays  jnntos  atadoa; 
Adonde  vays  engaûados?- 

A  qui  los  dé  muerte  iran.  ^ 

Canpolican. 

Tavbien  vencera  al  MendpfEa,  ^ 

Y  a  los  ^e  con  el  e^tan  >  ^  ,  , 
Caupolican. 


t  .  tA  •  j 
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Oïl  voit  successivement  plusieurs  combats,  dans 
lesquels  les  Indiens  succombent  toujours  à  la 
supériorité  des  armes  européennes,  mais  ne 
perdent  jamais  courage  ;  leurs  femmes  et  leur^ 
enians  les  excitent  à  la  guerre,  et  les  repoussent 
au  combat  lorsqu'ils  paraissent  vouloir  prêter 
roreilleauxnégociationsr  Enfin,  Galvarino,  Fun 
des  chefs  des  Araueans  ,  est  fait  prisonnier,  et 
Mendoze  ordonne*  qu'on  lui  tx)ijpe  les  deux 
mains ,  et  qu'on  le  renvoie  à  ses  compatriotes. 
Gai  vari  no ,  eh  edlendant  donner  cet  ordre  cruel  y 
répond  à  Mendos#  :  «  Crois  -  tu  avoir  trouvé 
»  une  juste*  manière  de  châtier  ou  de  vaincre  ? 


TvCAPftL. 
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La  y6z. 

Toi>08. 

Ljl  yos. 

TODOS. 

Bjqioo. 


La.  toc. 
Tooo». 
Latpz. 

Tovos. 


Ladrones  que  a  hartar  Tenis 
El  oro  de  naestra  tierra» 
T  dufruç^adp  la  gaerra 
Dezis  ^e  a  Carlos  «ervis , 
Que  sugecion  nos  pedis  ? 
Temblando  de  yerte  ettan. 
CaapoUcan. 
Xambten  vencera  al  Mendoia 

Y  a  los  qae  con  el  estan , 
CaupoUcaii. 

Infâmes ,  paetto  que  altivos 

Y  ta  Garcia ,  si  ta 

Piensas  qae  ea  Chile  el  Fera  , 

Por  adonde  saldreys  yivos? 

Oy  os  llevara  caatiyos  ,     . 

Al  cerro  de  Andalican. 

CaapoUcm. 

Tambien  Tencera  al  MeadoM 

Y  a  los  qae  con  el  eitKa , 
Caapolican. 


\ 
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3i*Af>rès  lés  maiiis  que  tu  ma  i^  coâper ,  il  eii 
»  restera  taut  d'autres  chez  le  fNetuple  de»  Arau^ 
»  eana  y  qu'dle»  sciffiront  8aQ3  doutç  à  remire 
}p  yaines»  tes  espérances.  On  <^up6  aussi  au  moïa 
»  son  épîdeflours^,  pour  que  la  grain  s'euamg- 
}»  mente;  il  eu  sera  de  même  da  cette  main  en- 
i>  nezftie  que  tu  £ais  retrancher  d'un  bras  voiJ-» 
j>  lant  ;  car  là  où  le  sang  baignera  là  terre  à  mes 
)»  pieds  ^  il  n|atva  des  mains  libres  qui  lieront 
3>  un  >our  les  tiennes  pour  les  couper  ensuite». 
Jj  «zécution  ne  se  ibit  pas  suivie  théâtre  j  mais 
Alonxo  de  £rcilla,  le  poèt&||âque,  qui  joue  un 
rôle  dans  ce  drame,  en  vient  reiidre  compte. 
«  J'ai  cru  voir  en  lui  ^  dit-il ,  une  pierre  insen- 
y>  sible  ;  à  peine  le  couteau  cruel  était  tombé 
3»  sur  la  main  gauche ,  qu'il  a  soulevé  la  droite 
y>  pour  la  placer  à  son  tour  sur  le  billot  d.  Gai- 
varino  arrive  ensuite  au  conseil  de  guerre  des 
Araucans ,  au  moment  où  tous  les  Caciques  dé- 
couragés étaient  prêts  à  concldre  la  paix.  La 
vue  de  ses  bras  tronqués  réveillç  leur  fureur  : 
Gai  varino  lui-même  les  appelle,  par  un^  discours 
éloquent ,  à  la  vengeance ,  ou  à  môlïriî  potrr  la 
*  liberté  ;  et  la  guerre  recommence .^  mais  avec 
moins  de  succès  encore  que  la  précédente  fois. 
Les  Araucans ,  Réunis  dans  le  bois  de  Puren , 
célèbrent  une  fête  en  l'honnewr  de'  leur  divi- 
nité;  une  femme  chante  au  milieu  d^ëuxune  odfe 
charmante  à  la  mère  des  amours ,  lorsque  tQut 


k  coup  i}$  aont  wrpm  p9kX  les  Espagnol» .  qui 
1»  attaquent  avec  le  cri  de  San  Yago  et  Cherra 
Espana  t  Plaque  Xovii»  lea  Indiens  ^ont  tuéa, 
Cnupolieaa,,  laissé  au  mibeu  des  Espagnols ,  et- 
ancaombattt  sous  le  nombre^  est  enfin  fait  pri-* 
flonnier.  U  est  conduit  deYaa\Gareia  de  Mendoae, 

«  Mkndose^  Qa'eat*ee  doiic  Caupolkaxi  ? 

i>  Caupqucan  .  La  guerre  ^  seign»>ir  ^  et  le 
^  malheuc. 

)>  Mend.  Le  malheur  €»b\e  juste  apanage  der 
]»  eeuo^  qui  combaltei^t  le  oieL  N'étais- tu  pas 
9  vassal  du  roi  d'£spagpe  ? 

»  Gxjjvoit.  Je  naquis  libre,  j'ai  défendu  la 
]»  liberté  de  wa  patrie  et  de  mes  lois;  je  n'ai 
))  jamais,  attenté  k  la  votre. 

»  M6K]>.  3i  tu  n^y  avais  ^is  obstacle ,  dès 
^  long*teiMps  le  Chili  serait  soumis. 

ï>  CaupOjl.  Il  Vest  donc  aujoixrd'hui  que  je 
y^  mû»  dans  les  fers  ? 

»  AIëîïd.  Tu  as  fait  périr  Yaldivia ,  tu  as  ren- 
]^  veiné  plusieurs  cités  y  tu  as  ej^cité  la  guerre  ^ 
)»  tu  a»  fait  révolter  ton  peuple  ^  tu  as  vaincu 
p  YiUa^ran  ^  et  tu  mQurras  pour  luL 

}^  CUtrppju»  Capitaine»  il  est  vrai,  ma  tête  est 
»  entre  tes  m^ains  ;  venge  Philippe  ;  opprimi 
y^  pour  lui  le  Chili ,  et  réduis-le  sous  tes  pieds , 
y>  mais  dans  cette  vie  que  tu  vois ,  tout  ton  pou- 
ï>  voir  se  termine  ». 

Cependant  le  poète,  pour  accomplir  le  triom- 
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phe  de  l'Espagne,  a  voulu  convertir  le  héros  des 
Araucans.  Il  embrasse  la  religion  de  Mendoze^ 
persuadé  que  le  vainqueur ,  plus  habile  et  plus 
*  éclairé  que  lui  ^  doit  ^e  plus  près  de  la  vérité. 
Cette  conversion  ne  retarde  point  son  supplice. 
Mendoze ,  après  avi>ir  été  son  parrain  au  bap^« 
tême,  l'abandonne  aubourreau;  Onle  voit:sur 
un  bûcher,  attacha  à  un  poteau  et  prêt  k  être 
livré  aux  flammes  ;  et  Philippe  de  Mendoze , 
Vadressant  au  portrait  de  Philippe  il ,  dont  on 
annonce  à  Tarmée  le  çburoupement ,  s'écriç  :. 
ce  Seigneur ,  voyez  comme  nous  vous  avons 
»  servi  ;  nous  avons  teint  ces  vastes  camps^es 
»  du  sang  de  cent  mille  Indiens,  pour  conquérir, 
»  pour  vous  uti  royaume  étranger  (i  )  ». 

On  pourrait  croire  que  cette  terrible  conclu- 
sion ,  que  le  noble  caractère  donné  à  Galvarino 
et  à  Caupolican,  que  l'odieux  supplice  d'un 
héros  au  moment  de  sa  conversion  ,  que  le  re- 
proche insensé  de  révolte  adressé  à  une  nation 
indépendante  qui  repousse  des  projets  injustes 
de  conquête ,  ont  été  à  dessein  mis  sous  les  yeux 
du  peuple  castillan  par  Lope  de  Yega ,  pour  lui 
inspirer  l'horreur  de  tant  de  cruautés.  Mais  ce 
«erait  mal  connaître  et  1^  poète,  et  les  specta* 

-*  .  L  --    -  ■  -  ,  — . ^ 

(l)         Sefior ,  mirad  que  os  serriiiios , 
Tifiiendo  estes  verdes  campos 
De  sangre  de  cien  mil  Indios  » 
JPûr  daros  on  reyno  estrafio. 


I 
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teurs  aux(|uels  il  s'adressait*  Pleinement  j  per- 
suadé que  la  division  des  Deux-  Indes ^  par  le*.  * 
pape,  avait  donné  à  son  monarque  la  souverai-^ 
neté  de  l'Amérique ,  il  regardait  de  bonne  foi  les  . . 
Indiens  comme  des  rebelles  punissables  ;  égale*« 
ment  pertoadé  que  le  christianisme  devait  être 
prêché  par  le  fer  et  le  feu ,  il  partageait  de  tout . 
son  coeur  le  zèle  des  conquérans  de  FAméri-  : 
que ,  qu'il  regardait  comme  les  soldats  de  la  foi } 
et  il  croyait  le  sacrifice  de  cent  mille  Indiens 
idolâtres  une  offrande  agréable  à  la  Divinité» 
£n  général  ^  la  partialité  des  poètes  eq>agnols . 
pour  leur  nation  est  si  grande ,  qu'ils  ne  dégui« 
sent  jamais. la  cruauté  de  leur. conduite  envers  . 
les  autres  peuples.  Ce  qui  nous  révolte  aojour^ , 
d'hui  daris  leur  faiist0rre ,  était  à  leurs  yeux  uà 
mérite  de  plus.  Mais  l'héroïsme  de  Caupolican 
et  des  Indiens,  ces  vertus  des  infidèles,  qui  ne 
pouvaient  sauver  leuikâmes,  paraissaieiit .  à 
Lope  de  Vegë^d'un  effet  plus  tragique  ^  préaisé-  ; 
ment  par  leur  inutilité  même  ;  ce  n'était  qu'un 
lustre,  mondain ,  dont  il  voulait  montrer  la  va-^ 
nité  'y  et  en  excitant  pour  eux  un  intérêt  pas^ 
sager ,  il  voulait  avertir  les  spectateurs  'de  se^ 
tenir  en  garde  contre  une'  sensibilité  coupable  y 
et  leur  enseigner  à  triompher  de  cette  faiblesse , 
par  l'exemple  des  héros  de  la  foi ,  des  Valdivia  y 
des  Villagran , .  des  Mejadoza ,  qui  ne  l'avaient 
jamais  ressentie» 
TOHE  rv.  5 
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Ces  réflexions  nous  ramènent  au  genre  dé 
spectacle  que  dans  le  théâtre  espagnol  on  nomme 
Comédies  divines.  La  religion  occupait  toujours 
une  part  importante  dans  toutes  les  comédies 
espagnoles  y  quelque  mondain  qu'eiifût  le  sujet. 
Peut-être  a-t-elle  été  d'autant  plus  intimement 
Unie  à  l'essence,  à  la. vie  de  tous  les  individus , 
qu'on  l'a  plus  détachée  de  la  morale.  Dans  les 
pays  ùix  l'on  ne  croit  servir  Dieu  que  pap  l'ob- 
servation dès:  lois  primitives  de  la  conscience 
que  la  révélation  a  confirmées ,  la  reli^on  et  la 
vertu  sont  presque  synonymes  ;  celui  qui  foule 
aux  pieds  la  morale  a  presque  toujours  déraciné 
la  foi  de  son  cœur,  et  ^incrédulité  est  le  liefuge 
du  vice.  U  n'en  est  poiiit  ^nsi  en  •  ](talie  et  en 
Espagne^  non-seulement  ceux  qu'une  passion 
arend.  crâminels,  mais  ceux  qui  exercent  ka 
professions  les  plus  honteuses  et  les  phis.  cou- 
pables, les  coixrtisaunes^Jes  voleursy  lesassàssins,^ 
sont  de  fidèles  croyant  y  un  culte  domestique^ 
iaxL  culte  joumalieir^est  entremêlé  bizarrement 
àieuis.  excès;:  la.  religion  entre  à  tcînt  moment 
dans  leurs  discours  ^  muême  led  blasphèmes  re- 
cherchés y  qu'on  n'^ilend  presque  prbierer.qu'en 
i^talien  ou  en  eapagnol^isont  une  preuve  de  plus 
4e  leur  croyance.;  c^eat  une  hostilité  contre  des 
puissances  shriiatnaielles  avec  lesqâqelles  ils  se 
sientent  sans  cesse,  en  ikpport  ^  et  qu'ils^  se  plai- 
sent à  braver  lorsqu'ils  croient  avoirà  se  vengée 
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d^elles.  Le  théâtre  j  les  romans,  la  poésie,  This- 
toire,  tout ,  chez  les  Espagnols  ,  est  si  plein  de 
leur  religion ,  que  je  suis  obligé  de  ramener  sana 
cesse  Tattention  sur  ce  qui  la  distingue  de 
tontes  les  autres,  de  tnêler  en  quelque  sorte 
l'inquisition  à  toute  la  littérature ,  et  de  moii-- 
trer  le  cât*actère  comme  le  goût  national ,  per- 
vertis pai*  la  superstition  et  le  fai;iatisme. 

Les  pièces  divines  de  Lope  de  Vega,  qui  font 
une  partie  très-considérable  de  ses  œuvfes ,  sont 
en  général  si  immorales,  si  extravagantes ,  que 
si  nous  devions  juger  le  poète  d'après  elles  seu- 
les, elles  nous  donneraient  Fidée  la  plus  dé- 
savantageuse de  son  talent*  Aussi  n^ai-je  voulu 
en  présenter  quelques  analyses  qu^après. avoir 
montré  dans  ses  pièces  historiques,  que  le 
genre  de  son  théâtre  admis ,  Lope  savait  exci- 
ter l'intérêt,  Ja  curiosité)  la  pitié,  et  repré- 
senter l'histoire  et  la  vie  réelle  avec  une  vérité 
que  nous  ne  retrouverons  plus  dans  ses  Vies  des 
Saints. 

On  trouverait  difficilement  une  conception 
plus  bizarre  que  celle  de  la  Vie  de  Saint-Nicolas 
de  Tolentino ,  dont  Boutterwek  a  déjà  donné 
l'analyse.  Elle  commence  par  l'entretien  d'une 
troupe  d'éttidians  qui  exerœnt  leui;  esprit  et 
leur  savoir  scolastique.  Parmi  eux  se  trouve  le 
saint  à  venir,  qui  signale  déjà  sa  piété  au  milieu 
de  cette  société  libertine.  Le  diable  vient  s'y 


.  • 
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fnêler  en  se  cachant  sous  un  masque;  un  speètté  ' 
apparaît  dans  les  airs  ;  le  ciel  s'ouvre  j  Dieu  le 
père  siège  en  jugement  avec  la  Justice  et  la  Mi- 
séricorde, qui  le  sollicitent  tour  à  tour.  Ce  grand 
spectacle  est  suivi  par  une  scène  d'amour  entre 
une  dame  ilosalie  et  son  amant  Feniso  ;  le  saint 
à  venir ,  déjà  fait  chanoine ,  survient  et  prêche 
sur  le  théâtre  ;  ses  parens  se  félicitent  d^avoir 
un  semblable  fils  :  tel  est  le  premier  acte.  Le 
second  commence  par  des  scènes  de  soldats  ;  le 
saint  survient  avec  des  moines ,  et  fait  sa  prière 
en  forme  de  sonnet.  Le  frère  Pére^in  f'aconte 
sa  conversion  que  l'amour  a  opérée  ;  il  s'engage 
une  dispute  sur  des  subtilités  théologiques  : 
toutes  les  anecdotes  de  la  vie  du  saint  sont  pas- 
sées en  reVue  ;  il  fait  une  seconde  prière,  et  la 
force  de  sa  foi  le  soulève  dans  les  airs ,  où  la 
Sainte-yierge  et  Saint- Augustin  descendent  à  sa 
rencontre.  Au  troisième  acte ,  le  Saint  Suaire 
est  montré  à  Rome  par  deux  cardinaux;  Nicolas 
revêt  l'habit  de  son  ordre.  Pendant  la  cérémo- 
nie, les  anges  forment  un  chœur  invisible;  le 
diable  est  attiré  par  leur  musique ,  et  il  tente  le 
saint  homme  :  on  voit  les  âmes  dans  le  fpu  du 
purgatoire;  le  diable  revient  entouré  de  lions 
et  de  serpens;  mais  un  moine  le  renvoie  en  plai- 
santant avec  un  bassin  d'eau  bénite.  Le  saint, 
suffisamment  éprouvé,  descend  du  ciel  avec  un 
manteau  parsemé  d'étoiles^  dès  qu'il  a  touché  la 
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terre,  un  rocher  s'entr^çuvre  ;  son  père  et  sa 
mère  sortent  du  purgatoire  par  cette  ouverture; 
ds  lui  donnent  la  main ,  et  retournent  avec  lui 
dans  le.cieL 

La  Vie  de  iSaint-Diego  de  Alcala  est  peut- 
être  d'une  composition  moins  bizarre.  Il  n'y  à 
point  de  personnages  allégoriques ,  et  l'on  n'y 
voit  d'autres  êtres  surnaturels  que  quelques 
anges ,  et  le  diable  qui  vole  à  Diego  des  navets 
que  lui-même  avait  volés  pour  les  distribuer 
aux  pauvres.  Cependant  cette  pièce  afflige  pro- 
fondément autant  que  la  précédente ,  en  &isant 
voir  quelle  fausse  direction  les  spectacles  pu- 
blics ,  d'accord  avec  les  prêtres,  donnaient  à  la 
dévotion  des  âmes  les  plus  pures.  Diego  est  un 
pauvre  paj^san  qui  s'attache  comme  domestique 
à  un  ermite.  Ignorant  et  humble,. doué  d'un 
cœur  tendre  et  aimant,  il  laisse  voir  beaucoup 
de  qualités  attachantes;  comme  il  cueille  Aes 
fleurs  pour  en  orner  une  chapelle ,  et  qu'il  leur 
demandepardon  de  les  ôter  à  la  prairie,  il  montre 
dans  son  respect  pour  elles ,  pour  la  vie  des  ani- 
maux, pour, toutes  les  œuvres  du  Créateur, 
quelque  chose  de  touchant  et  de  poétique.  Mais 
il  rompt  à  plaisir  toutes  les  relations  au  milieu 
desquelles  Dieu  l'avait  placé  :  il  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle ,  sans  prendre  congé  de  sùn 
père  et  de  sa  mère  ;  il  abandonne  de  même  le 
vieux  çrmite  qu'il  servait,  sans  m^me  lui  dire 
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adieu.  Il  entre  comme  frère  lai  dans  l'ordre  de 
Saint-François ,  dont  il  demande  l'habit  avec 
instance,  et  voici  l'instruction  qu*il  y  reçoit; 
c'est  un  de  ces  bizarres  jeux  d'esprit,  qui  pei^» 
gnent  en  mèxi^e  temps  et  le  goût  des  Ësp^npls , 
et  leur  poésie  religieuse, 

«  Pjk&o«  Je  ne  suis  qu'un  ignorant ,  et  je  le 
»  suis  plus  qu'il  n'est  permis  de  l'être;  je  n'ai 
>)  pas  même  appris  mon  Christus^  mais  je  mens, 
y>  car  de  tout  l'a,  é,  c,  c'est  seulement  le  Chris^ 
y>  tus  que  je  sais ,  ce  sont  les  seules  lettres  que 
»  j'aie  imprimé^i*  dans  mon  âme. 

y>  Le  pobtieh  des  Franciscains.  Eh  bien  \ 
»  sachez  que  ces  lettres  contiennent  plus  de 
>>  science  que  tout  ce  que  peut  savoir  le  plua 
y>  grave  philosophe ,  lorsqu'il  prétend  pénétrer 
y^  et  Ja  terre  .et  le  ciel*  ÇHristus  est  Valpha  et 
pVomega^  car  Dieu  est  le  commencement  et  la 
»  fin  de  toute  cbose^  sans  être  ni  commencement 
»  ni  jBn;  c'est  un  cercle,  et  il  ne  peut  avoir  de 
»  term^t  Si  vous  épelez  le  mot  Cknstusj  voua 
y>  trouvez  un  c  ,  parce  qu'il  est  le  créateur  ; 
»  un  A ,  pour  aspirer  et  respirer  en  lui  ;  un  i , 
y>  pour  indiquer  combien  vous  en  êtes  indigne  j 
y>  un  s  y  pour  vous  engager  à  devenir  ^aint;  un 
»  ty  qui  ^  en  lui  quelque  chose  de  divin ,  car 
»  ce  *  est  le  tout;  aussi  Dieu  a-t-il  été  appelé 
»  /heoSf  comme  fin  de  tous  nos  désirs  (i).  Le  | 

(  1  )  Il  confond  TMqs  avec  'J^élos ,  Çdeu  et  là  fin. 


y>  est  encore  lé  modèle  de  la  croix  que  ypuS^dêvez 
)»  porter;  il  montre  arec  ses  deux  braâ  comment 
»  TOUS  devez  Tembrasser ,  et  ne  la  quitter  ja- 
»  mais.  Le  ^  montre  que  vous  êtes  ^enu  dans 
»  cette  maison  pour  appartenir  à  Christ  ^  et  1'^ 
y>  finale ,  que  vous  avoz  passé  à  une  autre  «^ub* 
ï>  stance,  a  une  substance  divine.  Voilà  ce  que 
3)  veut  dire  Christus.  Epelez cette  leçon,  et  lors-^ 
y>  que  vous  en  saurez  bieji  le  sens,  vous. n'aurez 
))  plus  rien  à  apprendra  ». 

Cependant  la  haute  sainteté  de  Diego  frappa 
tellement  les  Franciscains,  que  tout  illettré qu^il 
est,  ils  relisent  pôujc  gardien  de  leur  couvent ,j 
et  qu'ils  lui  donnent  ensuite  la  mission  d/aller 
convertir  les.habitans  des  îles  Fortûiïées.  Oc^ 
voit  Diego  débarquer  sur  le  rivage  d^  CaP9>riQ 
avec  une  poignée  de  soldats ,  tandiis  [quf^  le^ 
Guanches  célèbrent  des  fêtes.  Diego  croit  devoir, 
commencer  la  conversion  de  ces  ygs  nouvelle-* 
ment  découvertes  par  le  massacre  de  tous*  les 
infidèles.  Dès  qu'il  voit  des  homm^^. -qu'à  leur 
vêtement  seul  il  reconnaît  pour  étratigf r^  ,4.  sa 
religion ,  il  se  jette  sur  eux  en  criant^  cette  crow: 
me  sentira  dCépée^  il  encourage  les  soldats  à  «tuer 
ces  sauvages ,  et  il  verse  des  larm€$  amères  ^ 
lorsqu'il  voit  $es  Espagnols  mesurer  leurs  fotces 
avec  une  prudence  tout  humaine,  au  lieu  de 
se  confier  dans  le  secours  du  ciel,  et  se  refuser 
à  attaquer  un  peuple  si  puiàsant,  si  belliqueux^ 


II 
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qiii ,  dans  la  sécurité  d^une  paix  profonde:, 
n'avait  point  quitté  ses  aitoes.  De  retour  en  Es- 
pagne ,  Diego  volé  ier  jardinier ,  le  cuisinier ,  le 
panetier  de  son  couvent ,  pour  distribuer  leurâ 
provisions  aux  pauvres.  Le  père  gardien  le  sur* 
prend  sur  le  fait ,  et  veut  voir  ce  qu'il  porte  dans 
sa  robe  ;  mais  les  pains  qu'il  avait  volés  viennent, 
par  un  miracle ,  d'être  transformés  en  guir- 
landes de  roses.  Il  meurt  enfin,  et  son  couvent 
entier  est  à  l'instant  rempli  des  plus  doux  par^ 
fûitis ,  et  retentit  de  la  musique  des  anges. 

Quelque  bizarres  que  fussent  ces  compo- 
sitions, oh  conçoit  comment  la  multitude  pou- 
vait en  être  enchantée  ;  les  apparitions  d'êtres 
surnaturels  ,  les  transformations  ,  les  prodiges 
occupaient  sans  cesse  ses  yeux  j  la  curiosité  était 
d'autatft  plus  vivement  excitée,  que  dans  cet 
ordre  miraculeux  d'événemens  ,  il  était  impos* 
sîble- de-' prévoir  ce  qu^on  devait  attendre,  et 
tofût^  lès  îrlvraise^lblance8  étaient  sauvées  par 
là  'ftîi  l  qpi  venait  au  secours  du  poète ,  et  or- 
donnait'dé  croire  ce  qu'on  ne  pouvait  expli- 
qué!*. Màïslés  j4utossaâramentales  cJeLope  sem- 
blent moins  faits  pour  plaire  à  la  multitude;  ils 
sont  infiniment  plus  simples  de  plan ,  et  entre- 
mêlés d^une  théologie  que  le  peuple  devait  diflB- 
cilement  comprendre.  Dans  celui  qui  repré-^ 
sentele  péché  oAginel,  on  voit  d'abord  l'Homme, 
le  Péché  et  leDiable  disp  utant  ensemble;  la  Terre 


et  le  Temps  se  mêlent  à  leur  coijversation/En- 
«uite  on  voit  la  Justice  célesteet  la  Miséricorde 
assises  sous  un  dais  devant  une  table,  avec  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  FHomme  est  interrogé 
devajit  ce  tribunal.  Le  prince  Dieu  ou  Jésus 
s'avance  j  le  Remords  lui  présente  à  genoux  une 
pétition  ;  FHomme  est  de  nouveau  interrogé  par 
Jésus  et  reçoit  sa  grâce,  mais  le  Diable  survient 
et  proteste  contre  la  grâce  accordée  à  l'Homme. 
Ce  dernier  a  ensuite  à  combattre  la  vanité  et  la 
folie.  Christ  apparaît;  de  nouveau  avec  sa  cou- 
ronne d'épines  ;  il  remonte  au  ciel  au  milieu 
d'une  musique  divine  ,  et  la  pièce  se  termine 
lorsqu'il  s'assied  sur  son  trône  céleste. 

De  longs  discours  théologiques ,  des  disserta- 
tions ,  des  subtilités  d'école  formaient  plus  des 
trois  quarts  de  ces  pièces  allégoriques ,  dont  on 
peut  à  peine  supporter  la  lecture.  D  est  vrai 
qu'avant  de  représenter  un  ^z/^o  sacramentale, 
et  comme  pour  dédommager  le  peuple  de  l'at- 
tention trop  sérieuse  qu'on  allait  lui  demander^ 
on  jouait  premièrement  un  prologue  ou  loa  éga- 
lement allégorique ,  et  cependant  mêlé  de  co- 
mique. Après  Vauto  ou  entre  les  actes ,  venait 
l'intermède  ou  le  saynète  ^  qui  était  complète- 
ment burlesque  ,  et  placé  dans  la  vie  commune  5 
en  sorte  que  la  fête  religieuse  ne  se  terminait , 
jamais  sans  des  plaisanteries  licencieuses  et  un 
spectacle  bouffon  j  connue  si  une  plus  liante  dé" 


• 


4^         -         lilTTÉKATUR»  ESPAGNOLE. 

vot^on  dans  la  pièce  principale  demandait  poiif 
compensation  plus  de  libertinage  dans  les  inter- 
mèdes (i). 

y — — — '■ ■ .     ■  ■  ,     ■      ^  '  i ■ 

(i)  J  ai  trouvé  les  Autos  de  Lape  4e  Vega ,  ou  Fiestas 
del  Santissirno  Sagramento ,  séparés  de  son  théâtre, 
dans  une  édition  /«-4'.  faite  par  Jos.  Ortiz  de  ViUena  , 
après  la  mort  de  l'auteur.  La  seconde  fiesta  commence 
par  un  prologue  entre  le  Zèle  et  la  Renommée,  qui 
entrent  tous  deux  sur  le  théâtre  habillés  en  crieurs  p|i- 
blics.  Le  Zèle  fait  le  premier  sa  publication  ;  ce  Sur  la 
»  place  de  la  bienheureuse  Vierge  Sainte-Marie ,  s'écrie- 
3)  t-il ,  on  vend  du  vin  nouveau  ;  celui  de  l'Héritier  du 
>>  royaume  des  cieux^  pour  trois  b^ahcs  ;  pour  trois  blancs, 
»  la  foi ,  la  charité ,  l'espérance.  Achetez  la  riche  thé^ 
»riaque,  le  vin  du  ciel,  le  sang  de.  Jésuft-Christ,  1^ 
7>  meilleur  contre-poison  !» 

En  la  plaça  de  Santa  Maria 
Tirgen  bendita, 
'  Ay  vino  nnevo , 
Del  Herodero 
Del  reyno  .del  eielo  ; 

A  très  biancas ,  a  très  blancâs  ;  ^ 

•  Pe ,  caiidad  y  esperança  : 
A  la  rica  triaca 
Vino  del  cielo  ^ 
Qne  es  la  sangra  de  Cbristo 
Contra  veneno* 

La  Renommée  annoncera  son  tour,  la  vente  du  pain 
de  vie  dans  I0  même  style.  ^ 

Dans  l'intermède,  des  filous  profitent  de  la  fête  du 
Saint- Sacrement  pour  s'introduire  chez  un  docteur; 
tandis  que  l'un  occupe  son  attention  par  l'exposition 
d'un  procès  comique,  l'autre  dépouille  sa  maison.  On 
court  après  eux;  mais  quand  les  archers  les  atteignent. 
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Les  pièces  de  Lope  que  nous  avons  passées 
en  revue  jusqu*à  présent ,  sont  liées  à  Fhistoire 
publique  ou  privée ,  sainte  ou  profane  ;  mais 
toujours  à  des  faits  positifs  qui  demandaient  une 
certaine  étude  et  un  certain  respect  pour  la  tra** 
dition.  Lorsque  cette  histoire  est  celle  d'Espa- 
gne, elle  paraît  traitée  avec  une  grande  vérité  de 
mœurs  et  une  assez  grande  vérité  de  circonstan- 
ces. Mais  comme  la  plupart  des  comédies  espa- 
gnoles sont  héroïques ,  que  les  combats  ^  les 
dangers  et  les  révc^utions  politiques  y  sont  mê- 
lés aux  événemens  de  famille,  le  poète  ne  peut 
point  les  placer  en  pleine  liberté  dans  un  temps 
ou  un  lieu  déterminé;  il  se  pourrait  sentir  gêné 
par  les  circonstances  connues  :  aussi  les  Espa* 
gnols  se  donnent-ils  pleine  licence  pour  créer 
des  royaumes  et  des  terres  imaginaires  j  une 
moitié  de.rEurope  leur  est  tellement  inconnue 
Qu'ils  peuvent  tout  à  leur  aise  y  fonder  des 
principautés  et  y  rêver  des  révolutions.  La  Hon- 
grie ,  la  Pologne,  la  Macédoine ,  tout  comme  les 
contrées  du  nord,  sont  des  pays  toujours  dis-» 
ponibles  pour  y  amener  sur  le  théâtre  de  bril- 

^.  ..,    ,p,  .,.  I  ■   M  ,      I     ,»      .1 *  I  .1         .  ii.a 

Us  sont  tous  deux  à  genoux ,  récitant  des  litanies  ;  une 
autre  fois  on  les  joint  d4||oiiyeau ,  mais  ils  se  jettent 
parmi  les  pénitens.  Les  cérémonies  religieuses  les  dé-^ 
robent  toujours  à  toutes  les  poursuites,  et  le  docteur 
qu'iU  ont  volé ,  est  invité,  pour  se  consoler,  à  prepdm 
jNirt  actitoi  à  la  fête  du  SainIrSacremejit 
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lantes  catastrophes.  Ni  le  poète^  ni  Jes  specta- 
teurs ne  savent  guère  quels  princes  y  ont  r^- 
gné ,  et  Ton  peut  y  tout  à  son  aise ,  dans  un 
temps  que  rien  ne  détermine ,  y  faire  naître 
'  des  rois  et  des  héros  dont  l'histoire  n'a  jamais 
entendu  parler.  Cest  là  queFranciscq  de  Roxas 
plaça  le  père  qui  ne  peut  être  roi  ^  dont  Rotrou 
a  fait  son  Venceslas  ;  c'est-là  que  Lope  de  Vega 
donna  la  plus  vaste  carrière  à  son  imagination , 
qu'une  fugitive  accueillie  par  charité  dans  la 
maison  d'un  pauvre  gentilhomme  des  monts 
Crapacks ,  lui  porte  pour  dot  la  couronne  de. 
Hongrie ,  dans  la  Ventura  sin  huscalla  (le  Bon- 
hçur  venu  sans  le  chercher  )  ;  que  le  fils  sup- 
posé d'un  jardinier ,  changé  en  héros  par  Famour 
d'une  princesse ,  mérite  et  obtient  par  ses  ex- 
ploits le  trône  de  Macédoine ,  dans  el  Homhre 
por  su  palabra  y  l'Homme  de  parole. 

Si  l'intérêt  de  ces  pièces  n'çst  mêlé  d'aucune 
instruction ,  encore  ne  sont-elles  point  à  négli7 
ger  conmie  un  riche  fonds  d'inventions  et 
d'aventures.  Lope,  inépuisable  en  intrigues  et 
en  situations  intéressantes ,  ne  doit  jamais  être 
considéré  comme  ayant  rien  terminé  ;  mais  au- 
cun homme  au  monde^'a  rassemblé  de  plus 
riches  matériaux  pour^uiconque  saurait  Icii 
employer.  Dans  ses  congédies  toutes  d'inven- 
tion,  il  a  même  un  avantage  qu'il  perd  le  plus 
souvent  dans  ses  pièces  historiques  \  les  carac-^^ 


xvir  sîàci:Ë.  45 

tères  sont  mieux  tracés  et  mieux  soutenus ,  et  il 
y  a  plus  d^ensemble  dans  les  événemem,  plus 
d'unité  dans  l'action ,  et  même  clans  le  temps  et 
le  lieu ,  parce  que  tirant  tout  de  lui-même ,  il 
ne  crée  que  ce  qui  doit  lui  être  utile ,  au  lieu  de 
se  croire  obligé  à  faire  entrer  dans  sa  composi- 
tion tout  ce  que  Fliistoire  lui  donne.  Les  pre- 
miers, poètes  français  empruntèrent  beaucoup, 
de  Lope  et  de  son  école  ,  mais  la  mine  est  loin 
d'être  épuisée ,  et  Ton  y  trouverait  encore  une, 
foule  de  sujets  susceptibles  d'être  réduits  aux 
règles  du  théâtre  français.  Pierre  Corneille  avait 
tiré  sa  comédie  héroïque,  don  Sanche  d' Aragon, 
d'une  pièce  de  Lope  de  Vega,  intitulée  el  Pa- 
lacÎQ  confuso  ;  cette  seule  pièce  pourrait  encore 
fournir  un  autre  sujet  4e  comédie  absolument 
différent ,  celui  des  deux  Jumeaux ,  porté  sur  le 
trône.  La  ressemblance  des  deux  princes,  don' 
Carlos  et  don  Henrique ,  dont  Fun ,  en  prenant 
le  nom  de  l'autre ,  répare  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises, donne  lieu  à  une  intrigUjB  très -diver- 
tissante^ C'est  ainsi  que  beaucoup  de  pièces  de 
cet  écrivain  si  fécond ,  fuffîraient  encore  à  for- 
mer deux  ou  trois  comédies  fr^nçaise^.  Quel 
étonnement  ne  cause  pas  la  richesse  d'imagina- 
tion d'un  homme  dont  les  travaux  semblent 
tellement  surpasser  les  forces  et  l'étendue  de  la 
vie  humaine  !  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut 
compter  que  ,  sur  soixante  et  douze  ans  %L'a 
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vécu  Lope  de  Vega ,  il  y  en  a  eu  cinquante  cla 
consacrés ,  sans  interruption ,  à  un  travail  litté* 
raire ,  surtout  quand  on  se  souvient  qu'il  avait 
été  soldat,  deux  fois  marié,  prêtre,  et  familier 
de  rinquisition«  Pour  faire  deu:£  mille  deus^ 
cents  pièces  de  théâtre ,  il  faut  que  tous  les  huit 
jours,  depuis  le  commencement  de  sa  vie  jus-^ 
qu'à  la  fin ,  il  ait  donné  au  public  une  nouvelle 
pièce  de  théâtre  d'environ  trois  mille  vers;  que 
sur  ces  huit  jours  ,  il  ait  trouvé  non-seulement 
le  temps  de  l'inventer  et  de  l'écrire ,  mais  en- 
core celui  de  faire  toutes  les  recherches  histo- 
riques de  mœurs  et  de  coutumes  sur  lesquelles 
sa  pièce  est  fondée  ;  de  lire  Tacite ,  par  exemple , 
pour  écrire  son  Néron  ;  et  qu'à  temps  perdu  il 
ait  encore  écrit  vingt«un  volumes  in^bl^.  de 
poésies,  parmi  lesquelles  cinq  poëmes  épiques. 
Ces  derniers  ouvrages  ne  méritent  pmnt  une 
analyse;  il  suflSra  de  les  indiquer.  Il  y  a  une 
Jérusalem  conquistada^  en  octaves  et  en  vingt 
chants;  une  continuation  de  Roland  furieux, 
sous  le  nom  de  la  Hermos,ura  de  Angelica  (la 
Beauté  d'Angélique  ) ,  aussi  en  vingt  chants  ; 
en  sorte  que  pour  lutter  avec  le  Tasse  et  avec 
l'Arioste,  il  traita,  en  deux  poëmes  épiques, 
presque  le  même  sujet  que  l'un  et  que  Fautre  ; 
une  épopée  qu'il  a  intitulée  Corona  tragica^ 
et  dont  Marie  d'Ecosse  est  l'héroïne  ;  un  poème 
épitffele  sur^Circé ,  et  un  autre  sur  l'amiral  Drake^ 


qii^îl  a  intitulé  Dragontea;  ce  dernier,  rend  a 
odieux  aux  Espagnols  par  ses  victoires ,  est  re-^ 
présenté  dans  Lope  de  Yega  comme  le  ministre 
et  l'instrument  du  diable.  Aucun  de  ces  longs 
poëmes  n'a  mérité,  même  au::^  J^trx  des  £spa«» 
gnols,  d'être  égalé,  je  ne  dirai  pas  aux  classi-< 
ques  italiens ,  mais  à  F Araucana.^  Lope  cepen-^ 
dant,  qui  voulait  s'essayer  dans  tons  les  genres , 
a  composé  encore  une  Arcadâe ,  à  l'imitation  de 
Sannazar  ;  des  églogues ,  des  romances ,  deâ^ 
poésies  sacrées,  des  sonnet»,  des  épi  très,  des 
poésies  burlesques ,  parmi  lesquelles  an  poème 
épique  burl^que ,  itrtitulé^  Gatomachie  (  ou 
Guerre  de&  Chats  );  deux  romans  en  prose,  et 
une  collection  de  Nouvelles.  L'incK>noevable  fer** 
tilité  d'invention  de  Lope  de  Yega  avait  scmtenu 
son  théâtre ,  malgré  le  peu  ^  soin  et  le  peu  de 
tempa  qu^il  donnait  à  la  co(rtection  de  i^b^  dra- 
mes ;  maia  ses  autres  poésies,  produites^  paA*  un 
travail  si  précipité ,  ne  sont  que  de  rudes  ébau« 
ches  y  que  bien  peu  de  gens*  ont  eu  le  cpu-^ 
rage  de  lire. 

On  pouriéit-- ajouter  enoaj[<eaux  œuvirés  de 
cet  homme  prodigieux,  celles  de  son  école.  Son 
exemple  encourageait  les  poètes  dramatique* 
qu'on  voyait  naître  de  toutes  parts  en  Espagne , 
et  travailler  avec  la  même  imagination  vaga- 
bonde ,  le  même  manque  de  correction ,  et  la 
même  rapidité  ;  nous  les  passerons  efi  revue , 
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lorsque  nc^us  nous  occuperons  des  ouvrages  àe 
Galderon  ,  le  plus  grand ,  le  plus  célèbre  de  seg 
élèves  et  de.  ses  rivaux.  Un  seul  ne  peut  être 
séparé  de  Lope  ;  c^est  Juan  Perez  de  IVfontalvan 
ton  disciple .  le  plus  chéri ,  son  ami ,  son  bio- 
graphe, et  son  imitateur.  Ce  jeune  homme, 
plein  de  jtalent  et  de  feu  ,  dont  l'admiration 
pour  Lope  était  sans  bornes,  ne  prit  jamais 
que  lui  pour  modèle  ;  aussi  serait-il  difiScile  de 
caractériser  le  théâtre  de  Montai  van ,  par  oppo- 
sition à  celui  de  son  maître.  D'ailleurs  ,  je  n'ai 
lu  de  lui  que  des  comédies ,  sacrées ,  entre  au- 
tres'la  Vie  de  Saint-Antoine  de  Padoue;  et  ces 
drames  bizarres ,  qui  font  naître  dans  le  cœur 
tant  de  sentii^ièns  pénibles ,  ne  méritent  pas 
un  plus  long  examen.  Juan  Perez  de  Montai  van 
travaillait  avec  la  même  rapidité  que  son  maî-. 
treidans  sa  courte  vie  (  i6o3— ifôg),  il  a 
composé  plus  de  cent  pièces  de  théâtre;  comme 
son  maître  aussi ,  il  partageait  son  temps  entré 
la  poésie  et  les  travaux  de  l'inquisition  dont  il 
était  notaire.  Ses  ouvrages  contiennent ,  pres- 
que à  chaque  ligne ,  des  traces  dur  zèle  qui  l'avait 
engagé  à  entrer  dans  ce  terrible  tribunal. 


>  I  ' 
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CHAPITRE  XXXII. 

Poésie  lyrique  espagnole  ^  à  la  fin  du  seizième 
et  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Gongora  et  son  école  j  Quevedo  ^  Ville gas  ^  etc. 

J_JA  poésie  espagnole  avait  eu,  comme  la  na- 
tion à  laquelle  elle  appartenait ,  quelque  chose 
de  chevaleresque  dans  son  origine.  Ses  premiers 
poètes  avaient  été  des  guerriers  amoureu:^,  qui 
chantaient  tour  .à  tour  leur  belle  et4eurs  ex- 
ploits ,  et  qui  conservaient  dans  leurs  vers  ce 
caractère  de  loyauté ,  de  franchise  quelquefois 
rude  5  d^indépendance ,  de  liberté  .  orageuse , 
d'amour  passionné  et  de  îîjousie ,  dont  leur  vie 
se  composait'.  Deux  choses  plaisaieiiJI^  dnns  ces 
chants ,  le  monde  poétique  dans  lequel  la  che- 
valerie nous  transporte  ;  et  la  vérité ,  ce  rapport 
intime  des  paroles  avec  le  cœur ,  qui  ne  laisse 
soupçonner  aucune  imitation  de  sentimens  em- 
pruntés, aucun  dessein  de  faire. effet.  Mais  la 
nation  espagnole  éprouva  un  changement  fatal 
lorsqu'elle  fut  soumise  à  la  maison  d'Autriche , 
et  la  poésie  dut  changer  avec  elle,  ou  plutôt 
elle  dut  ressentir ,  dans  la  génération  suivante , 
les  effets  de  ce  changement,  Charles-Quint  lirisa 
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les  libertés  des  Espagnols,  il  anéantit  leurs  droits 
et  leurs  privilèges ,  il  les  arracha  de  leur  pays 
pour  les  faire  combattre ,  non  ylu^  pour  leur 
patrie ,  mais  pour  les  intérêts  politiques,  pour  • 
la  vanité  de  leur  roi;  il  détruisit  eu  eux  la 
vraie  grandeur,  pour  ne  laisser  plus  à  sa  place 
que  Forgueil  et  la  pompe.  Philippe  son  fils  ;  qui 
se  crut  espagnol,  et  qu'on  considéra  comme 
tel ,  ne  prit  point  cependant  le  caractère  de  la 
nation  ,  mais  qelui  de  ses  moines ,  tel  que  la 
sévérité  de  la  règle ,  et  ^impétuosité  du  sang 
dans  le  midi ,  devait  le  développer  dans  le»  coût- 
"v^ns.  Cette  coupable  violence  faite  à  la  nature 
leur  a  donné  un  caractère  impérieux  et  servile 
en  même  temps ,  faux  et  «ependai^t  epipiÂtre , 
cruel  .et  voluptueux.  Les  Espagnols  ne  doivent 
aucun  de  ces  vices  à  la  nature;  ils  sont  Telfet  de 
la  discipline  cruelle  des  eouvens,  de  U  soumis- 
sion de  la-pensée ,  de  Fasservissement  de  la  vo- 
lonté, de  Iji  concentration  de  toutes  les  passions 
dans,  une  seule  qui  est  divinisée. 

Philippe  n ,  avec  beaucoup  moins  de  tatens , 
beaucoup  moins  de  vertui^,  beaucoup  moins  de 
noblesse ,  ressembla  au  cardinal  Ximenès ,  bien 
plus  qu'àla  nation  espagnole ,  qui,  touteentiére , 
s'était  révoltée  contre  ce  moine  orgueilleiix  et  • 
cruel ,  mais  qui  avait  fini  par  succomber  à  sa 
violence  et  à  ses  aj^tificet».  Philippe  h  ,  à  une 
ambition  démesurée,  à  une  perfidie  sans  pu- 


XVIl*  SIÈCI^.  5 1 

dear,  à  une  insouciance  /éroce  pour  les  mal*- 
beurs  de  i'iiumanité ,  la  guerre ,  la  famine  ,  les 
fléaux  de  tout  genre  qu'il  attirait  sur  ses  Etats  | 
joignit  une  religion  de  sang,  qui  lui  fit  considé- 
rer comme  une  expiation  de  ses  autres  crimes^ 
les  crimes  nouveaux  de  l'inquisition.  Ses  sujets , 
élevés  avec  lui  par  les  moines ,  avaient  déjà 
changé  de  caractère  ;  ils  étaient  devenus  de  di- 
gnes instrumens  de  sa  sombre  politique  et  de  sa 
superstition.  Ils  se  distingqèrent  dans  les  guerres 
de  France ,  d'Italie ,  d'Allemagne ,  autant  par  leur 
perfidie  que  paDileur  fanatisme  féroce.  La  littéra- 
ture,qui  suit  toujours,  mais  souvehtàdemi-sièclé 
de  distance ,  les  changemens  que  la  politique 
opère  dans  les  nations ,  prit  un  caractère  beau- 
coup moins  naturel ,  beaucoup  moins  vrai ,  et 
moins  profond  ;  l'exagération  prit  la  place  de  la 
pensée,  Qk»le  fanatisme  celle  de  la  piété.  Les  deux 
règnes  de  Philippe  III  et  de  Philippeivfurent  tou- 
jours plus  dégradans  pour  la  nation  espagnole. 
Leur  vaste  monarchie,  épuisée  par  ses  efforts  gi- 
gantesques ,  ne  continuait  ses  guerres  éternelles 
que  pour  éprouver  de  constans  revers.  Le  roi, 
perdu  dans  les  vices  et  la  mollesse ,  ne  renonçait 
point,  dans  l'asile  impénétrable  de  son  palais ,  à 
son  ambition  effrénée,  ou  à  sa  perfidie.  Les  minis- 
tres guettaient  toutes  les  grâces  à  l'enchère  ;  la  no- 
blesse était  avilie  sons  1^  joug  des  favoris  et  des 
parvenus  ^  les  peuples  étaient  ruinés  par  des  ex- 
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torsions  cruelles  ;  un  million  et  demi  de  Maures 
avaient  péri  par  le  fer  et  la  misère /'ou  avaient  été 
exilés  de  Jeiîrs  foyers  par  Philippe  ni.  La  Hol- 
lande, le  Portugal ,  la  Catalogne ,  Naples  et  Pa- 
lerme,  étaient  révoltés  ;  et  le  clergé ,  joignant  son 
influence  despotique  à  celle  du  ministère^  cher- 
chait ,  non  à  réformer  des  abus  aussi  odieux , 
mais  à  étouffer  toute  voix  qui  se  serait  élevée 
pour  s'en  plaindre.  La  réflexion ,  la  pensée  poli- 
tique ou  religieuse  était  punie  comme  un  crime  j 
et  tandis  que  dans  tout  autre  despotisme,  les 
actions  seules,  oukt  manifestation  extérieure  de 
Fopinion  peut  être  atteinte  par  l'autorité ,  en 
Espagne  les  moines  allaient  chercher  les  senti- 
mens  libéraux  jusque  dans  l'asile  de  la  con- 
science pour  les  proscrire. 

Ce  sont  les  effets  sur  la  littérature  de  ces  rè- 
gnes ,  si  dégradans  pour  l'humanité ,  «que  nous 
devons  examiner  dans  ce  Chapitre  :  ils  seront 
visibles ,  ils  seront  incontestables ,  sans  que  ce- 
pendant cette  époque  soit  la  plus  stérile  de 
toutes  pour  les  lettres.  L'esprit  humain  conserve 
long -temps  encore  l'impulsion  qu'il  a  reçue  ; 
il  lui  faut  long-temps  avant  qu'il  cesse  de  s'agi- 
ter dans  le  cachot  où  on  l'a  enfermé  :  il  se  fausse 
avant  de  s'apaiser ,  et  il  brille  encore  quelque- 
fois pendant  toute  une  «période  ,  depuis  qu'il  a 
perdu  sa  justesse  et  sa  Vérité.  Nous  avons  déjà 
vu  deux  grands  hommes  qui  vécurent  princi- 
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paiement  soui»  Philippe  n  et  Philippe  in  ;  rioiis 
en  verrons  encore  un  qui  parvint  à  sa  plus 
grande  gloire  sous  Philippe  iv.  Cervantes,  Lope 
de  Vega ,  Calderon ,  portent  le  caractère  de  leur 
siècle;  mais  ils  ont  aussi  en  eux,  avant  tout, 
leur  génie  individuel ,  puis  l'ancien  élan  du 
caractère  national  qui  n'était  pas  entièrement 
dompté.  Parmi  les  poètes  que  nous  passerons 
en  revue  dans  ce  Chapitre,  nous  trouverons  en- 
core beaucoup  d'hommes  d'un  vrai  mérite , 
mais  toujours  plus  corrompus  par  leurs  con- 
temporains et  par  leur  gouvernement.  Ce  ne 
fut  qu'au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  que  la 
nation  s'endormij^  complètement;  et  son  sbm- 
meil  léthargique  dura  jusqu^au  milieu  du  dix- 
huitième. 

Les  Espagnols  avaient  hérité  des  Maures  l'a- 
mour de  la  recherche,  de  la  pompe  vaine  et  de 
l'enflure;  ils  s'étaient  livrés  avec  ardeur,  dès 
.leurs  premiers  pas  dans  la  littérature,  à  ce  bel 
esprit  oriental  ;  leur  caractère  propre  semblait 
même  à  cet  égard  se  confondre  avec  celui  des 
Arabes;  car,  avant  la  conquête  de  ceux-ci,  tous 
les  écrivains  latins  de  l'Espagne  ont  eu ,  comme 
Sénèque,  de  l'enflure  et  la  préteution  du  bel 
esprit.  Lope  èit  Vega  était  lui-même  fortement 
entaché  de  ces  défauts.  Dans  sa  prodigieuse  fer- 
tilité ,  il  trouvait  plus  facile  d'orner  ses  poésies 
de  concetti,    d'images  hasardées    et   extrava-- 
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]es  anciennes  poésies  de  Ju 
Técole  des  Seicentisti ,  qu^i 
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gantes ,  que  de  mesurer  ce  qu*il  devait  dire ,  et 
de  modérer  son  imagination  par  Icjgoût  et  la  rai- 
son. Son  exemple  répanditparmi  les  littérateurs 
espagnols,  cette  manière  d'écrire  qui  semblait 
plus  en  rapport  avec  leur  caractère  :  c'était 
celle  que,  dans  le  même  temps,  Marini  adop- 
tait en  Italie.  Marini ,  né  à  Naples ,  mais  origi« 
n^e  d'Espagne/  et  élevé  parmi  les  Espagnols , 
avait  le  premier  communiqué  à  Fltali^  la  re- 
cherche et  le  faux  esprit  qu'on  trouve  déjà  dans 

Juan  de  Mena;  ensuite 
'il  avait  formée,  réagit 
sur  l'Espagne ,  et  y  fit  arriver  à  un  bien  plus 
haut  degré  qu'en  Italie  cette  même  recherche,, 
cette  même  prétention,  cette  enflure  et  cette 
pédanterie  4ui  pervertirent  si  complètement  le 
goàt  ;  mais  dans  l'an  et  l'autre  pays,  la  cause  de 
ce  changement  devait  être  prise  de  plus  haut  ; 
dans  l'un  et  l'autre  elle  était  la  même.  Les 
poètes  avaient  conservé  de  l'esprit  en  perdant . 
toute  liberté  de  penser  ;  ils  avaient  conservé  de 
l'imagination ,  sans  pouvoir  jamais  s'approcher 
de  la  vérité,  et  leurs  facultés,  qui  ne  s'ap- 
puyaient plus  l'une,  sur  l'autre ,  qui  n'obser- 
vaient plus  d'harmonie  entre  elles ,  devaient 
s'épuiser  dans  la  seule  carrière  c^i  leur  fût  en- 
core ouverte. 

Le  chef  de  cette  école  fantastique  et  précieuse, 
celui  qui  lui  donna  le  ton ,  et  qui  voulut  &ire 
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une  nouvelle  époque  dans  Tart  par  uïie  plus 
haute  culture  j  comme  il  l'appelait,  fiit  Louis 
Gongora  de  Argote ,  homme  plein  de  tàkiit  et 
d'esprit ,  mais  qui  ^  par  subtilité ,  par  une  fausse 
critique,  détruisit  méthodiquement  son  propre' 
méritée  U  eût  à  lutter  contre  le  malheur  et  la 
pauvreté.  ?lé  k  Cordoue,  en  i56i ,  la  manière 
brillante  dont  il  avait  fait  ses  études ,  ne  servit 
pdlnt  à  lui  faire  trouver  un  emploi  ;  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  suivi  Onze  gils  la  cour  y  qu'il  ob- 
tint enfin  avec  peine  un  n^nce  bénéfice  ecclé- 
siastique. Son  mécontentement  développa  en 
lui  un  esprit  caustique,  qui  fit  long- temps :1e 
principal  mérite  de  ses  Vers.  Ses  sonnets^  satiri* 
qi^es  dont  d'une  excessive  amerttime  :  on  eti 
péUt  )uger  par  Celui  sur  la  vie  de  Mapirid. 

<c  Rassemblée  une  vie  animale ,  mais  enchan* 
D  tée;  des  harpies  conjurées  contre  nos  bourses, 
»  mille  prétentions  vaines  isàns  cesse' trompées, 
D  des  écouteurs  qui  fêtaient  J)arlér  le  tênt  ;  des 
)>  carrosses  avec  des  laquais ,  des  çemtaines  de 
»  pages ,  des  milliers  d^habits  avec  des  épées 
»  toujours  vierges;  des  dames  bàbilkrdes,  des 
))  méprises ,  dés  messages  secrets ,  des  auberges 
})  chères  où  tout  ce  qu'on  mangp  est  falsifié,  des 
ï>.  mensonges  à  foison  ^  d>es  avocats ,  des  prêtres 
y>  sur  des  mules ,  non  moins  obstinés  qu'elles  j 
»  des  pièges,  des  rues  sales;  une  boue  étemelle, 
»  des  hommes  de  guerre  a  m^oitié  estropiés ,  des 


56  lilTTÉR ATTIRE  ESPAGNOLE.       ^ 

y>  titres  toujours  accompagnés  de  flatteries ,  une 
»  dissimulation  constante  ;  tel  est  Madrid ,  pla- 
y>  tôt  tel  est  Fenfer  (i)  ». 

Il  réussit  mieux  encore  dans  les  satires  bur- 
lesques ,  en  forme  de  romances  ou  de  chansons. 
Son  langage  et  sa  rersification  avaient  alors  de 
la  précision  et  de  la  netteté ,  et  le  naturel  piquant 
de  sa  manière  ne  donnait  pas  lieu  d^attendre 
qu'il  tînt  ensuite  école  du  style  le  plus  précieux 
et  le  plus  affecté.  Ce^fut  froidement  et  par  ré- 
flexion,/non  dans  li^s  bouillons  d'une  imagina- 
tion encore  jeune,  qu'il  inventa  pour  la  poésie 
sérieuse  un  style  plus  élevé,  qu'il  nomma  estilo 
eulto.  Dans  ce  but,  il  se  forma,  avec  la  recherche 
la  plus  pénible,  un  langage  précieux,  obscur, 
ridiculement  figuré , .  et  tout-à-Êdt  étranger  à  la 
manière  habituelle  de  parler  et  d'écrire  ;  il  s'ef- 

■■l t. 

(z)  Uda  vida  bestial  de  encaiit4|imezito , 

.  Harpias  contra  boisas  conjaradas , 
MllVanas  pretensiones  enganadas,- 
*  For  'bablâr  uni  oidor ,  mover  el  viento . 

Garrozas'y  lacayos,  pages  ciento, 
Habitos  mil ,  con  virgines  espadas , 
Damas  parleras  ,  cambios,  embaxadas; 
Caras  posadas,  trato  frandnlento. 

■   ' *  "  Mentiras  arbitreras,  abogados , 
Clerigos  sobre  mulas ,  como  raalos , 
Embnstes ,  calles  sncias,  lodo  eteriTo. 

Hombires  de  gaerr|i  medio  estropeados, 
'  '  "  Titalos  y  lisonjas ,  disimnlos , 

Esto  es  Madrid,  mejor  dixera  mfierno. 
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força ,  de  plus ,  d^introduire  dans  l'espagnol  les 
transpositions  les  plus  hasardées  du  grec  et  du 
latin,  qu'on  ne  s'y  était  jamais  permises;  il 
inventa  une  ponctuation  particulière ,  pour  ai- 
der à  deviner  1%  sens  de  ses  vers  ;  il  chercha  les 
mots  les  moins  usités ,  ou  il  altéra  le  sens  des 
plus  connus ,  pour  donner  une  nouvelle  dignité 
à  son  style.  En  même  temps  il  rassembla  avec 
effort  toutes  ses  connaissances  mythologiques , 
potir  en  orner  son  langage  nouveau.  C'est  après 
un  pareil  travail,  qu'il  écrivît  ses  Solitudes  (  iSo- 
ledades  )j  son  Polyphème ,  et  d'autres  poèmes. 
Ce  sont  toujours  des  fictions  sans  charme  , 
pleines  d'images  mythologiques ,  et  recouvertes 
par  une  pompe  fimtastique  de  phrases  obscures. 
Gongora  n'améliora  point  son  sort  par  la  célé- 
brité que  lui  donna  son  nouveau  style  ;  il  vécut 
encore  quelque  temps  dans  la  pauvreté ,  et  lors- 
qu'il mourut ,  en  1627,  il  n'était  que  cha^lain 
titulaire  du  roi. 

Il  est  extrêmement  diflficile  de  faire  com- 
prendre à  des  Français  la  manière  de  Gongora , 
puisque  ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable,  c'est 
d'être  presque  inintelligible  :  or ,  je  ne  puis  point 
transporter  tout  ce  brouillard  dans  une  traduc- 
tion ;  notre  langue  ne  permet  point  ces  laby- 
rinthes de  phrases  dans  lesqjielles  on  a  le  bon- 
heur d'échapper  complètement  au  sens  ;  c'est 
moi  qu'on  accuserait ,  et  non  Gongora ,  de  ce 
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qu'on  ne  pourrait  comprendre.  Voici  »  cepen- 
dant, le  commencement  de  la  première  de  ses 
Soledàdes s  pav  ce  mot,  peu  usité  en  espagnol ^ 
il  parait  avoir  entendu  des  bois  solitaires.  Il  y 
en  a  deux,  chacune  se  composf  d'enyirc/h  uii 
millier  de  vers. 

<t  C'était  la  saison  fleurie  de  Fannée  dans  la- 
»  quelle  Je  ravisseur  déguisé  d'Europe ,  por*- 
»  tant  sur  son  front ,  pour  armes  ,  une  demi- 
»  lune,  et  tous  les  rayons  du  soleil  disséminés 
»  sur  son  poil ,  devenu  un  honneur  brillant  du 
1)  ciel,  menaitç£ntredes  étoiles  dans  des  champéi 
$  de  saphir;  lorsque  celui  qui  était  bien  plud 
»  fait  pour  présenter  la  coupe  à  Jupiter ,  que  le 
^  jfeune  homme  d'Ida ,  fit  naufrage ,  et  confia  à  la 
»  mer  de  douce» plaintes  et  des  larmes  d'stmour  ; 
}>  celle-ci ,  pleine  de  compassion ,  les  transmit 
^  aux  feuUles ,  qui  répétai^t  le  triste  gémisse-* 
D  ];nfnt  du  vent ,  comme  le  doux  instruiiiën| 
»  d'Arion.  ...  ».  C'est  là  à  peu  près  la  modtié 
de  la  première  période-,  de  laquelle  j'ai  même 
retranché  une  ou  deux  parenthèses  que  je  ne 
pouvais  forcer  à  se  ranger  ;  et  si  je  puis  com- 
prendre ce  que  j'ai  traduit ,  cda  veut  dire  :  que 
le  printemps  commençait  (  i). 


>*^ii»*MM«—«MM^i^*ii*i 


(i)  Era  del  aâo  la  estacîon  florida , 

En  qae  el  menticîo  robador  de  Eoropa 
(Media  luna  las  armas  de  su  frente , 
y  el  sol  todof  los  rajos  de  so  pelo) 


«t 


Le  Polyphème  de  Gongora  est  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  célèbres  j  c'est  celui  qui  a  été  le 
plus  fréquemment  imité.  Les  poètes  Castillans  y 
en  étant  venus  à  se  persuader  que  l'intérêt  ni 
Fesprit ,  le  sentiment  ni  la  pensée  n'étaient  de 
rien  dans  la  poésie  ,  et  que  l'objet  de  l'art  était 
seulement  la  réunion  de  Fharmonie  avec  les 
plus  brillantes  images  et  toutes  les  richesses 
de  l'ancienne  mytlxologie ,  cherchèrent  les  su^ 
jeta  qui  pouvaient  leur  fournir  des  tableaux  gi- 
gantesques ,  un  grand  contraste  dans  les  ima-' 
ges ,  et  tous  les  sec^rs  de  la  fable.  Les  amours 
dé  Polyphème  leur^araissaient  singulièrement 
heureux  à  traiter ,  puisqu'ils  pouvaient  y  réu- 
nir l'épouvante  et  la  tendresse ,  la  délicatesse  et 
l'horreur.  Le  poëme  de  Grongora  est  composé 
seulement  de  sohcante-trois  octaves  ;  mais  le 
commentaire  de  Sabredo  l'a  assez  gonflé  pour  en 
&ire  un  petit  volume  27^-4".  £ntre  la  littérature 


Lttcicnte  honor  del  cielo , 

En  campos  de  aafiro  paod  esUeUa»; 

Qaando  d ,  que  ininistrar  podia  la  çaga. 

A  ^opiter,  mejor  qne  el  garçon  de  Ida, 

NaB^g6,  7  desdefiado  sobrt  ausente , 

I^agrimosas  de  amor»  dnUas  qnatdlaa 

D4  al  mar,  qne  condolido , 

Fne  a  las  hdndas ,  qne  al  viento 

£1  mieero  genâdo 

Sqgnndp  de  Avion ,  dnlae  matramentOr {*") 


{*)  Edliioa  de  ÀroMlle»,  {V4**  ,  >^  )  ?•  497- 
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espagnole  et  la  portugaise  ,  on  trouverait  att. 
moins  douze  ou  quinze  poèmes  surPôlyphème/ 
Voici  quelques  strophes  de  suite  de  celui  qui  a 
servi  de  modèle  à  tous  les  autres. 

<c  Ce  Cyclope ,  fils  terrible  de  Neptune ,  était 
»  comme  une  montagne  élevée  de  membres  hu- 
»  mains  j  un  seul  œil  éclairait  l'Univers  de  son 
»  front ,  il  égalait  presque  Tétoile  de  Lucifer.  Le 
y>  pin  le  plus  robuste  lui  ooéissait  comme  un 
y>  bâton  léger  ;  pour  son  poids  énorme,  ce  n'é- 
))  tait  qu'un  jonc  délicat,  qui  tantôt  lui  ser- 
y>  vait  d'appui ,  tantôt  de  houlette.  . 

p)  Ses  cheveux  noirs  sont  de  noueux  imita- 
))  teurs  de*  ondes  obscures  du  Léthé  ;  selon  que 
»  le  vent  orageux  les  disperse,  ils  volent  sans 
y>  ordre,  ou  sont  suspendus  sans  grâce.  Sa  barbe 
»  est  un  torrent  impétueux  ;  fils  desséché  de  ce 
))  mont  Pyrénée,  il  inonde  sa  poitrine ,  et  ce 
»  n'est  que  tard ,  mal  et  en  vain ,  que  les  doigts 
»  de  sa  main  la  sillonnent. 

y>  La  Trinacrie ,  dans  ses  montagnes ,  n'a  armé 
y>  aucune  bête  sauvage  de  tant  de  cruauté ,  ne 
»  l'a  si  bien  chaussée  des  pieds  du  vent ,  que  sa. 
y)  férocité  la  défende,  ou  sa  légèreté, la  sauve 
»  de  lui.  Leur  peau ,  tachée  de  cent  coiileurs 
»  diverses  ,  et  qui ,  autrefois ,  répandait  une 
))  mortelle  horreur  dans  les  montagnes ,  forme 
)>  aujourd'hui  son  manteau.  D'un  pas  lent,  il 
y>  ramenait  les  bœufs  à  sa  demeure,  à  la  lumière 
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»  douteuse  du  jour Avec  de  la  cire  et  du 

))  chanvre  ,  qui  n'aurïdent  point  dû  s'y  prêter , 
»  il  unit  cent  roseaux  dont  le  fracas  barbare  fit 
»  répéter  durement  par  les  échos  que  sa  flûte 
»  était  unie  par  le  chanvre  et  la  cire.  La  forêt 
»  se  confond  ,  la  mer  en  est  troublée  :  Triton 
))  brise  sa  trompe  recouf  bée ^  le  bateau  assourdi 
»  s'enfuit  à  Ibrce  de  voiles  et  de  rames  :  telle  est 
))  la  musique  de  Polyphème  »  (i). 


(i)    7.      Era  on  monte  de  miembros  eminente 
Este ,  que  de  Neptnno  hijo  fiero 
l)e  un  ojo  ilastra  el  orbe  de  sa  frente , 

Emnlo  casi  del  mayor  Lazéro , 

* 

Ciclope ,  a  qoien  el  pino  mas  valiente 
Bastou  le  obedecia  tan  ligero  , 
T  al  grave  peso  jango  tan  delgado  , 
Qae  an  dia  era  baston  y  otro  cayado. 

8.  'Negro  el  cabello ,  imitador  nudoso , 
De  las  escaras  agaas  del  Letèo , 

Al  yiento  qae  lo  peina  proceloso 

Bnela  sin  orden ,  pende  sin  aseo. 

Un  torrent  e  es  sa  barba  impetooso, 

Qae  adasto  hijo  deste  Pireneo , 

Sa  pecbo  innnda ,  o  tarde  ',  o  mal ,  o  en  vaoo 

Salcada  aan  de  los  dedos  de  sa  mano. 

9.  No  la  Trioacria ,  en  sas  montanas ,  fiera 
*         Af  m6  de  craeldad ,  calc6  de  viento , 

Qae  redima  feroz,  salve  ligera. 
Sa  piel  manobada  de  colores  ciento  , 
Pellico  es  ya ,  la  qae  en  los  montes  era 
Mortal  borror ,  al'que  cou  passo  lento 
Los  bueyes  a  su  albergae  redticia  , 
Pisando  la  dadosa  lus  del  dia. 


xa*      Cera  y  canamo  anio  (qae  no  disvîera) 
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Ceux  qui  entendent  Fespagnol  verront  que 
j'ai  partout  adouci  les  métaphores  au  lieu  de  les 
outrer.  C'est  là  cependant  ce  qui  fut  admiré 
comme  la  poésie  la  plus  sublime  et  la  plus  haute 
production  du  génie.  Polyphème,  après  avoir 
chanté  ses  amçurs  et  sollicité  vainement  Galatée^ 
lance  tant  de  pierres  vers  la  grotte  où  elle  s'é- 
tait retirée  avec  Acis,  son  aman9,  que  l'une 
écrase  Acis ,  et  c'est  ainsi  que  finit  le  poëme. 

Ce  fut  un  phénomène  remarquable  en  litté- 
rature, que  l'effet  que  produisirent  les  poésies 
de  Gongora  sur  un  peuple  de  poètes  avide  de 
nouveautés ,  impatient  de  tenter  une  nouvelle 
carrière ,  et  qui ,  de  partout ,  se  trouvait  res- 
serré entre  les  bornes  de  l'autorité  ^  des  lois ,  de 
l'église.  Refoulés  de  toutes  parts  entre  des  bar- 
rières trop,  étroites ,  ce  furent  celles  du  goût 
qu'il? se  déterminèrent  enfin  à  franchir  ;  ils  s'a- 
bandonnèrent à  l'imagination  la  plus  extrava- 
gante, justement  parce  que  toutes  les  autres 
facultés  de  leur  âme  étaient  enchaînées.  Le  parti 
formé  par  Gongora  ,  orgueilleux  d'un  genre 


Cien  cauas ,  coyo  bavbaro  raydo 

De  mas  ecos ,  qae  mûo  caâamo  y  ceta 

Albogne  es  ditramente  repetido.  ' 

La  selva  se  confonde,  el  mar  «e  ahei». 

Rompe  Triton  su  caraeol  torctdo  9 

Sordo  bnye  el  bazel  a  vêla  y  ce«io. 

Tal  la  mosica  es  de  Polifemo. 


xvii^  siàcLB.  63 

d'esprit  si  péniblement  acquia     vit  dans  tous 
ceuji:  qui  n'admiraieqt  pas  et  nHmitaient  pas  I^ 
style  de  son  maître,  de^  esprits  bornés  qui  ne 
savaient  pas  Ifentendre,  Aucun  de  ces  imita-r 
leurs  cependant,  n'avait  îe  talent  de  Gcmgora  ; 
aussi  leurs  cçncetti  en  devinrent-^ils  d'autant 
plus  feux  et  d'autant  plus  exagérés.  Ils  se  par- 
tagèrent bientôt  en  deux  écoles  :  les  uns  ne  con- 
servèrent que  la  pédanterie ,  les  autres  aspiré-» 
rent  au  bel  esprit  de  leur  maître.  Les  premiers 
ne  surent  point  trouver  d'occupation  plus  prô» 
pre  à  former  le  goût,  que  de  comanenter  Gon- 
gora:  ils  écrivirent  de  longues  gloses  et  de  labo* 
rieuxéclaircissemens  sur  les  œuvres  de  ce  poète, 
et  ils  déployèrent  à  cette  occasion  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'érudition:  Ce  sont  ceux  qu'on  a  sur-' 
nommés  en  dérision  cultoristos  ,  à  cause  de 
Xestïlo  culto  (  le  style  cultivé  ) ,  qu'ils  prônaient. 
D'autres  forent  nommés  eonceptistos  y  à  cause 
des  conceptos  (  concetti  )  qu'ils  avaient  en  com- 
mun avec  Marini  et  Gongora.  Ces  derniers  re- 
cherchaient les  pensées  exlraoïdinaires ,   les 
antithèses  de  sens  et  d'image,  et  ils  les  revê- 
taient ensuite  du  langage  biaarre  que  kur  maître 
avait  inventé. 

Dans  cette  nombreuse  école,  quelques  npms 
ont  acquis  de  la  célébrité  à  côté  de  Gongora  ; 
ainsi  Alonzo  de  Lodesma ,  qui  mourut  quelques 
années  avant  son  msdtre^  employa  ep  même 
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langage  et  ce  même  faux  esprit ,  à  exprimer  en 
poésie  les  mystères  de  la  religion  catholique. 
Félix  Artéagfif ,  qlii  fut  prédicateur  de  la  cour 
en  1618,  et  qui  mourut  en  1 635,  appliqua  le 
même  travers  d'esprit  aux  poéaies  pastorales  (  1  ). 
Je  ne  sais  si  Ton  peut  considérer  comme  dis- 
ciple  de  Gongora ,  ou  seulement  comme  se  con- 
formant au  goût  de  son  siècle ,  le  frère  Laurent 
de  Zamora,  plus  célèbre,  il  est  vrai,  comme 
théologien  que  comme  poète.  Il  a  laissé,  sous  le 
nom  de  Monarchie  mystique  de  l'Eglise,  un  ou- 
vrage en  plusieurs  volumes  in-^, ,  qi*'on  dit 
estimé  ;  et  il  a  entremêlé  ses  méditations  de  quel-» 


(1)  En  voici  des  strophes  curieuses,  que  j'emprunte 
de  Boutterwek. 

Los  milagros  de  Amarilis  , 
Aqael  angel  snperior , 
A  qnien  dau  nombre  de  Fenix 
La  verdad  y  la  passion, 

Mirava  a  sn  pnerta  on  dia  / 

£n  la  corte  un  labrador, 
Qne  si  adorar  no  mcrece 
Padecer  si  mereciô. 

Una  tarde ,  qne  es  maôana  ^ 

Paes  el  aWa  se  ri6 , 
y  entre  carmin  enceudido 
1^       Candidas  perlas  mostrô , 

Divirtiose  en  abrasar 

A  los  mismos  qne  alnmbrô, 
Y  del  cielo  de  si  mismo 
fil  angel  bello  cayo. 
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ques  poésies  :  repoiq[ue  de  leur  publication  (i  61 4) 
est  celle  dont  nous  nous  occupons  ;  on  pourra 
le  )uger  par  ces  redoridiUas  en  l'honneur  de: 
St.-Joseph.  «  Quelle  langue,  dit-il  au  saint,  pour^ 
»  rait  atteindre  la  gloire  de  celui  qui  a  enseigné  à 
»  parler  à  la  parole  elle-même  da  Père  Z  Selon 
»  sa  isage  dispensation ,  et  par  des  moyens  di- 
»  vers,  Dieu  est  maître  de  V>utes  les  créatures^: 
»  mais  lui  fut  le  maître  de  Dieu.  Quelle  plus 
))  haute  preuve  pourrai^je  donner  de  sa  science: 
»  que  de  dire  que  c'est  lui-même  qui  a  enseigné' 
»  au  Christ  les  lettres  de  Va,  h^  c,-'^.....  Si  je 
»  nomme  riion  serviteur  celui  que  je  nottrtis  de- 
3)  mon  pain.,  Marie  fut  votre  servante,  ..Dieu. 
»  lui-même    est  votre  serviteur;  et  puisque. 
))  cependant  c'est  Dieu  qui  créait  le  fruit  des 
»  sueurs  de  vos  mains ,  je  ne  sais  si  je  dois  voust 
»  nommer  son  créateur  ou  sa  créature.  Joseph  ! . 
))  que.  vous  fûtes  heureux  !  puisque  Dieu  lui- 
»  même  vous  servit  !  Aucun  homme,  ni  même  • 
))  Dieu  ,   n'ont  été  «ervis    mieux  que   vous. 
»Dieu   commande,  vous   commandez  aussi  ; 
))  Dieu  commande  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , 
»  mai^   sur  cette  terre  vous. avez  commandé 
))  même  à  Dieu.   Combien  né  serez- vous  pas 
»  heureux  là-haut ,   puisqu'en  arrivant  vous 
))  vous  trouverez  avoir  de  tels  parens  en  cour. . .  • 
»  Vous  donnâtes  du  pain  au  pain   de  la  vie  , 
»  vous  nourrîtes  le  pain  avec  du  pain ,  et  vous 

TOMBIV.  5 
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31  iulritâtes  à  votre  pain  cdiai  qui  nous  invite  au 
»paia  éternel.  Une  autte  prérogative  céleste 
»  voa»  fini  encore  réservée^  voua  fîtes  asseoir^ à 

>  Yotire  '  table  votto  Dieu  ^  votre  Scâgnenr  ^  et 
»  votre noblesseétait telle,  qu'après avoijriiivité 
Ji  Dieu  ^lorsque  voua  tous  assîtes  avec  lui,  vons 

>  piites  la  première  place.  Ce  fatlapréroKativa 
»  da  |>»mier  bcmqie  de  donner  u»  tK^aus 
}»  ammcuuc^  mais  la  Votre  est  plus  admirable  ^ 
3r  puisque  von»  donnâtes  un  nom  à  DieU  lui* 
irmâma^...  Combien  ce  IHeu  doit  voua  oon-^ 
3)^  naître^  puisqi^  dana  scm  enfanœ  ii  apprit  à 
yf  voua  appeler  papa.  !  avoir  reçu  un  tel  nom  de 
»  kèi  dosi  suffire  à  votre  gloire  (t)  ». 

i 

(i)  insère  ici  dans  son  entier  le  texte  de  cette  pièce 
bi^t^e.  i&  Vsà  troorée  aa  Lirre  nn  de  k  troisième 
Sartie  de  la  Mùnarckkc  fnystica  de  in  Ygkséa ,  /©/* 
Frauf  JLofenço  d»  Zam^n^  exp.  iS^  foL  ^ù5.  C'est 
ttia>  moiiument  curieux ,  non  de  la  poésie^  ii  est  y  rai  y 
mais  bien  de  l'esprit  do  ce  siècle. 

RerdôtidUlai  a  ittn  Jbsépk, 
Qae  léngna  podra  aîcançar 

Qoe  4  la  palabrft  enseua 
Del  propio  padre  a  hablar, 

Sef  OB-  an  salno  ar»Bee]f, 

Aunqae  por  dîversos  modos , 
Es  Dios  maestro  de  todos , 
Pero  de  Dia&  lo  fne  et. 


k 


xrn*  SIÈCLE.  6^ 

TandiaqueGqiigorâintroduisàitdam  khaafé 
f«)é8i6  nue  enflure  prétentieuse ,   et  presque 


«j— ^ 


De  lo  que  sa  ciencîa  Am 
To  no  se  dar  otra  êm  » 
Sino  qae  al  Ghristus  «nMÔa 
Las  letras  del  A,  B ,  G. 

O  Josepli ,  es  tan  glosioM 
Vaestra  ^irtml ,  y  d«  iwodtf , 
Qne  el  mismo  padrtf  ée  fodtf 
Sa  madré  os  dio  por  espoia* 

Pndo  dar  al  hijo  el  padre 
Madré  de  mas  alto  ser, 
Aanqae  en  razon  de  liiilgftr 
Pero  no  en  rason  de  madré? 

A  esta  -caenta  pado  Dios 
Joseph,  hazeros  mas  Stfûto, 
Mas  como  padre  siûryi  émto , 
Qae  otro  no  es  nti^  tfÈLé  rù». 

Pero  si  tos  en  qaantb  hoàAre 
Soys  tanto  menos  que  Dios , 
Por  lo  menos  ïbèguys  yds   , 
A  ser  ygaal  en  cl  noittfcrtf. 

Si  jo  llamo  mi  ctiado 
Al  qae  con  mi  pan  sa  ttiMt,  i 

Vaestra  criada  es  Mariff, 
T  ann  Dios  es  yrmâsiito  ériado. 

Pnes  €rîa  à  Dios  el  sndor 
De  Toestra  mano ,  y  Tentnj^ai , 
Ni  »é  si  os  4iga  ci;iat*tira  j 

O  si  os  llame  criador. 

Josepli  diclioso  avey^  sido , 
Pues  qae  servidb  àè  Dîé's, 
Nadie  fue  mejoAr^  ^é  Vo> 
Ni  aon  Dios  fae  raejor  seryîdo. 
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inintelligible  ;  que  ses  imitateurs ,  pour  conser- 
ver la  réputation  d'esprits  subtils  ,  de  conceptis 


Manda  Dioa,  y  mandays  vom. 
Manda  Dio3  en  saelo  y  cielo  » 
Pero  vos,  acâ  en  el.snelo 
Mandastes  al  mismo  Dios. 

Qae  dire  de  vos  que  importe  ,    ' 
Dichoso  qnando  alla  yreys , 
Pnes  en  Uegando  ballareys 
Taies  parientes  en  corte. 

Pnes  pndo  Dios  escoger 
Para  sa  madré  marido, 
£1  mejor  que  avia  nacido 
Vos  lo  devistes  de  ser. 

Si  oa  Uamaremos  mayor 
'  Joseph  que  el  seâor  del  cielo , 
Pnes  viviendo  acà  en  el  saelo, 
Fne  el  mismo  vnestro  menor* 

Bien  es  qne  eh  sneno  y  tendido 
Os  hable  el  Angel  a  vos. 
Que  à  qnien  despierto  habla  Dios 
Hablele  el  angel  dormido. 

Distes  pan  al  pan  de  vida, 
y  con  pan  el  pan  cri^sfea  y 

Y  vos  a  pan  combidastes 

Al  que  con  pan  nos  combi<ia.^ 

Otra  celestial  empresa 
Realca  vuestro  valpr. 
Que  al  propio  Dios  y  seppr 
Sentastes  a  vuestra  mesa. 

Soys  en  fin  de  tal  manera   ■ 

Que  al  mismo  Dios  con^bidastes , 

Y  aunque  con  Dios  os  sei^taçtes . 
Tuvistes  la  cabecerà. . 


J 


toSy  descendaient,  même  dans  lès  sujets  sacrés, 
aux  jeux  de  mots  les  plus  ridicules  ,  l'ancienne 
école  qu'avaient  fondée  Garcilaso  et  Boâcati , 
n'était  pas  absolument  abandonnée.  Le  parti 
qui  se  disait  classique  existait  toujours,  il  se 
faisait  même  remarquer  par  la  sévérité  dé  sa 
critique  contre  les  imitateurs  de  Gôngora.  Mais 
en  dépit  dç  sa  fidélité  aux  anciens  exemples  et 
aux  meilleiirs  principes,  ceux  qui  le  compo- 
saient avaient  perdu  le  génie  créateur ,  la  force 
de  l'inspiration  et  la  nouveauté.  Quelques 
hommes  dans  ce  parti  méritent  enôpre  d'être 
Nommés  pour  leur  attachement  à  la  borine  poé- 
sie, mais  ils  étaient  comme  les  derniers  flam- 
beaux d'une  illumination  prête  à  s'éteindre. 

Parmi  les  contemporains  de  Cervantes  et  d,& 
Lope  de  Vega,  deux  frères ,  que  les  Espagnols 
comparent  à  Horace,  occupent  une  pkcd  dis^ 


Por  graa  cosa  el  primer  hombre 
Dio  nombre  a  los  animales, 
Has  son  vaestras  prendas  taies 
Qae  al  mismo  Dios  distes  nombre. 

Soys  qnien  soys,  y  tal  soys  vo», 

Y  Voestro  Talor  de  modo , 
Qae  a  Dios  obedece  todo  , 
T  a  Tos  obedece  Dios* 

Joseph ,  qtiien  soys  aqnel  sabe 
Que  tajtA  llamaros  sapo, 

Y  pntis  tal  nombre  en  vos  capo^ 

'  ZssG  os  célèbre  y  alabe.  '  ^ 


«  .     >      .  r 


tingdée.  bsu^  d'une  fs^milh  ori^nirç  de  Ra- 
vennp ,  mais  établie  depuis  long-teii^ps  en  Ara- 
gon j  Luperçip  Lieonardo  de  Argensola  naquit  ç» 
i$65 ,  k  PalbgstTQ ,  et  B^ythelemy  Leonfirdo , 
en  iJ566.  h&  premier ,  après  ^voir  aelievé  ses 
études  k  Sarggos3e,  écrivit  da.ns  3i^jçunesse  trois 
tragédies ,  pour  lesquelles  Cervantes  e;?:priiiie 
dans  Don  Quichotte,  laplushaute^admiratioii. 
Il  fut  attaché  comme  secrétaire  à  rimpér^triçe 
Mari^d' Autriche,  qui  i^'était  fixée  çu  Espagne  j 
il  fut  chargé  par  IPJÇQÎ  et  les  jÉtats  d^Aragon  d© 
cpntiuupr  ]m  Annale^  de  Zurit^  >  et  il  fut  en- 
suite ppftduit  à  N^ple;?  par  le  comte  de  Lemos , 
comme  secrétaire  d'états  II  y  mourut  en  161 3, 
Son  frère,  qui  avait  p9^^t^é  19-  même  éducation 
et  po^rcouru  U  mêm%  carrière,  et  qui  pe  Savait 
jjpijrn^  quitté,  revint  à  Saragosse  après  la  mort 
de  Ivppereio,  Il  y  continua  les  annales  d' Ara^on^ 
et  il  y  mourut  en  1 63 1 . 

Tous  deux,  au  jugement  de  Boutterwek  y 
d'accord  avec  Nicolas  AplPWP  9  pnt  été  si  par- 
iaitement  semblables  par  leur  goût,  par  leur 
tour  d'esprit ,  par  leur  style',  qu'on  distingue- 
rait difficilement  les  poésies  de  l'un  d^avec  celles 
de  Fautre,  et  qu'on  pe>;>t  juger  les  de»3^  frères 
ensemble  comme  un  seul  individu .  Ce  n'est 
point  par  l'originalité  QU  la  fw<5e  qu'il*  fte  dis- 
tinguent ;  ils  n'ont  point  non  plus  d'enthousias- 
me, ou  de  rêverie  mél^D^çolique ,  ip^is  un@ 


gruniié  di^lîeatesse  de  aentimént  poétiejvie^  un 
esprit  mâle  et  élevé,  un  grand  talent  de  repré- 
sentation ,  une  grandie  finesse ,  une  dignité  clas- 
sique de  style,  et  surtout  une  solidité  de  goût 
qui  les  fait  ranger  immédiat^nent  après  Ponce 
de  Léon ,  comme  les  plus  corrects  des  poètes 
espagnols.  • 

Malgré  le  suffrage  de  Cerrantes ,  la  réputali<9 
d'Argensola  n'est  pas  fondée  sur  son  théâtre  ;  ce 
sont  les  poésies  lyriques  des  deux  frères,  les 
épîlres  et  les  satires  à  la  manière  d'Horace,  qui 
ont  illustré  leur  nom.  On  sent  en  eux  l'imitation 

•  

de  ce  modèle ,  comme  dans  le  frère  Louis  Ponce 
de  Léon  ;  mais  ils  cmt  de  moins  que  ce  moine , 
l'enthousiasme  religieux ,  doux  et  rêveur ,  qui 
donne  à  ses  vers  un  charme  si  particulier  «  J'ai 
parcouru  très-rapidement  les  CEuvres  des  frères 
Argensola  (édil.  de  Saragosse,  î/î-4%  i634) ,  et  je 
les  connais  surtout  par  les  morceaux  de  leurs 
poésies  qu'a  signalés  Boutterwek.  Dans  un  beau 
sonnet  de  l'aîné  (i),  je  vojU  à  côté  d'une  grande 


(x)   Imagen  espantota  de  la  maerte, 

Saeôo  cmel ,  no  tnrbes  maa  mi  peclio , 
lidostraiidoine  cortado  el  ûodo  eakrecho» 
Consaelo  0OIO  de  mi  adversa  aaerte. 


Bnaca  de  aignn  tirano  el  mnro  f aerte  , 
De  jaspe  paredéa  •  de  oro  il  tcel^ô  ; 
O  el  rico  ayaro  en  el  angoato  lecho, 
Haz  que  temhlando  con  «odor  dfl«pîec|t« 
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majesté  d'images ,  de  style  et  d'iiariiioxiie ,  une 
obscurité  de  pensées  et  d'expressions,  qu'on 
peut  regarder  comme  un  premier  avant-coureur 
du  mauvais  goût.  Son  frère  a  écrit  quelques* 
•sonnets  satiriques  (i),  sans  doute  à  l'imitation 
des  Italiens.  Les  épitres  et  les  satires  de  l'un  et 
de  l'autre  frère,  sont  les  poésies  par .  lesquelles 
on  prétend  qu'ils  se  &ont  le  plus  rapprochés 

■^^— ■^■— i^^—^—  ■  I  ,1.1  Wi^ll—  1— 1— ^  Il  I        < 

£1  ano  Tea  el  popular  tnmalto 
Romper  con  fiiria  las  herradas  paertas , 
O  al  sobamado  sieiro  el  faierro  octnlto; 

£1  otro  sus  riqnezas  descabiertas , 

Con  UaTe  falsa,  o  con  Tiolento  insnlto; 
y  dexale  al  amor  sas  cloiias  ciertas. 


(i)  Voi<5t.  comme  exemple,  celui  qu'il  adresse  à>  une 
vieille  coquette. 

Pon ,  Lice  tus  caLellos  con  legîas , 
■  1)6  Vénérables ,  si  no  rabios ,  rojos , 
Qne  el  tiempo  Tcngador  bnsca  despojo», 
y  no  para  ToWer  buyen  los  dias. 

ya  las  mexillas,  qne  avnltar  poiTias, 
Cîerra  en  porfiles  langnidos,  y  flojos , 

Sa  bermosa  atrocidad  nobo  a  los  ojos  y  * 

*    y  apriesa  te  desarma  las  ancias. 

Pero  tû  acnde  por  socorro  ail*  arte , 

Que  and  con  sus  frandes  qoiero  que  delienda 
Al  desengano  dcscortes  la  entrada.  .      , 

Con  pacto ,  y  pdr  ta  bien ,  qne  no  preteadas 
Redncida  a  ruinas ,  sec  amada 
Sino  esde  ti,8ipa«de»«Dgaâarté. 
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d'Horace.  Les  morceaux  que  j'en  aï  vus  m'in- 
spirent peu  de  curiosité. 

Il  y  a  beaucoup  de  mérite  de  style  dans  le» 
ouvrages  historiques  d'Argensola ,  et  en  même 
temps  du  jugemeût ,  de  la  critique  et  des  senti- 
mens  élevés ,  plus  qu'on  n'en  aurait  attendu  de 
l'époque  où  il  écrivait.  L'Histoire  de  la  conquête 
des  Molucques  (  Madrid ,  in-foL  y  1609  ) ,  est  son 
premier  ouvrage.  La  continuation  des  Annales 
d'Aragon  de  Zurita,  qui  comprend  les  troubles 
du  commencement  du  règne  de  Charles-Quint 
(  Saragosse,  i63o,  in^Jbl.  ) ,  fut  publiée  dans 
les  premières  années  de  Philippe  iv ,  et  dédiée 
au  comte-duc  d'Olivarez.  Celui-ci,  qui  croyait 
le  caractère  des  Aragonais  dompté  sans  rétour, 
vit  sans  inquiétude  conserver  la  mémoire  de 
leurs  anciens  pri villes. 

Dans  le  même  temps,  FEspagne  avait  un 
grand  nombre  de  poètes  qui  suivaient  dans  le 
genre  lyrique  et  bucolique  l'exemple  des  Latins, 
des  Italiens.,  de  Boscan  et  de  Garcilaso.  Tels  que 
les  cinqueôentisti  italiens ,  ils  sont  plus  remar- 
quables par  la  pureté  du  goût  et  l'élégance ,  que 
par  la  richesse  d'invention  et  la  force  d'esprit  j 
et ,  tout  en  recotinaissant  leur  talent ,  si  l'on  n'a 
pas  un  goût  insatiable  pour  les  chants  d'amour,- 
ou  une  patience  inépuisable  pour  les  idées  com- 
munes ,  on  sera  bientôt  fatigué  de  leur  lecture. 
Vincent  Espinel,  Christoval  de  Mesa,  Juan  de 
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MoraloB,  Augustin  de  Texada,  Gregorio  Mo^ 
rillo,  imitateur  heureux;  cte  Juvéna}^  hom» 
Barahona  de  Çotp,  émule  de  Çrarçitosq  ;  Gtoiiya- 
}è3  de  Argotç  y  Molina ,  dont  les  poésies  r^spi^ 
reot  une  rare  ardeur  patriotique  ;  trois  Figueroa 
distingués  par  des  talens  divers ,  swt  les  pria^ 
Gipau:^  parmi  eetta  foule  inno«^bra¥le  de  lyri- 
ques^ dont  Ie#  xiows  peuvent  i  p^in^  être  déro- 
bés à  l'oubli.  . 

C'est  à  «ne  tout  autre  qIm^  qu'appartient 
Quevedo ,  h  seul p^utétce ,  parmi  1^ écriyani^ 
espagnols ,  dont  le  nom  puisse  étr<^  mis  à  coté  de 
celui  de  Cefyantes,  et  dont  la  réputation  sa^4 
égaler  son  esprit ,  soit  cependant  établie  solid?-* 
ment  en  Europe,  D^  tous  les  écrivains  de  Y^^ 
pagne,  Quev^o^t  c^lui  qui  s'e^t  le  plus  rap-^ 
proche^ de  Voltaire,  noil  par  1^  gt^^i^y  il  Wt 
vrai ,  mais  pa,r  Te^prit  j  il  avait  covnm^  lui  cette 
universalité  de  connaissances  et  de  acuités  ^  ca 
talent  pour  manier  la  plaisanterie,  omette  gaîté 
un  peu  cynique,  lora  mèm^  qu'elle.était  appU-» 
quée  à  des  objets  sérieux,  cettç  ardeur  pour 
tout  entreprendre  et  pour  laisser  des  monu- 
mens  de  son  génie  dans  tous  les  genres  à  la  fois  ; 
cette  adresse  à  manier  Tai'mevdu  ridicule ,  et 
cet  art  de  &irç  comparaîtra  les  abus  delà  société 
au  tribunal  de  l'opinion.  Quelques  extrait^  d^ 
ses  volumineux  ouvrages  nous  feront  bientôt 
vo^r  dai(is  quelles  born^  étrc^tes  devait  t^  ren* 


f^jrmÊT  mn  Voltaire,  né  $oiifi  1©  gmwfm^W^nt 
^aiipçQn»0U]p:  4^  Philippe  «( ,  et  rp^W  pwr  1^ 
jiuig  ^e  l'inqiûsitiQn. 

Bon  Franci^Hso  4^  Qqeyedo  y  yiU^a9  naquit 
àM^^nd»  ea  |5^,  d'unç  foiiiiUe  iîltbstîre  0t 
aJtt^eMe  à  la  coaç  par  4e9  an^plpi/»  hanpr«ibj». 
Il  permit  de  bcrnn^  heure  30n  père  et  m  mè?e; 
mfii^  son  tuteuir ,  don  Jiéraiïi^  de  ViUwiuey»,  lo 
pl^ça  dAn3  runiv^r^ité  d'Aloak,  où  il  apprit 
dVbord  les  langues  ;  il  posis^^^  le  latin ,  le  grec  ^ 
VJïébrfu ,  l'arabe ,  Titalien  et  le  ^ft^çata  5  iJ  «'en- 
gagea en  ipéme^temp»  dan/s  teutea  lès  étodea 
soplastiqaeS)  la  thwlogie,  le  droit,  )^  b^llesr- 
\dt\r^,  h  philol^e,  la  physiqijp  et  1^  méde^ 
eine.  Distingué  à  Tuoiversité  wjnme  un  prodige 
de  savoir,  il  acquit  aussi  d#ns  h  WQi^dfB  h  répu- 
tation d^uiî  cavalier  aoGOjqipU;  oti  Iç  prenait; 
90i:!^vent  pour  )uge  dan^  les  ^jpPaire^  où  le  poin* 
cl^onneur  était  intéressé,  et,  en  ménageant 
»veç  h  plus  grande  délicatesse  les  répntationa 
eompromi^ea  par  une  querelle ,  il  avait  presque 
tojijipurs  Tart  de  réconcilier  les  adversaires  et 
d'éviter  toute  eflusion  de  sang.  Lui-même  étai^ 
dans  les  armes  d'une  bi^voure  et  d'une  adr/Qss6 
qui  l'emportait  sur  les  plus  habiles  inftîtres,  enr. 
Qore  que  la  diffiirBiité  de  sf  s  pieds  dit  lai  re»dr0 
pljis  pénible»  les  ej^ereice^  du  corps.  Une  que-» 
relie,  tout- à^fait  cjievaleresque  ebangea  sa  desv 
tiu^  :  il  piit  Ip,  défense  d'une  femme  qu'il  n0 
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connaissait  pas ,  et  qu'il  vit  insulter  dans  und 
église  par  un  hbmm{^ également  inconnu.  Il  tua 
cet  homme,  qui  se  trouva  être  un  graîid  sei- 
gneur. Quevedo ,  pour  éviter  les  poursuites  de 
sa  famille,  pas^  en  Sicile  avec  lé  duc  d'Ossuna, 
qui  en  avait  été  nommé  vice-roi  j  il  le  suivit  en- 
core dans  la  vice-royauté  de  Naplcs.   Chargé 
d'une  inspecûon  générale  sur  les  finances  de 
Fun  et  de  Pautre  pays  y  il  y  rétablit  Tottlre  par 
son  intégrité  et  ka  sévérité.  Employé  par  le  duc 
dans  les  afiairesles  plus  importantes,  dans  les 
ambassades  auprès  du  roi  d'£sj|^gne  et  du  papé^ 
il  passa  sept  fois  la  mer  pour  son  service.  Sou- 
vent, pendant  le  temps  de  son  crédit,  il  fut 
poursuivi  par  des  assassins  qui  voulaient  se 
défaire  d'un  négociateur ,  d'un  ennemi ,  ou  d'un 
juge  aussi  dangereux.  Il  prit  part  à  la  conjura-, 
tion  du  duc  de  Bedmar  contre  Venise,  et  il 
était  dans  cette  ville  avec  Jacques- Pien:*e,  au 
moment  de  la  découverte  du  complot;  mais  il 
réussit  à  se  dérober  par  la  fuite  aux  recherches 
de  la  Seigneurie ,  tandis  que  sçs  compagnons  le» 
plus  intimes  périrent  par  la  main  du  bourreau. 
Après  avoir  parcouru  une  carrière  aussi  bril- 
lante, la  disgrâce  du  duc  d'Ossuna  entraîna  la 
sienne.  Il  fut  arrêté  en  1620,  et  transporté  dan» 
ses  terres  à  la  Torre  de  Juan  Abad ,  où  on  le' 
retint  prisonnier  trois  ans  et  demi ,  sans  lui 
permettre ,  pendant  les  deux  premières  années  ^^ 
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I 

de  &ire  Tenir  un  médecin  de  la  ville  prochaine 
pour,  soigner  sa  santé  délabrée,  ^nfin,  son  inno-« 
çencefut  reconnue  ;  sa  prison  fut  d'abord  chan- 
gée en  ç^l ,  puis  on  lui  rendit  la  liberté  ;  mais 
comme  il  en  prit  occasioa  de  demander  des  dé- 
dommagemens ,  il  fut  exilé  de  nouyeau.  Ces 
retraites  forcées  le  rendirent  à  la  culture  des 
lettres  5  dont  sa  carrière,  politique  l'avait  un  peu 
détourné.  Pend9.ut  son  exil  dans  ses  terres  y  il 
écrivit  la  plupart  de. spa poésies,  et  celles  sur- 
tout qu'il  publiaxomme  appartenant  à  un  poète 
supposé  du  quinzième  siècle,  sous  le  nom  du 
Bachelier  de  la  Torr^-  Cependant  il  avait  été 
rappelé  à  la  cour ,. et  le  17  mars  .iÇ3^ ,, nommé 
secrétaire,  du  roi.  Le  comte  duc  d'Olivarez  le 
sollicitait  de  rentrer  dans  les  afijsiires,  et  lui 
offrait  particulièrement  l'ambassade  de  Gênes, 
que  Quevedo  refusa^  pour  se  vouer  sans  partage, 
aux  études  et  à  la  philo&ophie.  Il  était  alors  en, 
correspondance  avec  les  premiers  savans  de 
l'Europe;  ses  coufipatriotes  paraissaiçnt  recon- 
naître ^on  mérite;  d|e^  bénéfices  ecclésiastiques 
don,t  }l  jouissait  ppur  ,un  reyequ  de  J^i^it  cents 
ducats,  le  mettaient  dans  l'aisance.  Jl  y  .renonçât 
en^  1^34  >  pour  se  marier  à  Tâge  4ç:çînquante- 
quatre  &ns ,  à  une  femme  de  trèftygr9.nde  naisr- 
sapce  ;  il  la  perdit  au  bout  de  peu  de  mois.  Son 
malheur  le  ramena  à  Madrid,  où^ en  i64i,  il 
£at  arrêté  de  jiuit  dans  la  maison  d'un  ami, 


tommé  àuijmf  d^aii  libelle  coffre  VÈt^  et  Im 
mœurs.  Oii  né  loi  pëttÊiit  pias^  méiilé  d'étiVoy^ 
ch^  Im  prendi*equel4ué  littgé,  ôtl  doanêtàrtîrf 
de  sa  captivité  ;  il  f tit  jeté  dàHÉ  lé  cacliot  lé  pkzë 
étroit  d'un  couvent  ;  nii  itnÏÉaesa  passait  Mni 
son  chèvftt ,  et  répatuiâit  dan^ieetfe  triste' jnrfsott 
une  humiditépérniciettse.  Il  jr  fot  ti^àité  coinrûé 
le  dernier  dés  thâl&itéùrs ,  dVéé  une  itiiiiltaa^ 
ftité  qui  devrait  être  épargttéë  iWèftîefaiî*  è^ittli- 
nek.  On  saisit  tout  son  biëti ,  eft  dans  sa  (Msoii 
il  ftrt  ^édnit  k  tiyte  d'aumftries.  Son  corfiS  ad 
èotiVlif  dé  {)iiaie»y  et  comtrté  ait  lui  ttfttsa  irtt 
èhirùrgien,  il  fiit  obligé  der  lés  cautériser  Itiir^ 
mêtae.  Il  'i^Ottj^u*  enfin ,  par  une  lefttré  que 
ïîoùa  ft  confsërVéè  sort  bib^î«pH(y,  aEtt  coitate-dncr 
tf  Olitare*.  Après  vingt-deiizt  Mois ,  oh  éxaminsf 
son  BÉaiké  ;  il  ^  ttoUvrt  qtf^on  avait  dë;à  dé- 
couvert ^ti'un  moine?  était  Parutecrr  du*  libella 
dont  on  PWait  soupçonné ,  et  oh  lui  téridit  sa 
Kbeffé.  Mais  il  était  telleihefrt  rtriné ,  qu^il  ner 
pittt  pas  tester  a  Madrid  pour  demander  des  dé-* 
doxhmagemené  :  makdé  et  sans  éspêtAhcfé  y  if 
i^totirnài  dàfas  i^a  téri^e,  où  ilr  inoUÊiit  le  8  Sép« 

{embi^i645. 

Une  p93t^  éonèidéi^lé  déii  m^uscttità'  de 
QdéV^k^luifcÉÉNEftif  dérobésdes^  vivant,  èiOt^ 
àùtfeê  Séé  psèdés  de  tlié^é  «rt  sé^  obVragès  his-^ 
tôrâ^ué* ,  «ftt  altfrte  que  scsf  àbûtted  rtë  cotrtîen-^' 
ment  plut^^Hcofiiméfl  ètx  àvdt  U  ptéU^ûort^  fous^ 


les  ^enteé  àû  littétature.  Mais  malgré  la  perte 
^e  quinze  ntanuscrits  ^  qui  n'oîit  jamais  été  tt*- 
trouvés,  ce  qm  reste  de  lui  foriile  éneate  ùù^é 
gfixiè  volumes^  dant  huit  de  prose,  et  trois  dé 
verd. 

Quevedo  s'était  tenu  en  garde  dotitre  Tej^agé- 
ration,  la  pcmipe  des  paroles,  les  images  gigâh-»- 
tesques ,  les  phrases  à  lignes  irîversîcms,  et  les 
ridicules  oritômens  empruirtés  à  la  mythologie^ 
<5&  maUTaiS  goût,  dont  Gotigora  avait  en  tjuel-* 
que  sorte  tenu  école,  a  souvent  même  éfé  pou* 
noftte  poète  Fobjet  d'une  satire  très- plaisante  et 
t!rès^iritUeHe.  Mais ,  sotis  d'autres  rapporta , 
Quevedo  h^h  point  échappé  à  nnflofînee  de  son 
siècle  :  il  voulait  paraître ,  il  vùulait  briller*  ;  il 
iie  songeait  pas  à  rendre  sa  pensée,  mais  à  l'efiet 
qu'elle  pourrait  ptocîuire  ;  attssi  le  travail  et  là. 
prétention  se  Idissenll  voir  à  chaque  ligne  de  ce 
qu^ii  a  écrit.  Son  affectation,  c'est  de  pétiller 
tfesprit  :  il  en  avait  plus ,  en  eS^t ,  qu'aueun 
de  ses  contemporains,  plus  qu'oal  n'en  trouve, 
je  cïtris ,  dans^  aucun  autre  livre  espagnol  ;  maii^ 
tout  celui  qu'il  montre  ne  lui  est  pa^  nainrel  : 
ce  fea  d'artifice  continuel  de  plaisanterie*,  de 
traits ,  d'antithèses ,  de  mots  piquant ,  est  fté-^ 
paré  dé  longue  main  ;  ort  sent  presque  toujours 
qu'il  s^occupe  de  pardtre ,  et  ttùn  de  persuader. 
Dans  !es  ^jets  sérieu:x ,  on  ne  se  demande  pas 
même  s'il  «t  de  bonne  foi ,  tant  la  vérité^  1a 
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mesure,  la  droiture  d'esprit  lui  sont  indiffé- 
rentes. Dans  les  sujets  plaisans,  il.  veut  faire 
rire ,  et  il  y  réussit  ;  mais  il  prodigue  les  cir^- 
constances,  les  traits  du  tableau  qui  réclament 
Inattention ,  et  même  en  divertissant ,  il  fatigue. 
Parmi  les  ouvrages  de  Quevedo,  il  y  en  a 
un  sur  Ta  Jministration  publique  ;  il  est  intitulé  : 
De  la  Politique  de  Dieu  ^  et  du  Gouvernement 
du  Chfist  ;  et  il  est  dédié  à  Philippe  iv ,  comme 
contenant  un  traité  complet  sur  Tart  de  régner. 
Le  secrétaire  du  duc  d'Ossutia ,  celui  qui  ayai^ 
exécuté  les  desseins,  souvent  peutTetre  dirigé 
les  conseils  de  cet  ambitieux  vice-roi  dont  la 
politique  troubla  si  long- temps  TEurope,  avait  le 
droit  d'être  entendu  sur  cette  politique.  S'il  avait 
dévoilé  celle  d'après  laquelle  le  terrible  trium-^ 
yirat  espagnol,  Toledo,  Ossuna,  et  Bedmar, 
prétendait  gouverner  l'Italie ,  il  aurait  montré 
sans  doute  non  moins  de  profondeur,  de  con- 
*  naissance  des  hommes,  d'adresse,  dç  hardiesse, 
et  sou  vent  d'immoralité ,  que  n'en  déploya  Mac- 
çhiavel.  Soit  qu'il  attaquât,  ou  qu'il  essayât  de 
défendre  les  principes  d'après  lesquels  se  con- 
duisait le  cabinet  de  Madrid ,  soit  qu'il  jugeât  le 
caractère  des  autres  nations,  ou  qu'il  exposât 
les  intérêts  des  peuples  et  des  princes ,  il  aurait 
fait  penser  sur  ce  qui  avait  été  pour  lui-même 
}fi  sujet  de  profondes  méditations  j  mais  l'ou- 
vrage de  Quevedp  est  d'une  tout  autre  nature. 
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Ce  sont  des  leçons  de  politique ,  prises  dans  la  * 
vie  du  Christ ,  et  appliquées  aux  rois ,  avec  des 
intentions  en  général  aussi  pieuses,  mais  d^autre 
part,  avec  une  absence  aussi  complète  d'instruc- 
tion pratique,  que  si  Touvrage  avait  été  com- 
,posé  dans  un  couvent.  Tous  les  exemples  sont 
tirés  de  l'Écriture ,  et  non  de  cette  histoire  en- 
core vivante, du  dix-septième  siècle,  à  laquelle 
Fauteur  avait  eu  une  part  si  importante^  On 
pouvait  espérer  une  tout  autre  richesse  d'exem- 
ples et  d'observations ,  un  tout  autre  fonds  de 
3)ensées3  d'un  homm  e  qui  avait  vu  tant  de  chosei?, 
et  qui  en  avait  tant  fait.  Recommander  la  vertu , 
la  modération ,  la  piété  aux  souverains ,  c'est 
sans  doufe  toujours  leur  dire  la  vérité  j  mais  il 
Êiut  quelque  chose  de  jplus  précis  dans  cette 
vérité,  quelque  chose  de  plus  circonstancié  et 
de  plus  nouveau ,  pour  qu'elle  fasse  une  im- 
pression durable. 

Tandis  que ,  sur  un  sujet  qu'il  devait  possé- 
der si  bien ,  Quevedo  manifeste  si  peu  de  vraie 
profpndeur ,  il  se  montre  cependant ,  même 
dans  cet  ouvrage  ',  toujours  spirituel  et  ingé- 
nieux. 11  ne  paraît  d'abord  point  facile  de  trou- 
ver dans  la  conduite  de  Jésus^Christ  un  modèle 
suflisant  pour  tous  les  devoirs  de  la  royauté ,  et 
de  tirer  de  sa  seule  vie  des  exemples  toujours 
nouveaux  pour  toutes  les  circonstances  de  guer- 
re, de  financeis  et  d'administration  publique; 
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mais  peut-être  jugera-t-on  que  c'est  là  plutôt  rift 
tour  de  forée  qu'une  manière  bien  Ipgique  <ie 
raisonner.  Ce  qui  est  plus  remarquable ,  c'est  Ifi 
précision  et  l'énergie  du  langage ,  U  rapidité  de 
chaque  phrase ,  et  leur  plénitude  de  sens  et  d^ 
pensée.  Quevedo  veut  engager  les  rois  à  conduire 
toujours  eux-mêmes  leurs  années  (P*  !>  ch,  vi); 
le  rapport  de  ce  conseil  avec  la  morale  de  l'Evan- 
gile n'est  pas  très-fecile  à  saisir  ;  il  l'araène  cepen- 
dant naturellement,  à  l'occasion  de  la  conduit?  de 
l'apôtre  Pierre,  qui,  sousiles  yeux  de  spu  maître, 
attaque  l'escadron  entier  des  gardes  du  pontiîG^, 
et  qui,  lorsqu'il  est  réparé  de  Jésq^,  le  rei^e 
honteusement  devant  une  servante.  «JJ  map*- 
9)  quait  alors  à  Papôtre,  dit -il  ^^a  priiicipal? 
»  force ,  les  yeux  du  Christ;,  son  épée  lui  yesr 
»  tait ,  mais  elle  avait  perdu  son  tranchant;  son 
-»  cœur  était  le  même,  mais  son  mfatre  ne  le 
y>  voyait  plus.  Un  roi  qui  combat,  qui  ti^a vaille 
-»  en  présence  des  siefia ,  les  oblige  à  êtrQ  vi^iU^ns  ; 
)>  en  lès,  voyant  combattre ,  il  les  mïiUiplie  : 
"y)  d'un  soldat  il  en  fait  deux.  S'il  les  envoie  au 
o>  combat  sans  les  voir,  il  les  disculpe  de  ce  qu'ils 
y>  auront  négligé  dç  fiaire  ;  il  a  confié  $pn  hon- 
-»  neur  à  la  fortune,  ceja'est  que  de. soi-même 
»  qu'il  peut  se  plaindre.  Ce  sont  des  armées  bien 
)>  difiéyentcs  que  celles  que  les  rois  paieiiit ,  et 
»  celles  qu'ils  accompagnent;  les  unes  entraînent 
»  de  grandes  dépenses ,  les  autres  dç  grandes 
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»  victoires  :  ces  dernières  sont  nourries  par  Fen- 
»  nemi ,  les  premières  par  des  monarques  pa- 
y>  resseux ,  et  qui  se  complaisent  dans  leur  va- 
»  nité.  C'est  une  chose  ^  pour  les  soldat^  y  d'obéir 
»  aux  ordres  ;  une  autre ,  de  suivre  des  exem- 
»  pies  :  pour  les  premiers ,  la  solde  est  leur  paie; 
»  pour  lea  seconds,  la  gloire.  Un  roi ,  il  est  vrai, 
»  ne  peut  pas  combattre  partout  en  personne  ; 
»  mais  il  peut  et  il  doit  envoyer  des  généraux 
}»  qui  commandent  par  leurs  œuvres ,  non  par 
»  leur  plume».  Cette  leçon,  tout  en  atitithèses, 
est  juste  et  vraie  j  :  peut-être  alors  pouvail-on 
aussi  la  considérer  comme  hardie,  puisque  Phi- 
hppe  in  et  Philippe  iv  ne  virent  jamais  «leurs 
armées^  que  Philippe  n  lixi-même  s^en  était 
éloigné  de  bonne  heure:  aujouixi^h^iv. on  )a 
rangerait  parmi  les  vëritésdevenues  tfîvkles.  En 
général,  le  défaut  de  Quevedo  c'est  d«  faire  de 
l'esprit  sur  des  idées  commuiies  :  ii  »y,a  près-* 
que  jamais  de  nouveauté  dans  sa  leçon ,  il  y  en 
a  souvent  beaucoup  dahs^  la  manière  dont  elle 
est  exprimée.  ^  ^    />     ii'i; 

Cc)  mérite  de  la  nouveauté  de  ^Fexpression 
ferait  peut-être  sufi^nl!  dans  les.  6%pf¥âig«&  'de 
morale,  puisque  leui»  bot  doit  être  do  faire  re- 
cevoir ,  die,  graver  dans  la  tête  et  le  cœur  de  tous, 
des  T mérités,  aussi 'aucienneâ^  que  le.iïidnde,  et 
qui  né  peuvent  jamaiichatager.  Qnevéda,.(tatr» 
ses  ouvi^es  purement  religieux  =^  ^ culmine;  son 


•• 


84  LITTERATURE  ËSPACNOLK. 

Iiitroduction  à  la  vie  dévate,  sa  Vie  de  Fapôtrc 
St.-Paul ,  et  celle  de  St.-Thomas  de  VilleneuTe , 
a  aussi  écrit  quelques  traités  de  morale  philoso- 
phique. Le  plus  remarquable  peut-être ,  et  celui 
qui  fait  le  mieux  connaître  son  tour  d'esprit, 
est  une  amplificatfon  d'un  traité  attribué  à  Sé- 
nèque,  et  imité  ensuite  par,  Pétrarque,  sur  les 
consolations  dans  l'une  et  l'autre  fortuné.  L'au- 
teur latin  passait  en  revue  les  calamités  humai- 
nes, et  il  appliquait  à  chacune  les  consolatioiï^ 
de  la  philosophie.  Quevedô ,  après  l'avoir  tra- 
duit ,•  ajoute  sur  chaque  calamité  un  second  cha- 
pitre, dans  lequel  il  considère  le  même  malheur 
en  chrétien  ;  le  plus  souvent  avec  l'intention  de 
prouver  que  ce  que  le  philosophe  de  Rome 
supportait .60.  patience,  détenait  un  triomphe 
pour  lui.  Voici  un  exemple  de  ce  jeii  d'esprit 
aur  la  morale; c'est  un  des  chapitres  les. plus 
courts,  VEsdL'   r  >  r 

<c  Sénéq^s.  Tu  seras  ewilé:  Quelques  efforts 
»  que  )e  fasse ,  je  ne.  pourrai  sortir  dé  ma  pa- 
j>  trie  ;  il  n'y  en  a  qu'une  pour  tous  les  hommes , 
».  el  aucun/  ne  p^euten  sortir.  Tu  seras  exilé  :  Je 
y^  ne  changerai  point  de  patrie,  mais  de  lieu  ; 
y>  dans  quelque  terre  que  j'arrive ,  j'Jarrive'à  ma 
»  terre;  aucune  n'est  un. lieu  d'exil,  mais. une 
»  nouvelle» patrie.  Tu  néi  seras  plus,  dans  ^ta 
y>  paSrie  :'.  La  patrie  est  le  lieu^  fOÙ:  l'on  est  bien  ; 
»  mais  ce  qui  fjsàt  le  bien-^être  estdans  l'homme, 
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^  non  dans  le  lieu .  Cette  fortune  dépend  de  lui  ; 
y>  s'il  est  sage,  il  voyage-  s'il  est  fou  -,  il  souffre 
»  Fexil.  Tu  seras  exilé  :  Cest-à-dire  qu'on  me 
y>  donnera  pour  citoyen  à  une  nouvelle  cité. 

3)  D.  Er ANCisco  ïTË  QuEVEDo.  Tu  seras  exilé  : 

y>  Cet  ordre  dépend  de  la  mort  seule.  Tu  seras 

y>  exilé:  Je  crois  que  quelqu'un  peut  avoir  la  vo- 

»  lontédem'exiler,  jesais  que  personne  n'en  a  la  ' 

y>  puissance.  Je  peux  voyager  dans  ma  patrie  , 

y>  non  exi  changer.  Tu  seras  exilé:  La  sentence  le* 

y>  portera  ainsi ,  mais  le  monde  ne  le  permettra 

))  pas,  carilest  la  patrie  de  tous.  Tu  sercf^  exilé:- 

y>  Je  sortirai  ,  mais  non  exilé  ;  le  Vytà^h  peut 

.))  changer  mes  pieds  de  leur  place ,  non  ma 

))  patrie.  Je  quitterai  ma  maison  pour  une  autre, 

))  mon  village  pour  un  tiou  veau  ;  maia  qui  pout-» 

»  rait  me  faire  laisser  ma  terre  ?  Je  sortirai  du 

»  lieu  où  je  suis  né,  non  de  celui  pôUr  leqtiel  je 

»  suis  né.  Tu  seras  exilé:  Je  quitterai -ttnepartife- 

))de  ma  patrie  pour  une  aMire.  Tu  vfe  perm^^ 

y^plus  ta  femme  ^  tes  enfans  j  tes  pàrèns  sH^dL 

»  pourrait  m'arriver  aussi  en  demeurailt  alàprèa 

»  d'eux.  On  f  éloignera^  de  tes^  aMis  :  J'irai  où  je 

»  pourrai  eu  trouver  d'autres^  Tu  seras  mévon^ 

»  nu  :  Je  le  suis  plus  efticorelàoù  Foft'm^erejeltel 

y>  Personne  ne s^ajligerapour  toi  :  Cett^conduité* 

»  ne  sera  point  nouvelle  pour  moi,  en-  sofrfant 

»  d'où  je  sars.  On*te  traitera  en  étranger:  C'est 

)>  ma  coiasolation  ,ii  présent  qne  je  sais  comment 
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y>  on  traite  les  compatriotes.  Christ  a  dit  ^  que 
»  personne  n'est  prophète  dans  son  pays  ;  il  rend 
3>  par-là  plus  désirable  celui  qu'on  regarde 
y>  comme  étranger  ». 

Tel  est  l'esprit  de  Quevedo,  et  tel  est  en 
général  celui  de  sa  morale  ;  elle  étonne ,  elle 
amuse  ^  elle  est  exposée  d'une  manière  pi- 
quante y  mais  elle  ne  persuade  pas ,  et  elle  con- 
sole moins  encore.  On  sent  toujours  qu'après 
totit  ce  qu'il  vient  de  dire,,  il  ne  serait  pasplus 
difficile  de  dire  tout  ]^  contraire  aVec  .tout  au- 
tajat  d'esprit.  .  . 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  des  visioiis  ; 
c'«3t  là  peijt'rétre  qu'il  a  mis  le  pins  de  gai  té ,  et 
que  ses  plaisanteries  sont  plus  variées.  U  &ut 
ca;av^enir  pourtant  que  ce  sont  de  singuliers 
sujiBts  i¥>ur  :se  réjouir,  qu'un  cimetière ,  lediable 
possédé  d'un  alguazil ,  les  anges  de  Platon ,  et 
l('enf|gr^  I^a  damnation  étemelle  est  ujtie  plaî^ 
s§i^te]4e  qui  lie  paraît  point  trop  sévère  en  Es- 
pagne.; lEÛll^rseUe  ne  laiis^c  guère  de  gaîté  pour 
tout  ce  qu'on .  pourrait  y  joindre  de  spirituel. 
G'eçjt  ^igçpfe  une  5  chose  singulière  que  le  choix 
dçi/»,p^i:sp|ineS'.à  qui  Quevedo  s'attaque  dans  sa 
plAÎs^nte;fip:^(çe  sont  Je§  avocats ,  les  médecins , 
li8s. greffiers.,  Ie3  marchands,  et  surtout  les  tail- 
leurs ;  »c'e*t  à  ceux-  ci  qu'il  revient  Ici-  plus  sou- 
yent  j  et  l'on  ne  compi^end  guette  ce  qu'un  grand 
seigneur  castillan ,  fevori  du  vice-roi  de  Naples , 
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et  plusieurs  fois  ô.inbassadeu]',  pouvait  avoir  eu 
à  démêler  avec  les  tailleurs ,  pour  léUr  garder  une 
si  longue  tÂiiôutie.  Du  reste ,  ces  "Visions  sont 
écrites  avec  une  gaîté  et  une  origiilàlité  qui 
deviennent  plus  piquahtes  èndotè  par  Faustérité 
(tu  sujet.  La  priemière,  ei  Suerto  de  làs  Cala- 
lieras  y  lui  représente  le  jugement  dernier,  ce  A 
))  peine  la  trompette  fatale  avait- elle  sonné ,  dit- 
y>  il  5  que  je  vis  ceux  qui  avaient  été  soldats  ou 
39  capitaines ,  se  lever  tout  en  colère  de  leurs 
»  tombeaux ,  croyant  entendre  le  signal  de  la 
»  guèfre;  les  aVaresse  réveillaient  dans  les  sou- 
»  pirs  et  l'anxiété  par  la  crainte  d'un  pillage; 
»  les  gourmands  et  les  désoeuvrés,  prenaient  ces 
))  sons  pour  le  signal  d'un  festin  où  d'une  chasse.- 
»  Tout  tela  se  connaissait  sur  lékii^s  visages,  et 
»  je  vis  que  le  bruit  de  la  trompette  h'àrritait 
»  à  pas  un  d'eux  qui  la  reconnût  pour  cequ'elle 
»  était.  Je  vis  ensuite  Comment  quelques  âmes 
»  fuyaient,  les  unes  avec  dégoût ,  les  autres  aVec 
»  éfltoi ,  de  leurs  antiques  cotps  *  à  l'une  man- 
»  quait  un  bras ,  à  l'autre  uii  ôôil  i  J^  riais  de 
»  la  diversité  de  leurs  figures ,  et  j'admirais 
»  la  j)rovidencê ,  de  ce  qu'étant  entassés  en-- 
»  semble,  perssonne  né  se  mettait  par  erreur  les 
»  jambes  ou  les  bras  de  son  voisin.  Je  ne  vis 
»  qu'un  seul  cimetière  où  il  me  parut  que  les 
»  morts  troquaient  leur  tête  entre  eux;  je  yis 
»  aussi  un  greflSer  à  qui  son  âme  n'allait  pas 
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y>  bien ,  qui ,  pour  n'en  être  pas  responsable  ^ 
y>  prétendait  qu!on  la  lui  avait  changée ,  et  que 

3)  ce  n'était  pas  la  sienne Cependant^  ce  qui 

y)  m'étonna  le  plus ,  ce  fut  de  voir  le  corpa  de 
y>  deux  ou  trois  marchands  qui  avaient  enfilé 
y>  leur  âme  à  l'envers ,  de  sorte  qu'ils  se  Ixou- 
))  vaient  avoir  les  cinq  sens  de  nature  aux  cinq 
y>  ongles  de  la  main  droite ,  ». 

Il  n'y  a  pas  moins  de  gaîté ,  et  sur  des  sujets 
moins  tristes  ^  dans  la  Correspondance!  du  che- 
valier de  la  Tenaza ,  qui  enseigne  toutes  les  ma- 
nières de  refuser  un  service ,  un  présent,Qu  un 
prêt  qu'on  lui  demande;  dans  les  Conseils  aux 
.  amateurs  du  langage  cultipé^  où  Gongora  et 
Lope  de  Vega  sont  persiflés  très-plaisamment  ; 
dans  le  Livre  sur  tous  les,  sujets  et  beaucoup 
d'autres  encore^  dans  l'Heure  de  tout  le  monde ^ 
où  la  fortune  ,  pour  une  ,fois  seulement ,  sert 
chacun  selon  son  mérite  ;  enfin .  dans  la  Vie  du 
grand  Tacaiio  y  roman  dans  lé  genre  de  Laza* 
rille  de  Tonnes ,  qui  peint ,  d'une  manière  très- 
diVeçtissante ,  les  mœurs  nationales. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  dTans  ces 
tableaux  de  la  vie  domestique  des  Castillans  ^ 
c'est  l'excès  de  misère  qui  peut  s'accorder  avec 
l'excès  d'orgueil  ou  de  paresse.  Parmi  les  pau- 
vres des  autres  pays,  on  voit  des  privations  de 
diflérens  genres  ,  des  craintes ,  des  maladies  ^ 
des  souJ9rài;Lces  ;  mais,  la  faim  est  une  calamité 
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que  les  plus  misérables  n'éprouvent  presque  ja- 
mais, et  s^ils  y  sont  réduits ,  elle  les  jette  dans  le 
désespoir.  A  en  croire  les  romans  castillans ,  une 
partie  considérable  de  la  population  lutte  hâbi- 
ituellement  en  Castille  contre  la  faim,  et  ne  songe 
jamais  à  aJy  soustraire  par  le  travail.  Une^ foule 
de  pauvres  gentilshommes  ,  et  tous  Jes  cheva- 
liers d^industrie  se  soucient  très-peu  des  besoins 
du  luxe ,  c'est  le  pain  qui  leur  manque ,  et  leurs 
divers  stratagèmes  ne  tendent  le  «plus  souvent 
qu'à  se  procurer  un  morceau  de  pain  sec.  Après 
l'avoir  mangé .  ils  veulent  encore  paraître  difcs 
le  monde  avec  dignité  ,  et  Part  d'accoiiimoder 
des  haillons,  de  manière  à  faire  croire  qu'ils 
portent  une  chemisje  et  des  habits  sous  leurs 
manteaux,  est  la  principale  étude  de  leur  vie. 
Ces  tableaux,  qui  se  (retrouvent  dans  plusieurs 
ouvrages  de  Quevedo ,  et  dans  tous  les  roman-  , 
ciers  de  l'Espagne ,  ont  une  trop  grande  appa- 
rence de  vérité ,  pour  avoir  été  inventés  à  plai- 
sir ;  mais  avec  quelque  gaîté ,  quelque  originalité 
qu'ils  soient  dessinés  5  ils  finissent  par  laisser 
une  impression  pénible ,  et  signaler  un  grand 
vice  national ,  dont  la  correction  devrait  être 
le  premier  objet  des  soins  du  législateur. 

Les  poésies  de  Quevedo  sont  réunies  en  trois 
gros  volumes,  sous  le  nom  de  Parnasse  espagnol, 
nies  a  divisées,  en  effet,  sbus  l'invocation  des 
neuf  Muses ,  comme  pour  montrer  qu'il  avait 
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atteint  toutes  les  branches  de  la  littérâtufô  éf 
chanté  sur  tous  les  sujets.  Cependant ,  ses  fieuf 
classes  rentrent  les  unes  dans  les  autres  ;  ce^ 
sont  presque  toujours  des  poésies  lyriques ,  des 
pastorales ,  des  allégories ,  des  satires  et  des^ 
poésies  burlesques.'  Sous  l'article  de  chaque 
Muse  il  range  un  grand  nombre  de  sonnets  : 
il  en  a  écrit  plus  de  mille,  et  plusieurs  sont 
d'une  grande  beauté  ;  tel  est,  à  mes  yeux,  ce- 
lui-ci sur  la  décadence  de  Rome ,  que  j'ai  essayé 
de  traduire. 

O  Rome  îTon  te  cherche  ;  eh  !  qui  pourrait  le  croire? 
Dans  Rome  l'étranger  ne  saurait  te  trouver  ; 
Il  voit  tes  ossemens  où  jadis  fut  ta  gloire , 
Sur  des  palais  déserts  l'Aventin  s'élever. 

Ces  longs  débris  des  murs  qui  l'auraient  dû  sauver  ,  ^ 
Du  temps  qui  te  consume  attestent  la  victoire  ; 
Le  mont ,  qui  des  Césars  garde  en  vain  la  mémoire , 
L'orgueilleux  Palatin  n'a  pu  se  conserver. 

Le  Tibre  seul  demeure ,  et  son  onde  plaintive , 
Qui  baigna  les  palais ,  pleure  sur  tes  tombeaux  ; 
De  sourds  gémissemens  se  brisent  sur  sa  rive. 

Tes  marbres  sont  rompus ,  tes  monumens  si  beaux 
Sont  déserts^  sont  détruits  ;  maïs  une  fugitive , 
L'onde^  t'amène  encor  le  tribut  de  ses  eaux  (t)^ 


"tF^ 


(i^  ^  Homa  sepultada  en  sus  ruinas,  Clio  3. 

Bnscas  en.  Roma  a  Roma  ,  6  peregrino  ! 
y  en  Roma  mzsma  a  Koma  no  la  lialias  : 


\ 


,e 
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Après  les  sonnets ,  ce  sont  les  romances  dont 
Quevedo  a  laissé  le  plus  grand  nombre.  Dans 
ces  petits  vers  ,  dont  la  mesure  et  la  rime  ne 
causent  presque  aucune  gêne ,  il  a  mis  souvent 
les  satires  les  plus  piquantes  y  le  plus  de  gaîté  y 
quelquefois  même  de  facilité  et  de  grâce  ;  quoi- 
que ces  dernières  qualités  s'accordent  peu  avec 
son  désir  constant  de  briller  :  d^àutre  part,  ces 
romances ,  toutes  pleines  d'allusions  et  de  mots 
empruntés  de  différens  jargons,  sont  très-diffi- 
ciles à  comprendre.  Je  ne  citerai  que  quelques 
strophes  de  celle  qu*il  écrivît  sur  sa  mauvaise 
fortune.  C'est  un  spectacle  toujours  digne  d'at- 
tention que  la  manière  dont  un  homme  de  génie 
lutte  contre  le  malheur ,  et  les  armes  dont  il  se 
sert  pour  en  triompher.  Lorsqu'il  a  éprouvé 
des  infortunes  aussi  sévères  que  Quevedo ,  ses 
plaisanteries  sur  son  mauvais  sort ,  lors  même 


Cadayer  son,  las  que  ostentô  mnrallas, 
T  tomba  de  si  propio  el  Ayentino. 

Tace  donde  reynaba  el  Palatino  , 
Y  limadas  del  tiempo  las  medallas  , 
Mas  se  mnestran  destrozo  à  las  bacallas 
De  las  edades ,  qae  blazon  latino. 

Solo  el  Tibre  qaedô ,  cuya  corriente 
Si  ciadad  la  rego ,  y  a  sepaltura 
La  Uora  con  fanesto  s6n  doliente. 

0  Roma!  en  ta  grandeza,  en  ta  bermosofa 
Hayô  loque  era  firme ,  y  solament^ 
Lo  fugitivo  permanece  y  dura. 


ga  jliïTérature  espagnole. 

qu^elles  seraient  un  peu  vulgaires ,  sont  relevées 
à  nos  yeu:x  par  son  courage  (i  ). 

(i)  Thalia,  romance  16.  Refiere  su  nacimento  y  las 
propiedades  que  le  comunicô. 


Tal  ventara  desde  enfonces 
Me  dexaron  los  planetas  ^ 
Qae  pnede  servir  de  tinta, 
Segan  ha  sido'dè  negra. 

Porqne  es  tan  feliz  mi  snerte , 
Qae  no  hay  cosa  mala  o  bnen^  .' 
Que  annqne  la  piense  de  tajo 
Al  rêvés  nô  iné  snceda. 

De  esteriles  soy  remedio  y    . 
Pues  coa  mandarme* sa' hacienda» 
Los.  dara  el  cielo  mil  hijo^ , 
Por  quitarme  las  herencias. 

Como  a  imagen  de  milagros 
Me  sacan  por  las  aldèas ,    • 
Si  qnieren  sol ,  ahrigado  , 
Y  desnudo ,  porqne  llneva. 

Qaando  algano  me  conyida 
lïo  es  a  hanquetes  ni  a  iiestas , 
Si  no  a  Iqs  misacantanos 
Para  que  yo  les  ofrezca. 

De  noche  soy  parecido 
A  todos  qnantos  esperan 
Para  molerlos  âpalos, 
y  asl  inocente  me  pegan: ' 

Agnarda  hasta  que  yo  pase. 
si  faa  de  caèrse  nna  teja  : 
Aciértan  me  las  pedradas, 
Las  curas  solo  me  yerran^ 
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ce  !. . . .  Dès  lors  les  planètes  m^ont  laissé  une 
))  fortune  si  noire ,  qu^on  pourrait  «'en  servir  au 
»  lieu  d'encre.  Il  n'y  a  chose  mauvaise  ou 
3)  bonne,  qtii  si  je  la  pense  d'une  manière,  ne 
ï>  nfarrive  toujours  à  l'envers.  Je  suis  un  re- 
»  mède  pour  la  stérilité  ;  essayez  de  me  léguer 
y>  votre  bien ,  et  le  ciel  vous  donnera  mille  en~ 

J)  fans  pour  m'ôter  votre  héritage On  me 

))  porte  dans  les  villages  comme  u:ne  image  mi- 
J&raculeuse,  aT-ec  un. manteau,  si  Von  veut  le 
))  soleil ,  décotïvert  pour  avoir  la  pluie.  Si  quel- 
y>  qu'un  pense  à  çi'inviter ,  ce  n'est  ni  à  des  fes- 
»tins,  ni  à  des  banquets,  mais  à  une  messe 
y>  chantée ,  pour  que  j'y  fasse  l'aumône.  De  nuit , 
y>  on  trouve  que  je  ressemble  à  tous  ceux  qu'on 


Si  â  aignao  pido  prestado , 
Me  respoade  tan  a  seeas 
Que  en  ves  de  pr«^tanne  a  mi  ,  / 

Me  hace  prestarle  pacienciar^ 

No  bay  necîo  qne  no  me  bable. 
Ni  viqft  qae  ji5  •  me  q Aiera , 
Ni  pobre  qvtfi  no  me  pida. 
Ni  rico  ^e  no  me  ofenda. 

No  bay  camino  qae  no  yerjre ,  . 
Ni  jnego  donde  no  pierda , 
Ni  amigo  qae  no  me  enga&e 
Ni  enemigo  qae  np  te^aga. 

Agaa'me  falu  en  el  mar,        , 
T  la  ballo  en  las  tabernas^ 
Que  mis'  conteotos  y  el  vino 
Son  «goadoa  ddnd«  qiûera. 
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.:»  attend  pour  les  rouer  decoups^et  c'est  toujours 
p)  moi  qui  suis. battu  pour  les  autres.  Si  une  tuile 
y>  doit  tomber ,  elle  attend  que  je  passe  ;  jamais 
yx  les  pierres  ne  me  manquent ,  l^s  remèdes  seuls 
y)  ne  m'atteignent  pas.  Si  je  demande  un  prêt  à 
))  quelqu'un ,  il  me  repond  avQc.tant  d'humoir, 
»  que  loin  de  me  prêter,  p^est.moi  qui  lui  prête 
))  ma  patience.  11  n'y  a  sot  qtii  ne  m'adresse  la 
»  parole ,  ni  vieille  qui  ne  me  choisisse  pour  so«i 
y>.  amoureux ,  ni  pauvre  qui  ne  me  demande ,  ni 
))  riche  qui  ne  m'offense,  11  n'y  a  chemin  où  je 
y>  ne  m'égare ,  ni  jeu  où  je  ne  perde,  ni  ami  qui 
y>  ne  me  trompe ,  ni  ennemi  qui  ne  soit  constant* 
»  L'eau  me  manque  à  la  mer^  et  je  la  retrouve 
»  au  cabaret  ;  ni  mes  plaisirs  ni  mon  vin  ne  sont 
))  jamais  exempts  de  mélange  ». 

On  trouve  encore  parmi  les^  polies  de  Que- 
vedo  des  pastorales ,  de^  allégories  sous  le  nom 
de  silvaSj  des  épîtres,  des  odes,  des  chansons, 
deux  commencemens  de  poemçs  épiques  ,  l'un 
burlesque  et  l'autre  religieux.  Mais  c'est  à  ses 
Œuvres  mêmes  qu'il  Êiut  renvoyer  ceux  qui 
voudront  mieux  connaître  le  poète  espagnol , 
qui  s'est  peut-être  le  pïu3  appTOçhé  4e  l'fesprit 
français.  ...         .  v  ;     . 

A  côté  de  Quevedo,  nous  placerons  Estevan 
Manuel  de  Villegas,  né  vers  Patt  t5of5 ,  à  Nagera , 
ville  de  la  Vieille-C^stiUé,  Ilétuçîia  à  Madrid  et 
àSalamanque,  et  son  talent  pour,  les  vers,  se 
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manifesta  dès  la  première  jeunesse.  A  Tâge  de 
quinze  ans  ,   il   traduisit    en   vers  Anacréon 
et  plusieurs  odes  d'Horace;  dès  lors  ,  il  imita 
tovijours ces  deux  poètes  ,  avec  le^uels. son. tab- 
lent lui  a  donné  une  étroite  analogie.  Agé  de 
vingt -trois  ans,  il  rassembla  ses  diverses  poé- 
sies ,  qu'il  fit  imprimer  »»ses frais,  et  il.les  dédia 
à  Philippe  m,  sous  le  nom  d^jimatorias  ou 
JEroticas.  Il  obtint,  avec  pçine,  un  petit  emploi 
dans  sa  ville  natale ,  cfir ,  quoique  noble ,  il 
était  sans  fortune.  Il  consacra  le  restç  de  sa  vie 
à  des  travaux  philologiques  en  latin ,  et  il  ne  fit 
plus  rien,  après  sa  vingt-troisième  année,  pour 
la  poésie  espagnole.  11  mourut  en  1669 ,  âgé  de 
74  ans.  Il  est  considéré  comme  F  Anacréon  de 
TEspagne  ;  sa  grâce  et  sa  mollesse,  et  Funion  de 
Tantique  poésie  avec  la  nouvelle ,  le  mettent 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  avaient  écrit  dans 
le  même  genre  ;  mais  il  ne  sut  pas  mieux  que 
les  autres  poètes  espagnols,  se  soumettre  aux 
règles  antiques  de  la  correction  dans  les  pensées, 
et  il  se  jeta  souvent  dans  les  concetti  de  Ma- 
rini  et  de  Gongora  (1).  Je  ne  traduirai  qu'une 


(1)  Comme  exemple  de  sa  manière  anacréontique  ^  je 
rapporterai  la  Cantilenagôy  de  si  mismoy  que  je  choisis^ 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  Boutterwek.  Les 
livres  espagnols  sont  si  rares  ^  que  chaque  citation  rend 
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petite  chanson  de  lui,  modèle  de  grâce  et  de 
sensibilité ,  déjà  rapportée  par  iBoutterwek. 

c(  J'ai  vu  sur  un  thymier  se  plaindre  un  petit 
»  oiseau ,  en^voyarit  son  nid  chéri ,  le  nid  dont 
}>  il  était  seul  monarque  ,  dérobé  par  un  labou- 
y>  reur.  Je  Fai  vu  désolé  par  cet  attentat,  con— 
y>  fier  des  plaintes  au  Vent ,  pour  que  sur  se» 

«■     Hl'll» «Il  I  ■    «  I     II   1!     I    .    Il    -    I        I       ■ H  III         I  II  I  I  -h.  -  , 

au  public  un  morceau  de  poésie  qu'il  ue  pouvait  plus  at— 
teindre. 

Dicen  me  las  mncliachas  ' 
^  Que  sera  don  Esteban , 
Qae  sjempre  de  amor  cantàs- 
X  nanca  de  la  guerra  ?  , 

Pero  yo  las  respondo  : 
Macbachas  bachilleras , 
El  ser  los  hombres  feos 
T  el  ser  vos  otras  bellas. 

^  ^  De  qae  sirve  qae  canté  • 

Al  son  de  la  trompeta , 
Del  otro  emKarasado 
Gon  el  pavés  à.  enestas  ? 

^  Qne  plàceres  me  gabat 
TJn  arbol  pica  seca 
Cargado  de  mil  hojas 
Sin  ana  frnta  en  ellas  ? 

Quien  gusta  de  los  parcbes, 
Qne  machos  parcbes  tenga  ; 
y  quien  de  los  escudos  , 

Qne  nunca  los  posea. 

Qae  yo  de  los  guerreros  * 

No  trato  las  peleas , 
Sino  las  de  las  nifias 
Porque  estas  son  mjis  gnerras. 


S)aîtes,^  fl 'porte  vers  le  ciel  proteetèifii^-et-ses 
»  tendres  pleurs  ^  et  ses  triâtes  acCQiis;' Tdiitdt 
))  avec  une  hsûrmonie  méliincolique,  ï^otiUÂnt 
»  ses  efforts ,  il  répétait  mille  plainte»  ;  taintât 
0)  Ëitigué ,  il  se  taisait  ;  puis  avec  un  nouveau. 
»  sentiment  il  retournait  à  ses  lamentations  so^ 
))nores;  tantôt  il  Volait  eti  cercle, -itimtôt  il 
3>  courait  en  rasant  rla  campagne  y  et  puis  - -de 
»  branche  en  branche,  il  suivait  le  labo&Mur  ; 
»  et  sautillant  sur  tes  gn^mens ,  il  semUaitiâîre  : 
:»  Crael  laboureur,  rènds-moi,  rends-mo^  nia 
^  douce  compagnie  ;  et  je  vis  que  lé  laboureur 
:»  lai  répondait ,  je  ne  veux  pas  (  i  )  *  • 


■*ii*^p«i 


(i)  Yo  Vi  sobre  un  tooonUo 

Qaexarse  nn  paxarillo  y 
Viendo  sa  nido  amado 
De  qoien  era  caadillo  .  - 
De  nn  labrador  robad^ 
Ti  le  tan  conf^oxado 
For  tal  atrtfriiniçtf ta , 
Dar  mil  ^ezas  al  yielKto> 
P^n  que  al  ciel  santo 
LléTe  sa  tiemo  llanto  ^ 
^Ve.  sa  triste  acei^ 
Ta  con  tsûte  harmonia 
Esforçando  al  intento 
Mil  qnexas  repetia; 
Ta.cansado  oallaTa; 
T  al  nnero  sentimiento 
Ta  sonôro  volm. 
Ta  cirenlar  Tolaba, 
Ta  rastrero  corria  : 
Ta  paes  de  rama  en  rama^. 
Al  rûitico  segnia ,  .  s 

TOME  IV. 
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Pçut-être  feut-îl  fchefcfcfijr  dansc^;  gnaql^^s: 
petit  récit j  un^e^p^oe  4.e  j^u  de  œotp  qi^i^^i^pa- 
xut  «n  forçais,  L^  iinéme  topt  ç^fiagwl;^  y^ut 
ûjxejé,  ne  peus  pai  etjfe.  n^ aim0  pa^  ^  tt  tî^^X- 
lait^Qe  pa3j»imejr.et.éti;e  ix^iiensible  pqu^  nie  p^s 
VjQulair.  ... 

.  Pjdxscm  (Ie9  poétfi^  de  jee./siëélje,  09  diaitjyo^e 
.fiucore  Jaan  de  ^uxiegui:,  '],e  trs^ducteur  de  la 
PJbajKsaiiie  djs  l^ucaii^  ^  Françpii^  de  Borj^ ,  Pf^iice 
de  ËsquiUaice  y  wi  dçP'  .plii3  gr^i^a  ^ign^urs  de 
rBspagne,  et  ep,  i^é^^e  t?ii?p?  un  4ec6i^qui 
cultiyèreht  Jayec  lé  pto  d'ardeur  1^  po^i^ ,  et 
qui  laissèrent  le9  p(}»3vplu^ine]giiE  Quvrjsigps; 
3e¥»ardino  enfin,  comte  de  Rebolledo,  ambassa- 
deur  en  Danemarck ,  à*  la  fin  de  la  guerrie  de 
trente  ane^guii  a  compô;^  4  Q>penh^gue  la  plus 
grande  partie  de  ses  vers  espagnols.  Mais  la  poé- 
sie s'éteignait  en  eux  ;  déjà  ils  ne  savaient  plus 
distinguer  ce  qui  pouvait  appartenir  à  Finspi- 
ratipn ,  d'avec  ce  qu'il  fallait  laisser  au  raison- 
nement ;  et  les  Selpas  çf arnicas  dp  KeboUedo , 
qui  comprennent  en  proste  rimée  Fhbtoire  et  la 
géographie  du  Danemarck,  ses  Selpas  militarea 
ypoliticasy  où  il  a  rassemblé  tout  oe  qn^il  savait 

■  ■         ■■■■■!  • ■■     ■  «I      ■'■■  I        .  'l»        ■■'■  ^        I  t* 

T  saltando  en  la  gramà , 

Parece  que  decia  : 

Dame  rastico  fiero  . 

Mi  dalce  compania  ! 

To  vi  que  respondia^      •'     • 

£1  rastico,  «lo^BiV/'o*  • 
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sur  kguerreetle  gouvernement,  seihblent  faites 
pour  donner  à  connaître  le  dernier  déclin  de  la 
poésie  espagnole.  On  aurait  crû  être  arrivé  à 
son  terme,  si  Calderon ,  dont  nous  nous  occu-^ 
perons  dans  les  ^Chapitrés  suivàns,  n'avait  pas 
vécu  à  là  mêrhe  époque ,  et  s'il  ne  signalait  pas 
la  période  la  plus  brillante  du  théâtre  roman- 
tique espagnol.  .      ' 

Pendant  Ifes  règnes  de  Philippe  li ,  PÎiilippe  ni 
et  Philippe  IV,  d^axittes  "écrivains  éh  prose  obte- 
naient encore  des  ôuCcés.  Un  ,  roman  dans  le 
goût  moderne  j  de  Vincent  Esplihel  ^  intitulé , 
Vie  de  PécuydrMarcos  de  ObrégÔn ,  ouvrit  la 
carrière  pduriCeS  table^x  delà  vie  élégatite  dans 
la  bonne  société,  tians  le  genre  qui  plaît  le  plus 
ànx  Espa^ols ,  celui  des  romans  de  fripons 
[el  Hfiistbyicaréscù) y  la  Vie  de  don  Guzman 
d'Aifitrache  parût  en  iS'q'q  ,  et  par  conséquent 
avantDonQuicliôttie.  Elle  fut  biefttôt/trâdiiité  en 
italieii ,  en  français  ',  ien  îâtin  et  dans  les  autres 
lan^èà  de  PEuro^è.  L'auteur  était  Un  Mattheo 
Alemàn ,  qui  ^  retira  de  la  cour  dé  Philippe  m 
pour  vivre  dans-  la  solitude,  et  que  la  faveur 
àve«  laquelle  soh  livi'e  à  été  accueilli ,  n^enga- 
gea  point  à  le  terriiitter.  La  cpritimiation ,  qui 
a  été  pùbiiëe  soUS  le'  iiom  suppose  de  Màttheô 
Lu^an ,  est  bien  Imh  die  f)oùvoir  se  comparer 
à  Toriginkl. 

Dans  la  carrière  de  Thistoire ,  le  jésuite  Juan 
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de  Mariaxia ,  qui  commença  à  écrire  déjà  du 
vivant  de  Charles-Quint ,  et  qui  mourut  seule- 
ment en  1625,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année  ^  a  obtenu  une  réputation  méritée  par 
Télégance  de  sa  narration.  Sa  diction  est  ixyé- 
prochable,  ses  descriptions  sont  pittoresques 
sans  prétention  poétique ,  et  pour  le  temps  oa 
il  a  vécu  y  il  a  c^onservé  assez  d'impartialité  et 
d'amour  de  la  liberté.  Il  ne  faut  cependant 
se  Ëer  ni  à  sa  critique ,  ni  aux  faits  qu'il  rap- 
porte ,  toutes  les  fois  que  l'autorité  de  l'Égliâe 
ou  le  pouvoir  des  rois  seraient  compromis  par 
une  plus  grande  exactitude.  A  l'imitation  des 
anciens ,  il  a  mis  dans  toutes  les  délibérations 
importantes ,  et  avant  toutes  les  batailles ,  des 
discours  dans  la  bouche  de  ses  principaux  per- 
sonnages. Mais  Tite-Live  nous  faisait  connaîtro 
ainsi  les  mœurs  et  les  opinions  des  habitans  de 
l'Italie  à  diverses  époques,  et  ses  harangues 
étaient  toujours  vraies  de  sentimens  et  de  cir- 
constances ,  encore  qu'elles  fussent  inventées 
par  l'auteur.  Les  discours  de  Mariana^  au  con- 
traire ,  portent  dans  le  moyen  âge  la  couleur  de 
l'antiquité;  ils  sont  dépouillés  de  toute  vrai- 
semblance, et  l'on  sent,  dès  les  premières  pa- 
roles ,  que  ni  le  roi  Goth ,  ni  l'émir  Sarrasin  ^ 
auxquels  il  les  prête,  n'ont  jamais  pu  dire  rien 
de  semblable.  Mariana  avait  d'abord  écrit  en 
latin ,  en  trente  livres,  son  Histoire  d'Espagne , 


depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu^à  la  mort 
de  Ferdinand-le-rCatholique ,  et  il  Favait  dédiée 
àPhilippe^n;  il  la  traduisit  ensuite  en  espagnol , 
et  il  dédia  sa  traduction  au  même  monarque. 
Malgré  sa  grande  réserve ,  il  fut  formellement 
dénoncé  à  Titiquisition  ;  le  soupçonneux  Phi- 
lippe voyait  dans  son  Histoire  des  traces  de  li^ 
berté  dont  il  voulait  ef&cer  jusqu'au  souvenir , 
et  Mariana  n'échappa  qu'avec  peine  au  châti- 
meiit  qui  lui  était  réservé: 

Le  second  en  .réputation  des  historiens  de 
l'Espagne ,  naquit  seulement  peu  d'années  avant 
la  moil  de  Mariana.  Antonio  de  Solis,  qui  vécut 
de  i6io  à  1686,  non  moins  distingué  dans  la 
poésie  que  dans  la  prose ,  suivit  l'exemple  de 
Calderon ,  avec  lequel  il  était  hé  d'une  étroite 
amitié  ^  et  donna  au  théâtre  plusieurs  comédies 
écrites  avec  beaucoup  d'imagination.  Ses  con- 
nabsances  politiques  et  historiques  le  firent 
employer  dans  la  chancellerie  d'État,  sous  le 
règne  de  Philippe  iv..  Après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, eii  i665,  on  lui  accorda  l'emploi  de 
chroniqueur  des  Indes ,  avec  une  paie  considé- 
rable. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  dès  lors  il  ne  s^occupa  plua  que  de  pratiques 
de  dévotion.  Cétaitdéjà  dans  un  âge  mûr,  que, 
pour  remplir  les  fonctions  de  sa  place,  il  avait 
écrit  son  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  ^ 
le  dernier  des  bons  ouvrages  de  l'Espagne  ^  de 
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ceux  où  la  pureté  du  goût ,  la  simplicité ,  la  vé- 
rite ,  sont  eïicore  conservées  en  honneur.  L'âu- 
leur  a  su  complètement  écarter  de  cette  histoire 
tous  les  écarts  d'imagination ,  toutes  les  recïier- 
ches  de  style  ou  d'images  qui  auraient  pu  dé- 
celer un  poète.  Il  est  impossible  de  séparer  les 
deuxtalens  qu'il  réunissait  avec  un  esprit  plus 
ferme  et  un  goût  plus  solide.  D'ailleurs  iea 
aventures  de  Femand  G)rtès,  et  de  cette  poi- 
gnée de  guerriers,  qui,  dans  un  nouvel  hémi- 
sphère ,  allaient  renverser  un  puissant  empire  j  - 
leur  courage  indomptable^  leurs  passions,  leur 
férocité  ;  les  dangers  qui  renaissent,  sans  cesse 
autour  d'eux ,  et  dont  ils  triomphent  j  les  vertus 
plus  paisibles  des  Mexicains,  leurs  arts,  leur 
gouvernement,  leur  civilisation^  si  différente 
de  celle  d'Europe  :  tout  cçt  ensemble  de  cir- 
constances  si  piquantes  et  si  neuves,  formait 
un  sujet  digne  de  la  plus  belle  histoire.  L'unité 
de  sujet ,  l'intérêt  romanesque,  le  merveilleux, 
s'y  présentent  d'eux-mêines  et  sans  avt.  l^e  ta- 
blejEiu  des  lieux,  celui  des  mœurs ,  les  recher- 
chespMlôsôphiques  el  politiques,,  tout  est  com- 
mandé par  lé  sujet,  tout  doit  exciter  l'intérêt. 
Antonio  de ïSolis  n'a  point  été  au-dessous  d'un 
si  beau  cadre  ;  peu  d^ouvrages  historiques  se 
lisent  avec  plus  de  plaisir. 

Toute  littérature  finissait  cependant  en  Espa^ 
gne  :  le  goût  des  antithèses ,  des  conçetti ,  des 


figures  les  p}u9 exagérées  ^.s'était  iptrodinit .clans: 
la  prose  comme  dans  les  ivers»;  pn  n'osait  pdint , 
écrire  sans  appeler  à  son.  aâde^.surle  sujet  J9> 
jdas  -siînpléy  toutes  ses^qoimaissances  mytl^éo^t^j 
giques ^ «ansciter à l'^p^i.dei 'la peiM^  ^Arp^i^j 
commune ,  tous  Jes  écriyainS;  de  l'a^tj^up-téfr 
on  ne  pdùvadt:  eisptrimer  lia  ^ntim^nt  le^  fixi^ 
naturel^  sans' Je  relevtr.par  une  imâgçrpQWv 
peusé  :}  et  .^ans  :les  *  écrivains  médiocres  ^  1^;  xnçr  > 
lange :de  tant: ^eprétefitionsi: avec. lai poswfetli: ; 
de  leur*  jajo^ge  et  la  lentêu£  de  leur  esprit,. fax t[i 
le  contraste  le  plus  extraordinaire.  Lesiyi^side^. 
hommes  dislingues  que  nous  venons, de. passer 
eu  revue  ^  sont  toutes  écrites  par  leurs  contem- 
porains du'leurd  successeurs  immédiats  dans^ce \ 
style  biasârre;  celle  de  Quevèdo,  parFabbé  Pa^uW 
Aiitoinê  deT^rsia,,  serrait  di véttissainte  ^av  l'ex^r 
ces  dli>  ridicule ,  si  cent  soi:çante  pages  d'un  tel 
gdimallii^a  :^e  :  càusai^it  pas  trop  de  ia^goe  j 
surtout' ;si.  Ton  n'était  pas  attristé  d'y>trmiyfir,; 
non  la  folie  d'un  individu  ,  mais  la  d<icadence  \ 
du  siècle ,  la  perversion  du  goût  de  tout  une 
nation.   Parmi  les   centaines  d'écrivains    qui 
avaient  transporté  dans  la  prose  tous  les  défauts, 
tout  le  précieux  ^e  Gongora ,  un  homme  d'un 
talent  distingué  contribua  à  rendre  ce  mauvais 
goût  plus  dominant  encore;  ce  fut  Balihasar 
Gracian,  jésuite,  qui  s'est  caché  au  public  sous 
le  nom  emprunté  de  son  frère  L  orenzo  Gracian  «^ 
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Sé^  <]^v^ages  appartieunentà,  lamoiîsde^â^iite 
du  beau  monde,  à  la  ntoralc  théologique  ^  à  la 
càitiqtte  poétique  et  à  la  rhétorique.  Le  plus 
étaÉtdu  de  tous,  porte  pour  titre,  ei  Çfitàcon; 
dést  un  tableau  allégorique  et  didaotix}ue  de  la 
iTlé  humâdne,  divisé  eu  époques,  ^^'il  appelle 
criaii  ^  et  eutrem^é  d'uu  roman  fastidieux.  On 
yreconnait  partout  un  homme  de  talent  qui 
cherche  à  s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
commun ,  mais  qui  souv^it ,  en  même  temps  , 
di^pàsse  et  la  nature  et  là  raison.  Un  jeu  d'esprit 
continuel ,  et  un  langage  si  urétentieux ,  qu^il 
en  est  couvent  inintelligible,  rendent  sa  lecture 
fatigatite.  Mais  Gracian  aurait  pu  être  un  bon 
écrivain ,  s'il  n^avait  pas  voulu  être  un  homme 
^ext^Uordinaire.  Sa  réputation  fut  bien  plus  pro- 
portionnée à  ses  efforts  qu'à  son  mérite;  il  a  été 
traduit  et  proné  en  français  et  en  italien ,  et  il  a  ' 
contribué,  hors  d'Espagne,  à  la  corruption  du 
goût,  qui  dans  sa^patrie  était  déjàparvi^u  à  sa 
dernière  décadence. 


/ 
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CHAPITRE  XXXIII. 

_  • 

Don  Pedro  Ccdderon  de  la,  Barca. 

No„  arrivom  à  «lui  de,  pcète,  «pwol. 
que  ses  compatriotes  considèrent  comme  le  roi 
du  théâtre ,  que  les  étrangers  connaissent  comme 
le  plus  célèbre  dans  cette  littérature ,  et  que . 
quelques  critiques  allemands  mettent  au-dessus 
4e  tous .  Içs  auteurs  dramatiques  qui  ont  écrit 
dans  aucune  des  langues  modernes .  U  n'est  point 
permis  de  traiter  légèrement  une  aussi  grande 
réputatioti ,  et  quelle  que  spit  mon  opinion  sur 
Jj^mérite  de  Galderon  ^  c'est  xui  devoir  pour 
™  i  de  '  faire  connaître  avant  tout  y  dans  quelle 
estime  l'ont  tenu  des  gens  d'une  haute  distinc- 
tion dans  les  lettres ,  pour  que  le  lecteur  ne 
s'arrête  point ,  dans  les  extraits  que  je  lui  sou- 
mettrai j  aux  formes  nationales  y  contraires 
souvent  à  nos  habitudes  ;  mais  qu'il  cherche 
le  beau  avec  l'intention  de  le  trouver  et  de  le 
sentir  y  et  qu'il  s'arme  contre  des  préjugés ,  dont 
moi  aussi  peut-être  je  ne  suis  pas  exempt» 

La  vie  de  Calderon  ne  contient  pas  beaucoup 
d'événemens ,  il  était  né,  en  1 600  y  d'une  famille 
noble  :  et  dès  sa  qualorzième,  année  on  djssure  - 
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• 

qu'il  commença  à  écrire  pour  le  théâtre*  Après 
avoir  fini  ses  études  à  ^université ,  il  demeura 
quelque  temps  attaché  à  des  protecteurs  qu'il 
avait  à  là^cour.  H  Tes  quitta  cependant  pour 
entrer  dans  l'armée ,  et  il  fit  quelques  campa- 
gnes en  Italie  et  en'Flandresr  Plus  tard ,  le  roi 
Philippe  IV ,  qui  aimait  avec  passion  le  théâtre , 
et  qui  composa  lut nïêrae  plusietirs .  pièces  pu- 
bliées sons  ce  titre,  par^un  bel  esf^Udê  ceUe* 
Coup  (  un  ingenio  de  esta  Carte)  >  ayant  vu  quel-  » 
ques  pièces  deCalderon,  en  appda^  eii  ï  ôSg,  Tau- 
leur  près  de  sa  personne^  lui  donnale  cordon  de  * 
Saint*Jacques',  etFattachapoïKr^jaMàiaà  sa  coUr.  ' 
Dès  lors  les  comédies  de  Calderon  furent  repré-  ^ 
sentées  avec  toute  la  pompe  qu'un,  rièhe  monar- 
que ■'  se  plaisait  k  mettre  à  ses  divertissement  ^  et 
le  poète  lauréat  fut  sduvent  appelé  à  faire  dg|| 
pièces  de  circonstance  pour  les  fêtes^  de  la  mai^ 
son  de  son  maîtire.  En   lôSa,  Calderoh  entra 
dans  les  ordres  ,*  sans  renoncer  pour  cela  au 
théâtre.  Cependant,  dès  lors,  il composasurtoùt 
des  pièces  'religieuses  et  des  Autos  sacramen- 
taies  ;  et  plus  il  avançait  en  âge ,  plus  il  regar- 
dait comme  futiles  et  indignes  de  lui  toufr  ceux 
dfe  ses  ti^avaux  qui-  ^étaient  pas^  religiei:ix.  Ad- 
miré de  ses  compatriotes ,  caressé  par  ses  rois  ,'^ 
et  comblé  d'honneurs  comme  de  bienfaits  et  de 
pensions,  il  parvint  â  une -grande  vieillesse. 
Sbiïami  ^  Juaa  de-VeraTassis  y  VUlàroel ,  âyaflt^^ 
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entrepris  y  en  i685,  une  édition  complète  de 
ses  comédies ,  Calderpn  jeconnut  ra.uthenticité 
de  toutes^  celles  qui  sont  ra^se]|9bjl,é^s>  di^ns  ce 
recueil.  Il  mourut  deux  aps  a{)$è3^,.,dans  sa 
fjpatvG^  vingtyseptièn^e',  an  née .  ^ 

Voici  coxoment  M,  Schlegel,  qiiî,  plus  que 
personne;^  a  contribué  à  répan4re  la  littérature 
espagnole  en  Allemagne  y  parle  de  Calderon  dans 
son  cours  de^  littérature,  dramatiqijie.  (c  Enfin , 
»  parut  don  Pedffo  Çaldeçon  4ç  hj&^tcsiy  génie 
))  non  moins  fe^tile^  écrivain^  non  mo^ns  dili- 
»  gent  que  Lopa.,  mais  tout  autreTne?it  poète , 
))  poète  par  eçoellençe,  si  }^ijc\ais.  hpmmp  a 
»  mérité  ce  np^.  Pour  lui ,  maijSj  daps  un  degré 
)) bien  supérieur,  se  renouvela  Fétonnement. 
»de  la  natmrq^,  TentJiousia^W^  du  puj^lic  ,  la. 
^domination  di^  th^tre.  Les  apnées  de  Ca]- 
»  deron  iparchatient  d'un  pas  égalr^ayec  celles 
»du  dix  -  septième  siècle  j-e^icpi^séquence,  il 
y>  était  âgé  de  seize  ans  lorsque  Ce/'vante^  mou- 
3)  ruj;,  de  trente  cinq:  à  la  mort  de  Lope,  et  il 
»  survécut  à  qc  d^yjniqr  près^d'un  deani-siècle. 
»  D'après  ses  biographes ,  Calde>'on  4.éori,t  plv^s. 
y>Àe  centyixigt  tragéciips  pw  .cftm^ip*,  plus  de 
»  .cent  actes  aljé^^iiqi^f^;  (u4uiçt^^qerarfi€intales\ 
»HQent;  intei^Bjèdft»  l>ftûffons  m  .^aj^pet^çi^  ,  et 

■*  _ 

l).\}e^ucpup  de j)ièi5eA|ip3Ci  dramatidjuçs». Comme 
3).  il  a  traivaillé  pour  le  théâtre  dèà  sa  quatorr 
»  2ième  année  jusqu'à  sa  quajrej: vingt-unième. 
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)>  il .  faut  distribuer  ses  productions  dans*  un 
j>  long  espace  de'  temps  ,  et  Fon  ne  doit  point 
»  croire  qu'il  lôcrivit  avec  une  célérité  si  ex-» 
)>  traordinaire  que  Lope.  Il  lui  restait  assez  de 
»  temps  pour  méditer  mûrement  ses  plans ,  ce 
»  qu'il  &isait  sans  doute  ;  mais  dans  Texécutibn 
y>  il  avait  acquis  par  la  pratique  une  grande 
»  facilité. 

y>  Dans  ce  nombre  presque  infini  d'ouvrages , 
»  on  ne  trouve  rien  de  jejé  au  hasard  j  tout 
»  est  travaillé  avec  la  plus  parfaite  habileté  ^ 
2><suiyant  des  principes  assurés  et  conséquexjs, 
3>  et  avec  des  vues  profondément  artistes*  C'est 
y>  ce  qu'on  ne  saurait  nier ,  Iots  même  qu^on 
»  considérerait  comme  une  manière,. ce  style 
y>  pur  et  élevé  du  théâtre  romantique ,  et  qu^Ott 
y>  regarderait  comme  égarés  ces  vols  hardis  de 
»  la  poésie  qui  s'élèvent  jusqu^aux  dernières 
»  bornes  de  l'imagination.  Partout  Câlderon  a 
»  changé,  en  sa  propre  substance  ^  ce  qui  n'a- 
»  vait  ser^  que  de  forme  à  ses  prédécesseurs  ; 
3^  pour  le  satisfaire  ^  il  ne  £dlait  rien  moins  que 
}>  les  fleurs  les  plus  nobles  et  les  plus  d^oates. 
»  De  là  vient  qu'il  se  répète  souvent  dans  plu- 
»  âieurs  expressions  ,  phisiéurs  images  ^  pltb-  ^ 
^<sieurs€ëmpàrai&ons^  même  plusieurs  jëùii^dèr' 
))v situation,  qïioiqn'^U  fut  trop  riche  pour  efni-* 
2)'prunter ,  je  ne  dis  pas  des  autres,  mais  de  lui* 
3)  ^me.  La.  perspective  théâbcale  eist  à  ses  yeux 
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»  k  première  paitie  de  Fart  ;  mais  cette  vue , 
»  d'ailleurs  rétrécie,  devient  positive  pour  lui  j 
^  je  ne  connais  aucun  auteur  dramatique  qui 
x^  ait  su,  comme  lui,  poétiser  Feffet  ;  qui  Fait 
^  fait  agir  si  fortement  sur  4es  sens  ,  en  le  ren- 
))  dîuit  en  même  temps  si  élliéré. 

y>  Ses  draI^e^  se  partagent  en  quatre  classe^:, 
7>  des  représentations  .d'histoires  saintes ,  tirées 
y>  de  l'écriture  ou  ^e  la  légende ,  des  pièces 
»  historiques ,  des  pièces  mythologiques ,  o^ 
»  tirées  de  quelque  autre  invention  poétique  ; 
y>  enfin ,  des  peintures  de  la  vie  sociale  dans  les 
»  mœurs  modernes.  Dans  un  seçis  étroit,  on  ne 
»  peut  appeler  historiques  que  les  pièces  fondées 
y>  sur  l'histoire .  nationale.  Cdderon  a  souvent 
3)  saisi  avec  beai;^coupdé  vérité  les  antiquités  esr 
))  pagnoles;  mais  d'ailleurs  il  avait  une  nationai- 
»  lité  trop  décidée ,  ie  pourrais  dire  trop  brû- 
»  lante ,  pour  pouvoir  se  .change  en  un  autre 
»  essence.  Tout  au  plus  peut-il  s'identifier  avec 
»  les  peuples  qu'un  soleil  brûlant  anime ,  ceuz: 
J)  du  mi4i  ou  de  l'orient,  mais  nullement  avec 
y>  ceux  de  l'antiquité  classique ,  ou  du  nord  de 
»  l'Europe.  Quand  il  achoisi  de  tels  matériaux, 
3)  il  les  a  traités  d'une  manière  tout-à-&it  fanr- 
»  lasdqué.  La  mythologie  grecque  n'a  été  pour 
^  lui  qu'une  fable  charmante  ,  et  l'histoire  ror 
y>  maine  qu'une  hyperbole  majestueuse, 

%  Cependant,  êe^  représentations  sacrées  doi^ 


tïO  I.ITTÉRATUBE  ESPAGNOLS. 

o>  véirt,  jusqu^à  tin  certain  point,  être  écftisi- 
»  dérées  comme  historiques  ;  quoique  Caldei^on 
»  les  ait  entourées  d'une  pluis  riche  poésie  enf- 
7>  cote ,  îî  a  toujours  ex{)riittë  ;  avec  une  grande 
-»-  fidélité ,-  lia.  plupart  dfes  e«rttctêrei  de  l'histoiffe 
»  hébraïque  ou  delà  iégëtiâé.  D'aût fré  part ,  c^ 
f»  "drames  se  âidtingtient  dé^  àùti^ft  -pièces  ^hia- 
*îo  toriques  par  les  hautes  allégories  qu'il  y  iti* 
*'D  Bouvèj!rt  ert'séène,  et  pdt  Pênthôttsiasme  reK-  • 
ol>>giea'x  èiwci lequel  le  poète,*  dafns  les  repré^ 
•}>ëèûtatiOfïs' «qui*  épient  dé^inéé^  à  la  fête  dû. 
3>  Saint  SËcii^^ttïetrt ,  a  lait  brilléfr  l'tiriivers  qu^il 
■^p^igaddt  àU^<»*iqu^ént  dêd  âam'meâ  poui^ 
<»  près  de  PtJWotcp.  C'est  4*ris  ce  detnier  genre 
^  dé  compétition ,  que  ses  contemporains  l'oiift 
y>  le  plus  àdmiTë^  d'est  à  ce  gem(si  qu'il  attachait 
»  lui-mêiïiô  tèpiusdê^iïx  ».       • 

Je  me  fais  uû  df^vôil*  de  tradtiiîre  eAcot^  un 
long  morceati  sut  Calderôïl  de  M;  Scdil^el  ; 
periionne  n'a  mieisix  étudié  les  £(»pagi¥ol»  que 
lui  •;  persottnte  n'a  dèfelop^  aVêc  plus  d'ènf- 

■  •         •  •  ■ 

thousiàdme  la  nature  dé  cette  poésie  .romftnli^ 
^  ^  n'est  point  juste  de  toumettre  aujt 
règles  dé  fàutt'è;  et  sa  partialité  a  doublé  son 
éloquence.  Le*  ihordeau  que  je  vais  traduire  a 
par  lui  ^  inéiHé  ùhe  grande  réputatioh  en  Alle- 
magne :  je  ptésetlterâî  à  mon  tour  Calderoh 
sous  un  autre  aspect;  mais  celui  sôus  lequd 
l'ont  vu  ses  admirateurs  a  aussi  sa  vérité.     - 


oc  Galdéron  fifl  des  campagnes  en  Flandres  et 
3»  en  Italie  y  eit  il*  se  soumit ,  eomme  ohevdlier  de 
»  Saint- Jacques,  aux  deyai^rs  imilitaires  de  cet 
3»  (tfsàt^y  jusqu'à  oe  qu'il  entrât  danâ  Fétartiecr- 
»  clésiàstique;  et  e^est  i\}nsi  qu'il  iinnonça  d'une 
»  manière  extérieuiie  cembiést  la  religion  était 
»  leseniUnent.dolhmantde  sa  vie.  S'il  est  Ttai 
»que  le  sentiment  religieux^  la  loyaUté,  le 
D  conicage^  l'honneutr  et  l^àmiour  soient  les  bases 
»  de  la  poésie  ronuuxtique ,  c^e^ ,  sous  de  tels 
»  auspices ,  doit  être:  liée  en  Ë^agne,  doit  s'jr 
»étre  élevée,  et  y  avoir  pris  iej  vol  lé  plus 
»  hardi.  L'imagination  des  Espagnols  était  au^ 
»  dacieuse,  comme  leur  esprit,  d'entr^rises} 
3»  aucune  aventure,  spirituelle  jne  leur  paraissait 
}>  trop  périlleuse.  Déjà  auparavant ,  lé  goût  du 
»  peuple  pour  le  ^Aurnaiturcd  le  plus  incroyable 
»  s'était  mani£Bsté  dans  les  roinaps  de  cheva«* 
3)leiiê.:  ce  peùpte ^voulait  revoir  les  mêmei^* 
»  choses  sur  le  théâtre,  et  comme  à  cette  époque^ 
^  las  poètes  espà^ols,  ai^rivés  au  point  le  plus 
3)  élevé  de  la  culture  des  arts ,  et  du  perfection^ 
3»  nepient  social,  en  Iraitatit  ces  ^sujets,  leur 
))  inspirèrent  une  âme  musicale ,  et  en  les  puri«* 
))  fiant  de  toiit  ce  :  qu'ils  avaièiit  de  corporel  et 
]i  de  grossier^  ne  leur  laissèrent  que  les  couleurs 
x>  et  les  odeuris^  il  résulte  un  charme  irrésistible 
0»  de  ce  contraste  même  entre  la  forme  et  le  fonde 
»  LesspectateùJDS^  croyaient  reVipir  sur  le  théâtee 
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»  une  apparition  de  la  grandeur  de  la  nation  y 
3»  qui  déjà  était  à  moitié  détruite,  après  avoir 
y>  n](ènacé  Aé  oonquérir  le  monde  ;  tandis  qu'ils 
))  voyaient  verser  dans  une  poéaief  toujours  nou--* 
3»  velle  toute  l'harmonie  des  mètres  les  plzis 
i)  variés,  toute  l'élégance  du  jeu  le  plus  spiri— 
j)  tuel,  toute  b.  magnificence  des  images  et  des 
3»  comparaisons  que  leur  langue  seule  peut  per-« 
3>  mettre.  Les  trésors  des  zônies  les  plus  éloignées 
»  étaient  en  poésie ,  comme  dans  la  réalité',  im^ 
3»  portés  pour  satis&ire  la  mère-patrie,  et  l'on 
3Di  peut  dire  que  dans  l'empire  de  cette  poésie , 
»  domme  dans  cehd  de  Charles-Quint,  le  solëU 
l>  ne  se  couchait  jamais. 

^  Même  dans  Içs  drames  de  Caldéron ,  qui  re» 
y>  présentant  les  moeurs  modérées;,  et  qui,  pour 
y>  la  plupart ,  descendisnt  au  toni^dala  vie  ooin-^ 
h  mune,  on  se*  sent  endiaîné  par  un  charme 
39^  fantastique ,  et  l'on  ne  saurait  les  considérer 
»  comme  des  comédies,  danslè^  sens  ordinaire 
3»  du  mot.  Les  comédies,  de.  Shdkespearç  sont 
»  toujours  composées  de  deux  parties  étràn«- 
»  gères  l'une  à  l'autre,  la  partib  comique,  qui 
M  est  toujours  conforme  aux  mœuiss  anglaises ,: 
3^  parée  que  l'imitatioji  comique  doit  se  rap|)orter 
»  à  des  dioses  locales .  et  bien  oc^pnues ,  -  et  Isr 
y>  partie  roimantique ,  qui  est  toujours  importée 
y>  de  quelque  théâtre  méridional ,  parce  que  le 
n  isiol  total  n'est  pas  suffisamment  poétique.  En 
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M  Espagne^  au  contraire,  le  costume  national 
M  peut  encore  être  pris  sous  son  côté  idéal.  Il  est 
»  vrai  que  cela  n'aurait  point  été  possible,  si 
y>  Calderon  nous  avait  introduits  dans  l'intérieur 
y>  de  la  vie  domestique ,  où  le  besoin  et  Fhabi- 
))  tude  réduisent  tout  à  des  limites  étroites  et 
»  vulgaires.  Ses  comédies  finissent,  comme  celles 
»  des  anciens ,  par  des  mariages,  mais  combien 
y>  tout  ce  qui  p^récède  ce  dénouement  est  difFé- 
»  reÉt.  Là,  pour  satisfaire  des  passions  sen- 
y>  suelles  et  des  vues  égoïstes ,  on  emploie  sou- 
))  vent  des  moyens  très- immoraux;  les  hommes, 
»  avQp  toutes  les  forces  de  leur  esprit,  n'y  sont 
»  que  des  êtres  physiques  opposés  les  uns  aux 
»  autres ,  et  ils  cherchent  à  profiter  de  leurs 
»  faiblesses  pour  se  surprendre.  Ici  domine, 
))  avant  tout,  un  sentiment  brûlant  et  passionné, 
»  qui  ennoblit  tout  ce  qui  l'entoure ,  parce  qu'il 
5)  attache  à  toutes  les  circonstances  une  afiection 
»  de  l'âme.  Calderon  nous  représente,  il  est  vrai, 
»  ses  premiers  personnages  des  deux  sexes  dans 
»  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse,  et  dans 
y>  l'ambition  confiante  de  toutes  les  jouissances 
))  de  la  vie  ;  mais  le  prix  pour  lequel  ils  luttent, 
»  et  qu'ils  poursuivent  en  rejetant  tout  le  reste, 
»  ne  peut  à  leurs  yeux  être  échangé  pour  aucun 
vautre  bien.  L'honneur,  l'amour,  la  jalousie 
»  sont  les  passions  dominantes;  leur  jeu,  noble 
»  et  hardi ,  forme  le  nœud  de  la  pièce ,  qui  n'est 
TOME  IV.  3 
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»  point  compliqué  par  des  friponneries ,  ou 
»  d'industrieuses  tromperies  ;  rhonnettt  y  est 
!»  toujotips  un  système  idéal,  qui  repose  sur  une 
»  morale  ëlèvée,  qui  sanctifie  le  principe,  sana 
!»  songer  a  ses  conséquences.  H  peut,  en  descen- 
»  daht  à  des  opinions  de  société ,  à  des  pré- 
»  jugés ,  devenir  Tarme  de  la  vanité;  mais,  sous 
50  tous  ses  déguisemens,  toujouiii  on  reconnaît  en 
-5)  lui  le  fantôme  d'une  idée  élevée.  Je  ne  saurais 
,  7>  trouver  une  plus  parfaite  image  de  la  Alica- 
D  tcsse  avec  laquelle  Calderon  représente  le  sen- 
»  timent  de  Fhonneur,  que  la  tradition  fahu- 
»  leuse  sur  l'hermine,  qui ,  dit-on ,  liiet  tant  de 
1)  prix  à  la  blancheur  de  sa  fourrure,  que,  plutôt 
»  que  de  la  souiller,  eUe  se  livre  elle-même  à  la 
w  mort ,  lorsqu'elle  est  poursuivie  par  les  chas- 
))  seurs.  Ce  sentiment  d'honneur  n'est  pas  moins 
»  puissant  chez  les  femmes  de  Calderon  ;  il  do- 
M  mine  l'amour,  qui  ne  trouve  de  place  qu'à 
(»  côté,  non  au-dessus  de  lui.  D'après  les  senti- 
»  mens  qu'expose  le  poète,  l'honneur  des  femmes 
«  consiste  à  ne  pouvoir  aimer  qu'un  homme 
y>  d'un  honneur  sans  tache ,  et  avec  une  par- 
ji  faite  pureté  ;  à  ne  souffrir  aucun  hommage 
3)'  équivoque ,  qui  pût  atteindre  la  plus  sévère 
»  dignité  féminine.  Cet  amour  demande  un 
>>  secret  inviolable ,  jusqu'à  ce  qu'une  union 
»  légale  permette  de  le  déclarer  publiquement. 
»  Cette  condition  seule  le  défend  contre  le  nié- 
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»  lange  empoisonné  de  la  vanité ,  qui  s6  |>ava- 
»  nerait  de  prétentions  ou  d'avantages  obtenus. 
))  L'amour  paraît  ainsi  comme  un  vœu  secret  ^ 
»  une  religion  cachée.  Il  est  vrai  que  dans  cette. 
»  doctrine,  pour  satisfaire  l'amour,  la  ruse  et 
))la  dissimulation  que  l'honneur  défetid  par- 
yi  tout  ailleurs  ,  sont  permises.  Mais  les  égards 
»  les  plus  dâicats*  sont  encore  observés  dans  la 
»  collision  de  l'amour  avec  d'autres  devoirs ,: 
>  entre  autres  ceux  de  l'amitié.  La  puissance  de 
})  la  jalousie,  toujours  éveillée,  toujours  terrible 
»  dans  son  explosion ,  n'est  point ,  comme  chea 
y>  les  Orientaux,  attachée  à  la  possession,  mais 
)>  aux  plus  légères  préférences  du  cœur  ^  à  leur 
'»  manifestation  la  plus  imperceptible.  Elle  enno^ 
))  blit  l'amour ,  car  ce  sentiment  tombe  au-des- 
y>  sous  de  lui-même ,  s'il  n'est  pas  complètem^it 
))  exclusif.  Souvent  le  nœud  que  ces  diverses 
J)  passions  avaient  formé ,  ne  produit  aucun  ré- 
))sultat,  et  alors  la  catastrophe  est  vraiment 
»  comique  ;  d'autres  fois  il  prend  une  tournure 
y>  tragique ,  et  alors  l'honneur  devient  une  des- 
»  tin^e  ennemie,  qu'on  ne  peut  satisfaire  sans 
))  sacrifier  son  bonheur,   et   tomber  dans  le 
»  crime. 

»  C'est  là  l'esprit  le  plus  élevé  des  drames  que 
y^  les  étrangers  appellent  pièces  d'intrigues ,  mais 
y>  que  les  Espagnols ,  d'après  le  costume  dans  le- 
»  quel  on  les  joue,  nomment  comédies  de  cape 
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»  et  d^épée.  Ordinairement  elles  n'ont  de  bur- 
))  lesque  que  le  rôle  du^  valet  botdOFon  qui  est 
y>  connu  sous  le  nom  de  gracioso.  Celui-ci  sert 
»  seulement  à  parodier  les  motifs  poétiques  d'a- 
~»  pi'ès  lesquels  son  maître  agit ,  et  il  le  fait  sou- 
y>  vent  de  la  manière  la  plus  qjégante  et  la  plus 
»  spirituelle.  Il  est  rare  qu^il  soit  employé  comme 
».  instrument  pour  augmenter  Fimbroglio  par 
»  ses  ruses  ;  le  plus  souvent  celui-ci  est  dû  à  des 
y>  événemens  fortuits,  mais  d'une  invention  ad- 
»  mirable.  D'autres  pièces  sont  nommées  corne- 
y>  dias  defiguron  ;  les  autres  rôles  y  sont  com- 
»  munément  les  mêmes;  mais,  on  y  distingue 
y>  une  figure  proéminente ,  représentée  en  cari- 
»  cature.  On  ne  peut  refuser  à  plusieurs  pièces 
))  de  Calderon  le  nom  de  comédies  de  caractère, 
y>  quoiqu'on  ne  puisse  s'attendre  à  voir  saisir  \çiS 
»  aperçus  les  plus  fins  du  talent  caractéristique, 
))  parles  poètes  d'une  nation  dont  les  sentimens 
»  passionnés  '  et  l'imagination  rêveuse  ne  sau- 
»  raient  s'accorder  avec  le  loisir  et  le  sang  froid 
»  de  l'observation. 

)}  Calderon  a  donné  à  une  autre  classe  de  ses 
7>  pièces  le  nom  àe  fêtes  :  elles  avaient  en  effet 
»  été  destinées  à  être  représentées  à  la  cotjr,  dans 
y>  des  occasions  solennelles.  D'après  la  pompe 
y^  théâtrale ,  les  fréqùen3  changemens  de  décora- 
))  tions ,  les  prodiges  qu'on  a  soiis  les  yeux ,  la 
»  musique  même  qui  y  est  introduite,  on  pour- 
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»  rait  les  nommer  des  opéras  poétiques  :  ils  sont 
»  plu»  poétiques ,  en  effet ,  que  les  autres  com- 
»  positions  de  ce  genre,  puisque,  par  le: seul 
»  éclat  de  la  poésie ,  ils  pourraient  obtenir  l'effet 
))que,  dans  les  opéras  simples,  on  n'obtient 
))  que  par  les  décorations ,  la  musique  et  la  danse. 
))  Ici  le  poète  s'abandonne  aux  vols  les  plus  har- 
»  dis  de  son  imagination ,  ses  représentations 
»  touchent  à  peine  la  terre. 

))  Mais  le  caractère  de  Calderon  se  manifeste 
))  surtout  lorsqu'il  traite  des  sujets  religieux  ; 
»  il  ne  peint  l'amour  qu'avec  des  traits  vulgai- 
y>  res,  il  ne  lui  fait  parler  que  le  langage  poétique 
))  de  l'art;  mais  la  religion  est  l'amour  qui  lui 
))  est  propre ,  c'est  le  cœur  de  son  cœur ,  c'est 
))  seulement  pour  elle  qu'il  met  en  mouvement 
))  les  touches  qui  pénètrent  et  qui  ébranlent 
»  l'âme  le  plus  profondément.  Il  semble  même 
»  n'avoir  point  voulu  le  faire  dans  des  circon- 
y>  stances  purement  mc^ndaines ,  sa  piété  le  fait 
»  pénétrer  avec  clarté  dans  les  rapports  les 
»  plus  confus.  Cet  homm^bienheureux  s'était 
))  échappé  du  labyrinthe  et  du  désert  du  doute 
»  dans  l'asyle  de  la  foi ,  d'où  il  contemple  et  il 
»  dépeint  avec  une  sérénité  d'âme  que  rien  ne 
»  peut  troubler ,  le  cours  des  orages  du  monde. 
y>  Pour  lui  l'existence  humaine  n'est  plus  une 
)>  énigme  obscure;  même  ses  larmes,  comme 
i>  une  goutte  de  rosée  sur  une  fleur ,  à  l'éclat 
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»  du  soleil,  présentent  Fimoge  du  ciel.  Sa  poésie, 
»  quelque  sujet  qu'elle  traite  en  apparence ,  est 
»  un  hymne  infatigable  de  joie  sur  la  magnifi- 
y>  cence  de  la  création»  Il  solennise,  avec  un 
y>  étoiinement  joyeux  et  toujours  nouveau,  les 
»  prodiges  de  la  nature  et  de  Fart  humain , 
y>  comme  s'il  les  voyait  toujours  pour  la  pre- 
D  mière  fois,  dans  un  éclat  que  TusiCge  n'a  point 
y)  terni.  C'est  le  premier  réveil  d'Adam,accom-* 
y>  pagné  d'une  éloquence ,  d'une  justesse  d'ex- 
y>  pressions,  que  la  connaissance  des  plus  se- 
3)  crêtes  propriétés  de  la  nature ,  la  plus  haute 
c(  culture  d'esprit ,  et  la  réflexion  la  plus  mûre 
Xt  peuvent  seules  donner.  Quand  il  réunit  les 
y>  objets  les  plus  éloignés ,  les  plus  grands  et  les 
y>  plus  petits,  les  étoiles  et  les  fleurs,  le  sens  de 
»  ses  métaphores  est  toujours  le  rapport  des 
»  créatures  avec  leur  commun  créateur;  et  cette 
y>  ravissante  harmonie ,  ce  concert  de  l'univers 
y>  est  pour  lui  de  noui^au  l'image  de  l'amour 
))  éternel ,  et  qui  comprend  toutes  choses^. 

»  Calderon  flleurîssait  encore  tandis  que,  dans 
y>  les  autres  parties  de  l'Europe ,  le  goût  maniéré 
y>  dotainait  dans  les  arts,  et  la  littérature  incli- 
»  nait  vers  cette  direction  prosaïque^  qui  est  de- 
»  venue  si  générale  dans  le  dix-huitième  siècle. 
y>  Aussi  peut-il  être  considéré  comme  placé  sur 
y>.  la  plus  haute  dme  de  la  poésie  romantique  ; 
OQi  tout  son  éclat  a  été  dépensé  dans  ses  ouvrages  j 


>  de  même  qne ,  dans  un  feu  d'artifice ,  on  a 
»  coatanie  de  réserver  les  couleurs  les  plus  va-< 
y>  riées ,  les  lumières  les  plus  éclatantes^  pour  la 
»  dernière  explosion  )).         ' 

J'ai  loyalement  traduit  ce  morceau  plein  ^l'es- 
prit et  d'éloquence ,  quoiqu'il  soit  contraire  à 
mon  propre  sentiment.  Il-  contient  ce  qu'il  y  a 
de  plus  brillant  à  dire  sur  Calderon,  J'ai  voulu 
que  le  lecteur  fut  entraîné  par  un  si  bei  éloge  à 
éftidier  lui-même  l'auteur  qui  a  pu  exciter  un 
si  vif  enthousiasme  ;  )'ai  voulu  quHl  coitnut  le 
rang  élevé  que  Calderon  occupe  dans  là  litféra** 
ture.  *Bieniôt  je  présenterai  l'analyse  de  quel-^ 
ques-unes  de  ses  meilleures  pièces ,  pour  que 
chacun  puisse  juger  lui-même  un  poète  auquel 
personne  nV  ledrc^ide  refuser  le  nom  ^e  grand.. 
Mais  auparavant ,  pour  fair^  comprendre  quelle 
impréasion  me  fait  à  moi~méme  sa  lecture ,  7e 
dois  rappeler  ce  qu,e  j'ai  dit  dans  le  dernier  Cha-^ 
pitre,  de  l'asservissement  de  la  nation  au  dix*^ 
septi^tne  siècle,  de  la  corruption  de  lar^igie» 
et  du  gouvernement ,  de  la  perversion  du  goût  y 
de  l'effet  enfin  qu'avait  produit  sur  IjcsCi^tillans 
l'ambition  de  Charles^Quint^  et  la  tyrannie  de 
Philippe  n.  Calderon  avait  vu ,  dans  sa  jaunessey 
Philippe  ni  ;  il  avait  été  protégé  par  Philippe  iv; 
il  vécut  encore  seize  ans  sous  le  règnëfpixLê  mi-i 
aérobie ,  s'il  est  possible  y  et  pTu»  honteux ,  de» 
Charles  n*  Il  serait  bien  étrange^ s^  l'infiuencct 
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d'une  époque  si  dégradante  pour  Feàpècc  hu- 
maine ne  se  faisait  pas  reconnaître  dans  son 
poète. 

Calderon^  en  effet,  quoiqu'il  eût  été  doué  par 
la  nature  d'un  beau  génie  et  de  la  plus  brillante 
ima^nation  y  me  paraît  l'homme  de  son  siècle  , 
Phorame  de  la  misérable. époque  de  Philippe  iv* 
Lorsqu'une  nation  se  corrompt,  lorsqu'elle  perd 
ce  qui  la  rendait  recommandable ,  elle  n'a  plus 
devant  les  yeux  les  modèles  de  la  vraie  vertifl^ 
de  la  vraie  grandeur  ;  et  croyant  les  représenter, 
elle  tombe  dans  l'exagération.  Tel  est  à  mes  yeux 
le  caractère  de  Calderon  ;  il  dépasse  le  but  dans 
toutes  les  parties  de  l'art.  La  vérité  lui  est  in- 
connue ,  et  l'idéal  qu'il  se  forme  blesse  toujours 
par  son  peu  de  justesse.  Il  y  avait ,  dans  les  an- 
ciens chevahers  espagnols ,  une  noble  fierté  qiii 
tenait  an.sentiment  d'une  patrie  glorieuse ,  dans 
laquelle  ils  étaient  quelque  chose  j  mais  l'or^ 
gueil  fanfaron  des  héros  de  Calderon  s'enfle  avec 
les  disgrâces  de  leur  pays ,  et  leur  propre  asser- 
vissement. Il  y  avait,  dans  les  mœuï*s  des  che- 
valiers ,  une  juste  estime  de  soi-même  qui  pré- 
venait les  offenses^  et  qui  assurait  à  chacun  le 
respwt  de  ses  égaux;  mais  depuis  que  l'honneur 
public  et  particulier  était  sans  cesse  compromis 
par  une  cour  lâchement  corrompue ,  le  théâtre 
supposa  au  point  d'honneur  une  délicat^se 
pointilleuse^  qui,  sans  cesse  blessée,  demandait 
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sans  cesse  des  punitions  terribles ,  et  qui  n'au- 
rait pu  exister  réellement  sans  bouleverser  la 
société.  Le  duel  et  l'assassinat  faisaient  en  quel- 
que sorte  la  vie  du  gentilhomme  ;  et  si  les  mœurs 
de  la  nation  devinrent  féroces,  les  moeurs  dra- 
matiques le  devinrent  bien  plus  encore.  De 
même  les  mœurs  des  femmes  s'étaient  corrom- 
pues ,  l'intrigue  avait  pénétré  derrière  les  jalou- 
sies des  maisons ,  pt  les  grilles  des  couvcns  où 
l'on  enfermait  les  demoiselles  :  la  galanterie 
s'était  introduite  dans  les  ménages;  elle  avait 
séparé  les  maris  de  leurs  femmes ,  et  empoisonné 
l'union  domestique.  Mais  Calderon  donne  aux 
femmes  qu'il  représente  d'autant  plus  de  sévé- 
rité ,  que  la  morale  était  plus  relâchée  ;  il  peint 
l'amour  feut  entier  dans  l'esprit ,  il  donne  à  la 
passion  un  caractère  qtfelle  ne  peut  soutenir,, 
il  perd  la  nature  de  vue,  et  croyant  atteindre 
l'idéal,  il  ne  connaît  que  l'exagération. 

Si Ips  mœurs,  dans  ce  théâtre,  sont  constam- 
ment fausses,  le  langage  l'est  plus  encore.  Les  ' 
Espagnols  doivent  à  leur  communication  avec 
les  Arabes ,  le  goût  des  hyperboles  et  des  images 
les  plus  hardies;  maïs  la  manière  de  Calderon 
n'est  point  empruntée  de  l'Orient  ;  elle  est  tout 
Ji  lui ,  car  elle  passe  tout  ce  que  se  sont  jamais 
permis  s*  devanciers.  Si  son  imagination  lui 
fournit  une  image  brillante,  il  la  poursuit  pen-    ^\ 
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dant  une  page  entière,  et  ne  Fabandonne  pas 
qu'il  ne  vous  en  ait  Ëitigué.  Il  enchaîne  les 
comparaisons  aux  comparaisons,  et  tout   en 
chargeant  un  objet  des  couleurs  les  plus  écla- 
tantes ,  il  ne  laisse  plus  apercevoir  sa  forme  sou» 
les  traits  multipliés  qu'il  lui  prête.  Il  donne  à  la 
douleur  un  langage  tellement  poétique ,  il  lui 
fait  rechercher,  des  images  si  inattendues ,  ejt 
justifier  avec  tant  de  soin  c^  images  qu'elle  a 
cherchées  hors  d'elle ,  qu'on  cesse  de  plaindre 
celui  qui  se  distrait  si  bien  de  sa  peine  pour 
faire  de  l'esprit.  La  recherche  et  les  antithèses 
qu'on  a  reprochée^  aux  Italiens ,  sous  le  nom  de 
coneetii^  sonl^  même  dans  Marini ,  même  dans 
les  écrivains  les  plus  manières,  bien  simples 
encore  à  coté  du  tortillement  continuel  de  Cal- 
deron.  On  le  voit  atteint  de  cette  maladie  de 
l'esprit  qui  a  fait  époque  dans  chaque  littéra- 
ture ,  après  la  fin  de  celle  du  bon  goût ,  qui 
commença  à  Rome  avec  LuOain ,  qui  signala  en 
Italie  les  seicentîsti,  en  France  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  en  Angleterre  le  règne  de  Charles  ii , 
et  que  tous  les  siècles  se  sont  accordés  à  con- 
damner comme  mauvais  goût.  Les  exemples  se 
présenteraient  en  foule  dans  les  extraits  que 
nous  parcourrons  bientôt  ;  nous  les  éviterons 
alors  pour  ne  pas  suspendre  l'intérA;  il  vaut 
donc  mieux  en  détacher  quelqu'un  pour  en 


/ 
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donner  ici  Fidée-  En  voici  un  pour  la  comédie  ; 
cW  Alexandre,  duc  de  Parme,  qui  parle  et 
qui  raconte  comment  il  est  devenu  rival  de  don 
César ,  son  secrétaire!!  et  son  ami. 

((  J'entrai ,  dit-il ,  avec  galanterie  dans  l'ap- 
»  partement  de  ma  sœur,  et  j^y  vis  auprèsd'elle 
y>  dona  Anna,  au  milieu  de  ses  dames.  J'y  vis 
y>  dans  un  jardin  d'amour  la  rose  belle  et  brit- 
))  lante ,  qui  préside  au  milieu  des  fleurs  côm- 
y>  munes;  mais»  que  dis-^er  si  je  I0  considère  . 
y)  bien ,  je  vis  au  milieu  de  plusieurs  roses  une 
))  étoile ,  ou  au  milieu  de  nombreuses  étoiles ,  le 
y>  brillant  Lucifer  ;  ou  si  j*examine  mieux  en- 
y>  core  sa  divinité ,  je  vis  au  roilieu  de  plusieurs 
y>  Lucifers  un  clair  soleil ,  prêtant  à  ses  planètes 
))  sa  lumière  brillante  ;  enfin  je  vis  un  ciel  pré- 
y>  paré  pour  beaucoup  de  soleils ,  et  sa  beauté 
))  dépassait  ^plleI]ftent  toutes  les  autres,  qu'%u 
))  milieu  d'une  infinité  de  caoux ,  il  n'y  avait 
))  qu'un  seul  jour.  Elle  parlait ,  et  mes  yeux  * 
»  étaient  occupés  d'elle  autant  que  naes  oreilles 
))  attentives  ;  car ,  miraculeuse  en  toute  chose  , 
))  dans  sa  beauté  on  voyait  sa  prudence,  et  l'é- 
))  clat  de  sa  figure  dans  sa  discrétion.  Elle  prit 
))  congé  :  si  la  soirée  fut  courte ,  qu'amour  le 
y>  dise ,  car  j'aurais  voulu  que  chaque  instant 
»  eût  duré  un  siècle,  et  eût-il  duré  un  siècle, 
y>  il  ne  m'aurait  paru  qu'un  instant.  Je  l'accom- 
y>  pagnai  avec  courtoisie^  et  qu'il  suflise  de  te 
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»  dire  que  comme  amant  je  meurs ,  que  comme 
y>  absent ,  je  soufire  (i). 

Ce  langage  poétique  si  Ton  veut,  mais  si 
prodigieusement  faux,  devient  plus  déplacé 
encore  lorsqu'il  exprime  les  grandes  passions 
ou  les  grandes  douleurs.  Dans  une  tragédie, 
pleine  d'ailleurs  de  grandes  beautés,  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons ,  uiimer  après  la  Mort 

(i)  Nadîefié su  secreto,  Jom.  i^  1. 1^  p.  a^S. 

Entré  galan  al  qnarto  de  mi  hermana, 

T  con  ella  y  sus  damas  Ti  a  dona  Ana  i 

Vi  y  en  nn  jardin  de  amores  , 

Que  presidia  entre  comunes  florea 

La  rosa  hermosa  y  bella  ; 

Mal  digo ,  qae  si  bien  lo  considero , 

To  vi  entre,  mâchas  rosas  nna  estrella, 

%  entre  mâchas  estrellas  an  Lncero  ; 

T  si  mejor  en  an  Deidad  reparo , 

Prestando  a  los  demas  sas  arreholes. 

Entre  machos  Lnceros  yi  an  sol  claro« 

T  al  fin  yi  an  cielo  para  machos  soles. 

T  tanto  sa  heldad^los  excedia,  ^ 

Qae  en  machos  cielos  hayo  solo  an  dia. 

Hablando  estayë,  en  elly  divertidos 

Los  ojos ,  qaanto  atentos  los  oidos  ; 

Porqoe  mostraha ,  en  todo  milagrosa 

Caerda  helleza  en  discreciou  hermosa. 

I)espidi6  se  en  efecto  ;  si  fae  hrey« 

La  tarde ,  amor  lo  diga ,  qae  qaisiera . 

Que  an  siglo  intero  cada  instante  faera  ; 

T  aan  no  faera  hastante , 

Pnes  aanqae  faera  siglo ,  faera  instante. 

La  sali  acompanando  cortesmente , 

Y  aqai  basta  decirte 

Qae  maero  anyinte  y  qae  padezoo  aoaente. 
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(  Amar  despues  de  la  Muerte  )^  ou  plutôt  la 
révolte  des  Maures  dans  l'Alpujarra  ;  don  Alvaro 
Tuzani,  un  des  Maures  révoltés,  accourant  au 
secours  de  sa  belle ,  la  trouve  poignardée  par  uu 
soldat  espagnol,  à  la  prise  de  Galera  :  elle  res- 
pirait encore,  elle  le  reconnaît. 

c<  CiiARA,.  Ta  voix  seule,  objetdemonamour^ 
))  pouvait  me  prêter  un  nouveau  soufiQe ,  pou- 
»  vait  rendre  ma  rtort  heureuse  ;  laisse ,  laisse , 
))  que  ye  t'embrasse ,  que  je  meure  entre  tes 
»  bras,  et  que.......  (^Elle  me^rt). 

»  Don  AiiVARO.  O  combien,  combien  il  est 
»  ignorant  celui  qui  dit  que  Famour  sait  de 
))  deux  vies  en  faire  une  seule  ;  si  de  tels  mira- 
»  clés  étaient  véritables,  tu  ne  mourrais  point, 
:i>  ou  je  ne  vivrais  point,  car  en  cet  instant ,  ou 
3) moi,  en  mourant,  ou  toi,  en  vivant,  nous 
»  BOUS  retrouverions  égaux.  Ocieux!  qui  voyez 
»  mes  peines  ;  montagnes ,  qui  voyez  mes  maux  j 
))  vents,  qui  entendez  les  rigueurs  que  j'é- 
)>  prouve  ;  flammes ,  qui  voyez  mes  martyres  j 
»  comment  tous  pouvez- vous  permettre  que  la 
y>  meilleure  lumière  s'éteigne ,  que  la  meilleure 
î>  fleur  se  fane,  que  le  meilleur  souffle  vous 
»  manque?  Hommes,  qui  connaissez  Tamour, 
^  avertissez-moi  dans  cette  détresse ,  dites-moi 
»clan5  cette  infortune  ce  que  doit  faire  un 
»  amant ,  qui ,  venant  pour  voir  sa  dame ,  la 
^nuit  qui  doit  rendre   heureux  uu   amour 
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r>  vieilli  par  tant  de  jours,  la  trouve  haignéô 
D  dans  son  sang^  lys  entouré  de  l'émail  le  plus 
%  redoutable,  or  éprouvé  au  feu  de  Fexamen  le 
ih  plus  rigoureux?  Que  doit  fiiire  un  nialheu-* 
»  reux,  qui,  au  lieu  du  lit  nuptial,  ne  trouve 
»  qu'un  tombeau  (  tumulo  au  lieu  de  ialamo  )  ^ 
}^  où  l'image  adorée  qu'il  suivait  comme  une 
»  divinité  est  arrivée  comme  un  cadavre  ? 
»  Mais  non ,  ne  me  réponde^  pas,  vous  ne  pour 
JD  vez  me  donner  aucun  conseil ,  car  si  dans  de 
))  tels  événemèns  un  homme  n'agit  pas  d'après 
y>  sa  douleur,  il  agira  mal  d'après  des  conseils. 
»  O  montagne  inexpugnable  de  l'Alpujarra  !  O 
»  théâtre  de  l'exploit  le  plus  lâche ,  de  la  vic- 
1^  toire  la  plus  honteuse ,  de  la  gloire  la  plus 
»  infâme  !  jamais ,  jamais  tes  montagnes;  jamais, 
ÎD  jamais  tes  vallétes  n'avaient  vu  sur  leur  som^ 
»  met ,  n'avaient  vu  à  leur  base  une  beauté  plus 
y>  malheureuse  !  Mais  que  servirait  de  me  plain- 
y>  dre ,  si  les  plaintes ,  dès  qu'elles  sont  des 
»  plaintes ,  ne  sont  que  le  jouet  des  airs  (i)  ». 


r^ 


(i)  Tomoi,  p.  38o. 

Clara.        SoU  aiia  vos  (ay  biett  nrio  i) 
Pndo  nnevo  aliento  darme, 
Pado  hacer  feliz  mi  mnerte  ; 
Dexa ,  dexa  qat  te  abraze  , 
Muera  en  tus  brazos,  y  moera. 

n.  AltAro.  o  qnanto ,  o  qnanto  ignorante 
Es  qaieu  dice  qne  el  amor 


Le  génie  seul  aurait  pu  trouver  dans  une 
situation  ausai  violente  ,  aussi  déplorable  ^ 
quel  aurait  été  le  cri  de  douleur  d'un  amant 
au  désespoir  qui  aurait  été  entendu  dei  tous  1^6 
spectateurs ,  et  qui  leur  aurait  £dt  partager  soql 
tourment  ;  tnàis  nous  sentons  tous  que  le  lan- 
gage d'Alvarô  Tuzani  est  faux ,  et  qu'il  glace  à 
Vinstant  rémotion  profonde  qu'une  situation 
déchirante  et  bien  amenée  avait  excitée;  et  ce 

Hacer-de  dos  vidas  sal^ 
tJna  vida  !  Paes  si  faeraa 
.  Essos  nilagros  y«idades  » 
Ni  pi  marieras ,  ni  yo 
Viviera  ^  que  en  este  instante 
Mnriendo  yô ,  y  ta  viviendo  » 
fistnvieramos  ignales.. 
Cielos  qae  visteis  mis  penas  I 
Montes  qae  mirais  mis  maies  ! 
Vientoa  que  vis  mis  rigores  ! 
Llamas  que  veis  n^is  pesares  ! 
C6mo  todos  permités 
Qae  la  mejor  laz  se  epague ,       ' 
Qne  la  méjor  flor  se  os  muera  , 
Que  el  mejor  suspird  os  fuite  ? 
Rombres  que  sabèis  dé  amor, 
Advertidme  en  este  lance , 
Decidme  en  esta  desdicha  . 
Que  debe  bacer  un  amante 
Qae  viniendo  a  ver  su  dama  ,     ^  * 

La  Boche  que  ha  de  logratse 
Un  amor  de  tantos  dias  , 
Baûada  la  balle  en  su  sangre , 
Âsosena  guamecida                       *  ,  . 

Del  mas  peligroso  esmalte, 
Oro  acrisolado  al  fuego 
Del  mas  rigoroso  examen ,  cte 


Tt2H  UTTÉRATURE  ÎSSPAGNOLE. 

défaut  se  retrouve  sans  cesse  dans  Calderon .  L'în- 
i^ntidn  si  prononcée  de  couvrir  des  couleurs  de 
la  poésie  le  langage  de  tous  les  interlocuteurs  , 
lui  ôté  toujours  Fexprcssion  du  cœur.  J'ai 
trouvé  en  lui  beaucoup  de  situations  d'un  effet 
admirable,  mais  jamais  un  mot  touchant  oix 
sublime  par  sa  vérité  ou  sa  simplicité. 

Les  admirateurs  de  Calderon  lui  font  près- 
qu'un  mérite  de  n'avoir  conservé  à  aucun  sujet 
étranger  des  couleurs  nationales.  Son  patrio- 
tisme y  disent-ils  ,  était  trop  ardent  pour  qu'il 
pût  revêtir  aucune  autre  forme  que  celles  pro- 
pres à  TEspagne  ;  mais  il  n^en  a  eu  que  plus 
d'occasions  de  déployer  toute  la  richesse  de  son 
imagination  ,  et  ses  créations  ont  un  caractère 
fantastique  qui  donne  un  nouveau  cliarme  aux 
pièces  où  il  ne  s'est  pointt  laissé  asservir  par  les 
faits.  C'est  le  jugement  des  critiques  Allemands  ; 
mais  comment  après  tant  d'indulgence  d'une 
part,  ont-ils  tant  de  sévérité  pour  nos  tragiques 
français  de  Tautre ,  parce-qu'ils  ont  prêté  à  leurs 
héros  grecs  et  romains  quelques  traits ,  et  sur- 
tout les  formes  d^égards  et  de  civilité  de  la  cour 
de  Louis  xiv?  On  pourrait  pardonner  à  un  au- 
teur de  mystères  du  treizième  ou  quatorzième 
siècles  de  confondre  l'histoire ,  la  chronologie  et 
les  faits  ;  £^lors  toute  instruction  était  difl&cile, 
et  la  moitié  de  l'histoire  ancienne  était  encore 
voilée  par  d'épaisses  ténèbres  :  mais  que  penser 
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de  Cyderon  ,  ou  tout  au  moins  du  public  au- 
quel il  destinait  ses  pièces,  quand  on  le  voit 
brouiller  tellement  les  faits ,  les  mœurs ,  les  cir- 
Gonstaqees  ,  sur  les  périodes  les  plus  illustres 
de  Fiustoire  romaine  j  gu^il  n'y  a  jeune  éoelier 
qui  n'en  fût  ï'ebuté.  Ainsi ,  dans  son  Cîoriolan  (i) 
qu'il  a  intitulé  les  Afrnes  de  la  beauté ,  il  nous 
montre  Coriolan  cotitinuant  contre 'Sabinius , 
roi  des  Sabins ,  la  gueri?6  que  Romulus  avait 
déjà  commencée  contre  ce  içême  roi  imaginaire , 
et  par  conséquent ,  tout*au  plus  ^  à  «ne  généra- 
tion de  distance  ;  et  cependant  il  nous  parle  déjà 
de  l'Espagne  et  F  Afrique  soumises ,  de  Rome  dé- 
venue reine  de  l'Univers  j  émule  de  Jérusalem  : 
le  caractère  de  Coriolan,  cehii  du  *sénat,  .celui 
du  peuple ,  tout  est  également  travesti.'  Il  est 
impossible  de  reconnaître  un  Roniàiti  à  upn  sdul> 
des  sentimens  exprimés  par  un' seul  des  per- 
sonnages dans  toute  la  pièce.  Métastase  ^  avec* 
ses  romans  dialogues  y  4tait  cent  fois'plu&  fidèle 
à  l'histoire  et  aux  mœurs  de  l'anticjuitéi  J  ; 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pbint'attribtfer  àCal-' 
deropi  lui  «-même,  son  ignorance  ^^si^Tooeurs: 
étrangères  j  que  ce  sqît  i>n éloge  ou 41» «'blâment 
ilnejiui  est  point  personnel  ;  il>  appaertient  à  lai 
nalioa  et  4  ^^^'  g^uvernenient.  Le  cercle  des 


-»  ■  ' 


(i)  La  gràn  Come(fèa  dé  las  Armas  de  la  Rermo^ 
TOME  IV.  9 


/ 


1.5o  LITTÉRATURE  ÊSPA<>NOLE. 

eonnaîasances  permises  devenait  chaque  Jour 
jdus  étroit  j  tous  les  livres  qui  peignaient  des 
mœuri  ou  une  culture  éti:angère  y  étaient  sévè- 
rement défendus  ^  car  il  n'y  en  avait  pas  ^un 
qui  ^e  fût  y  dans  sott  silence  même  y  une  satire 
âmère  du  gouvernement  ft  de  la  rdigion  d'Es-* 
pagne.  Comment  aurait-oiï  permis  de  connaître 
lesancieaB^  dont  la  liberté  politique  faifliiit  la 
vie  ?  Quiconque  se^  serait  pénétré  de  leur  es- 
prit ,  aurait  bientôt^egrelté  les  nobles  privilé^ 
ges  quela  nation  avait  perdus)  Ck>lDiment  aurjfit- 
on  permis  de  connaître  les  modernes  dobt  la 
liberté  religieuse  faisait  la/prospéjitéet  la^ôire? 
Après  le»  avoir  étudiés ,  les  Espagnols  auraient- 
ils  supporté  l'inquisition? 

Cest  ic|  le  dernier  trait  de  Calderon ,,  et  celui 
swç  lequel  je  me  permettrai  le  moins  d'insister , 
justement  parce  que  mon  sentiment  est  trop  vif. 
Calderon  e$t  en  effet  le  yrai  poète  de  *  Tinquisi- 
tion*  Animé  par  un  seti|^mentH religieux,  qu'il 
ne  manifesta  que  trop  dans  toutes  sespièces.,  il 
nèxPi^inspire  que  de  ^horreur  pour  la  reji- 
^on^'il  professe.  Jamais  on  ne  s'était  per- 
mis de  défigurer ,  à  ce  point ,  le  christianisme  j 
jamais  on  neii^i  avait  prêté  des  passions  si  fé-^ 
roces  ,  une  morale^  si  corrompue.  JParmi  un 
grand  nombre  de  piècea  animées  d'un  même  fa* 
natisme .  celle  qui  le  peint  le  mieux,  ce  nje 
semble ,  est  celle  quHl  a  intitulée  la  Dévotion 
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ée  la  Croix.  Son  but'  était  de  convaincre  les 
Spectateurs  chxétiens ,  que  la  dévotion ,  pour  ce 
signè^dè  Féglise ,  guffit  pour  excuser  ious  les 
cri]he8;i^  et  assurer  la  protection  de  la  'Ùivinïtê, 
te  héros  ^uset)io  est  un  'brigand  incestueux  ^ 
un' assassin  de  pnofeâsion ,  mais  qui  con  servant  ^ 
au  milieu  de  ses  forfaits  «  de  ia  dévotion  pour  la 
croix  aa  pied-  de  laqueue  il  est  né  y  et  dont  il 
porte  Keinpreinte  sur  son  cœur ,  élève  une 
crets  sur  lé  tombeau  de  chacunb  de  ses  victî- 
mdl ,  et  même  s^arrôte  souvent  au  milieù^  du 
crime  à  la  vue  de" ce  signe  sacré.  Sa  sœur  Julià^ 
qai  est  aussi  sa  maîtresse ,  plus  abandonnée  ei 
plus  fiSrôÈè  encore"  que  lui ,  partagé  cependant 
le  même  respect  supertitieux.  H  est  enfin  tué 
dans  un  combat,  contre  des  soldats  conduits 
par  son  projwe  père  ;  mais  Bien  le  ressuscite , 
afin  qu'un  saint  religieux  puisse  entendre  sa 
confession  et  assurer  ainsi  ^^  réception  dans  lé 
del.  Sia  sipeur ,  sur  le  point  d'être  arrêtée ,  et  de 
demeurer  énih  victime  dé  jses  monstrueuses 
iniquités ,  embrasse  la  croix  qui  se  trouve  au- 
près d'elle^  en  faisant  Vo^u  de  retourner  dans 
son  couvent  j  plearerlies  péchés  j  et  cette  croix 
se  sotrlèveà'Fin»talit  dans  les  airs ,  et  Fempôrte 
loin  de  ^s  enneaxiis  dans  un  asyle  impénétrable. 
Nous  avons  instruit  em  quelque  sorfe  la  cause 
de  Galderon  devant  le  lecteur ,  et  &it  enten- 
dre les  deux  parties.  IS'oublions  point  cepen- 
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dant  que  les  défauts  que  j'ai  relevés ,  n'anéan-j^ 
tissent  pas  les  bes^utés  qu^avait  signaléesM;  Schle* 
gel.  Il  en  reste  assez  sahs 'ddhte ,  pour  ^^Laçer 
Calderon  parmi  les  poètes  dont  rimagitiatlon 
était  la  plus;  riche  et  la  plus,  originale  ,  et  doQt 
la  manière  devient  souventJa  plus  piquante.  Il 
ne  me  reste  plus  k  présent  qu'à  chef  cher  à  le 
Élire  connaîtra  par  1 A  -  même  ,  en  préseii^ 
tant  ici  quelques  analyses  des  pièces  j^es  plus 
marquantes.  J'en  dboisirai  deujs:  avant  tout  y 
dans  les  genres  les  plus,  opposés  3  mais  toujour£(^ 
avec  l'intention  de  înettr^  sous  les  yeux  ce  que 
cet  auteur  célèbre  a  fait.  .d'ingéniei;ix ,  de  tqu-n 
chant,  de  digije  d'imitation^  non  avçc;]le  désir 
de  faire  ressortir  des  défauts  que  j'ai ,  je  c;Fpis^ 
suffisamment  signalés.  .,  .  c 

Je  commei^cerai  par  une  de  ses. plus  jolies  et 
de  ses  plus. gaies  copaédi^  d'intrigue  Telle  est 
intitulée  elSecretq  a  pùze^  :\e  ^eçr^td^^na  .les. 
mots  y  pu  le  Secret  à  haute  voix.  La  s^n^  e^t  'à 
Parme  j  elle  est  décrite  d'une  manière  si.  ej^ajcte^ 
qu'on,  ne  pçut  doufei;  qup  l'auteur  .n'eût  vécu 
dans  cette  ville  pendaji^t  ses  campagnes  dl^idie  ^ 
et  que  Içs  Ji^eux  ne  fios^ept.  encore  présensÀ  son 
souvenir;  mais  le  tçmps  est  fantastique  ;  c!est  le  ' 
règne  d^u^ie  duchesse  Flérida,  héritièire  dif 
duché  de  Parme,  qui  n'a  jamais  existé.  Cfette 
princesse,  tourmentée  p^rrun  sentiment  séèret , 
«'entoure  dans  9a  Çpuj*  de  tous  les  prestiges  des 
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arts,  pour  £axre  diversion  à  sa  douleur.  Vatiiou 
commence  dans  ses  jardins ,  et  la  scène  est  our 
verte  par  une  troupe  de  n]^usiciens  qui  traveiripen,t 
le  théâtre  en  chantant,  et  qui  sont  ^sujiyis  pa^ 
toute  la  Cour.  Le  chœur  chante. la  domination 
de  l'amour  sur  la  raisoz^  et  Flora,  une  des 
dames.de  la  duchesse,  lui. répond  en^hap-tant 
au^si  Fampur.  Cependant  deu^  cavaliers  s'avan- 
cent à  leur  tour,  pour  voir  dans  sorr  parc  cette 
belle  souveraine  ;  le  premier ,  Frédéric,  le  héros 
de  la  pièce ,  est  un,  des  gentilshommes  de  la  du- 
chesse; le  second,  qui  se  c£|ghe  sous  le  nom  de 
Henri ,  est  le  duc  de  Mantoue ,  qu^ ,  amourçux 
de  Flérida ,  et  l'avant  déjà  demandée  en  mai^iase , 
veut  se  Élire  présenter  à  elle  comme  vn  sii^pl^ 
gentilhomme,  et  la. voir  ainsi  dp  p)us  pnès.  U 
s'est  adressé,  pour  cel^ ,  au  jeune  ^t  galant  cbe»- 
valier: Frédéric,  à  qui  il  a  confié  $qi^  ^^ecret,.Qt 
chejz  qui  il  est  allé  loger.  Fabio ,  Y/lIfit^JÇlA  Jréf  ^ 
déric,  n'est  point  admis  daûs  sa  -ébijfid^noe  ;  qt 
sa  curiosité,  qui  se  développe  dès ;}apr€wj[ère 
scène,  fend  le  spectateur  plus  attentif^j^.dégui- 
sement  de  Henri.  Les  questions  de  Henri., 
d'autre  part,  ot  les  réponses  de  F;:édéric  fq^jj: 
coigi,nalt;re  le  caractère  de  la^duchesse,  ...  » 
Çelle-ci  revient,  et  en  conseryju;xVajy,ec  JFrér 
déric  le  ton  d'une  souveraine,  €^ie  laiftse,4éjjH. 
deyin A  que  quelque  tendre  senl4|fl§^t  iî^ite; 
elle  sait  que  Frédéric  a  fait  les  yeKS;^<?p  vi^nt 


lS4  MTTÉRATUBE  ESFÂGNOIiE. 

de  chanter devantelle  ;  elle  remarque  que  ce  soijt 
des  vers  d'amour^  qjie  jamais  les  vers  qu'il  fait 
ne  roulent  que  sur  i*amour  et  sur  les  peines  g^u'il 
cause  j  elle  veut  lui  faire  nommer  Toljjet  qu'il 
aime;  mais  Frédéric ,  qui  se  plaint  de  sa  pau- 
vreté, qui  n'attribiiè  qu'à  elle  son  mauvais 
succès ,  ne  dit  rien ,  ni  qui  puisse  découvrir  son 
secret ,  ni  qui  pmsse  flatter  le  désir  de  Fléiida 
de  le  voir  Faimer  elle*mêmc. 

Cependant  IJf  nri  se  présente  comme  un  che- 
valier du  dùfc  de  Mantoue  ;  il  apporte  une  lettre 
de  rëtômmandati^pi  qu'il  a  écrite  lui-mêmfe  à  la 
duchesse,  et  dans  laquelle  il  demande  un  asile 
pendant  qu'on  pacifie  une  famille  irritée  à  l'oc- 
casion  d'un  duel  où  l'amour  l'a  engagé.  Tandis 
que  là  duchesse  lit ,  et  que  les  courtisans  parlent 
entre  eux,-  Frédéric  s'approche  de  Laùre,  la 
-première  des  dames  de  la  Cîour,  et  Tôbjet  secret 
de  sa  flamme  ;  ils  sont  d'accord ,  ils  s'écrivent ,  et 
Lâure'  lui  remet  à  la  dérobée  un  billet  dans  un 
gant  de  la  duchesse. 

'  Flérida,  cependant,  invite  l'étranger  à  prendre 
.part  aux  jeux  qui  font  l'entretien  de  sa  Cour.  Ce 
^lit  des  questions  d'amour  et  de  galanterie, 
qu'on  y  traite  avec  toute  la|pibtilité  de  et  qu'on 
veut  bien  appeler  philosophie  platonicienne. 
Celle  du  jour  est  de  savoir  quelle  est' la  plus 
gÀnde  peine  en  aimant:  chacun  avance  une 
proposition  différente,'  diàcun  là  soutient  avec 
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dos  argamçns  assez  toriftés  ;  mais  la  pi^ncesse  y 
qui  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  ces  jeux  d'es- 
prit, cette  affectation  de  sensil^ilité ,  donne  tou- 
jours plus  à  conn£utre  qu'un  amour  inégal,  un 
amour  qu'elle  n'ose  avouer,  la  tourmenta 

La  duchesse  avec  toute  sa  Cour  se  retire  ;  Fré-  * 
déric,  resté  seul  avec  son  valet ,  lit  le  billet  qu'il 
a  reçu  ;  il  se  défie  de  ce  valet,  il  lui  cache  et  le 
nom  de  sa  dame,  et  la  manière  dont  ses  billets 
lui  parviennent;  mais  il  excite  par-là  d'autant 
plus  vivement  la  curioStê  de  Fabio ,  qui  prend 
tout  ce  qu'il  voijt  pour  un  enchantement  ;  et  il 
n'a  pas  soin  de  cacher,  à  Fabio  le  contenu  du 
billet,  un  nendez-vous ,  pour  Je  soir  même ,  ai^x; 
grilles  des  fenêtres  de  sa  belle.  La  duchesse,  ce- 
pendant, fait  appeler  Fabio  ;  elle  l^i  donne  une 
chaîne  d.'or ,  pour  lui  faire  nommer  la  dame 
dont  soi^  maître  est  amoureux  ;  le  valet  infidèle 
ne  peut-  révéler  ce  qu'il  ignore ,  mais  il  avertit 
Flérida  du  yende^-vous  avec  une  inconnue  ^ 
auquel  son  maître  est  invité  pour  cette  nuit. 
Flérida,  tourmeil'tée  par  la  jalousie,  dpnne  0|:'dre 
à  Fabio  d'épier  soigneusement  son  maîtrie,  et 
elle ,  de  son  côté ,  cherche  à  trpjibler  le  bonheur 
des  deux  amans.  Frédéric  lui  apporte  quelques 
papiers  d'Etat  à  signer  j  elle  le^  fait  laisser  de 
coté ,  et  lui  donne  une  lettre  pour  1^  duc  de 
Maplo^e,  avec  ordre  de  la  porter  cette  nuit 
même.  'Frédéric  envoie  son  valet  commander 
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des  ctevaux  de  poste  *hiais  après  avoir  parlé 
au  duc  de  Mantoue ,  ils  conviennent  que  celui-ci 
Guyrira  la  lettre  qui  lui  est  adressée ,  et  que  si 
Flérida  n'a  point  découvert  qu'il  se  cache  sous 
le  nom  de  Henri,  il  répondra  ^ comme  s'il  avait 
reçu  la  lettre  dansk  sa  résidence. 

La  nuit  survient  cependant,  et  Laure  est  sur 
le  point  de  se  rendre  k  la  -jalousie  où  elle   a' 
donné  rendez -vous  à  son  amant;  mais  la  du- 
chesse Tappielle  ;  elle  a  <|écou vert,  lui  dit- elle, 
qu'une  de  ses  dames  doit  rencontrer  un  cavalier 
aux  jalousies  du  palais  ;  eUe  veut  savoir  quelle 
est  celle  qui  a  osé  violer  ainsi  les  lois  du  déco- 
rum ,  et  elle  a  fait  choix  de  Laure.  cdtnmede  la 
plus  fidèle  de  ses  dames ,  pour  épier  le  reste  de  sa 
maison.  Ellelui  ordonne  donc  de  descendre  elle- 
même  à  la  jalousie,  et  de  ne  pas  cesser  d'avoir" 
Fœil  stir  toul  ceux  qui  pourraient  s'en  appro- 
cher. De  cette  manière,  elle  l'envoie  elle-même , 
sans  s'en  douter,  au  rende2r-vous  qu'elle  voulait 
troubler;  Bientôt  on  entend  frapper  coritre  la 
jalousie,  c'était  le  signal  convenu,  et  Frédéric 
paraît  à  la  fenêtre.  Les  deux  amans  ont  une 
courte  explication  :  Laure  est  offensée  de  ce 
que  la  duchesse  est  avertie  de  ce  rendez- vous; 
elle  est  jalouse  dé  Fintérêt  que  Flérida  paraît  y 
prendre.  Cependant  ils  font  un  échange  de  por- 
traits; celui  que  lui  donne  Frédéric  est  complè- 
tement sen^blablCj  pour  la  monture,  à  celui 
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qu'il  avait  reçu  d'elle.  Il  lui  promet  aussi  de  lui 
donner  le  lendemain  un  chiflFre  .au  moyen 
duquel  ils  pourront  s'entendre  devant  tous  ceux 
qui  les  surveilleront.  C'est  ce  chiffre  qui  donne 
à  la  comédie  le  nom  du  Secret  dans  les  mots. 

Au  commencement  du  second  acte ,  Frédéric 
et  Fabio,  en  habit  de  voyage  ,  rentrent  sur  le 
théâtre  avec  Henri  :  ce  dernier  a  vu  que  la 
duchesse  n'avait  aucun  soupçon  sur  lui  ;  il  a 
répondu  à  la  lettre ,  et  sa  Véponse  est  celle  que 
Frédéric  va  porter.  11  présente ,  en  effet ,  a  la 
duchesse,  au  grand  étonnemènt  de  son  valet , 
la  réponse  du  duc  de  Mantoue  ;  il  en  profite , 
pour  donner  aussi  ^Laure  une  lettre  qu'il 
prétend  avoir  reçue  d'une  de  ses  parentes  a 
Mantoue  ;  c'est  celle  qui  contient  le  chiffre  con- 
certé. Voici  ce  billet  :  ce  Toutes  les  fois ,  signora , 
»  que  vous  voudrez  m'avertir  de  quelque  chose , 
y>  commencez  par  me  faire  signe  avec  votre 
»  mouchoir,  afin  que  je  sois  attentif;  ensuite, 
y^  de  quelque  sujet  que  vous  parliez ,  le  premier 
y>  mot  de  chaque  phrase  sera  pour  moi ,  et  les 
))  autres  pour  tous  ;  en  sorte  qu'en  réunissant 
»  tous  les  premiers  inots ,  je  saurai  ce  que  vous 
))  aurez  voulu  dire.  Vous  fere^z  de  même  lorsque 
»  ce  §era  inoi  qui  aurai  donné  le  signal  » .  Laure 
ne  tarde  pas  long  -  temps  à  faire  usage  de  ce 
chiffre  ingénieux.  Fabio  a  conté  a  la  duchesse 
que  son  maître  n'est  point  allé  à  Mantoue  dans 
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la  nuit  y  qu'au  contraire  il  a  parlé  à  sa  dame;  et 
Laure  avertit  Frédéric  que  Flérida  sait  tout  cela. 
Sa  phrase  est  composée  de  seize  petits  mots  qui 
commencent  seize  petits  vers,  mais  elle  ne  dit 
jamais  qu'un  quatrain  à  la  fois  ;  et  Frédéric , 
réunissant  les  premiers  mots  de  chaque  vers  y 
les  répète  ,  et.  épargne  ainsi  au  spectateur  la 
peine  d'épeler  avec  lui.  Ce  jeu  de  théâtre  est 
très  -  plaisant ,  et  les  phrases  embrouillées  de 
Laure,  qui  prend  de»  longs  détours  pour  dire 
les  choses  les  plus,  simples ,  a£n  de  faire  en- 
trer ,  au  conimencement  des  ^ers ,  les  znots 
dont  elle  a  besoin ,  ajoutent  encore  à  la  gaîté  de 
la  situation.  Mais  ce  qi|fi  est  surtout  risible^ 
c'est  Fétoiinement  de  Fabio ,  qui ,  demeuré  seul 
avec  son  maître,  sans  l'avoir  perdu  de  vue  un 
instant,  le  voit  tQ^t  à  co,up  instruit  de  s^ trahi- 
son. Frédéric  aurait  puni  sévèr,ep)ient  ce  valet 
bavard  ^  si  Henri  ne  le  sauvait  en  survenant. 

Cependant  Fabio  n^est  point  corrigé  par  le 
danger  qii'il  a  couru ,  il  revient  à  la  duchesse  ; 
il  lui  dit  avoir  vu  entre  les  mains^d^  son  maître 
un  pprtrait  de  feixime ,  et  être  assuré  qu'il  le 
porte  dans  sa  pQche.  La  ^che^se,  dont  la  ja- 
lousie va  croissant,  mais  sans  jamais  se  diriger 
sur  Laure,  invente  une  ruse  ppur  enlever. à 
Fjédéric  son  portrait  au  moment  où  celui-ci 
Jui  apporte  des  papier^  d'État  à  signer:  elle  lui 
ordonne  de  les  ppser  et  de  s'éloigner,  puis- 


qVL^éh  ne  peut  plus  avoir  de  confiance  en  un 
homme  qui  Ta  trahie ,  et  qui  a  été  en  corres- 
pondance avec  son  plus- mortel  ennemi.  Fré- 
déric ,  étonné^  croit  d'abord  qu'elle  lui  reproche 
d'avoir  introduit  le  duc  de  Mai^toue  dans  le 
palais  ;*il  demande  grâce ,  et  Flérida  reste  con* 
fondue  de  découvrir  un  trdtre  dans  l'objet  de 
son  amour  ;  leur  stirprise  à  tous  deux  rend  la 
scène  très  -  plaisante  :  cependant  1^.  duchesse , 
après  s'êtfe  fait  expliquer  tout  ce  qui^  regarde 
Henri ,  reprend  son  accusation  j  elle  reproche 
àf  rédéric  une  correspondance  criminelle  ^  elle 
le  blesse  dans  son  honneur ,  et  elle  le  forcée 
produire  tous  les  papiers  qu'il  a  sur  lui,  tout^ 
lés  clefe  de  son  secrétaii:e.  Celait  ce  qu'elle  at- 
tezjl^ait  ;  son  acoujsation  n'était  qu^un  stratagème 
pour  lui  faire  vider  ses  poches  ;  et  il  en  sort 
en  etÈst  la  bc^te  à  portrait,  aeul  objet  qu'elle 
veuille  voir,  le  seul  qu'il  lui  r^use.  Elle  le  yçf- 
rait  cependant ,  si  Laure  ne  réussissait  à  changer 
adroitement^^on  portrait  contre  c^lui  de  Fré- 
déric, qui  était  dans  une  boîte  semblable;  en 
sorte  que  quand  lad^udiesse  ouvre  cette  boîte  si 
disputée ,  elle  n'y  Irou ve  que  l'im^agp  .die  l'homme 
à  qui  elle  Ta  prise. 

Fabio  paraît  seul  au  cammepceni,ejit  du  troi- 
sième acte  ;  il  a  toiit-^à-fait  le  caractère  des  ap- 
lequins  italiens;  curieux,  lâ^ch^^  goprmand; 
lorsqu'il  trahit  son  maître ,  c'est  par  bêtise  plus 
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'que  par  méchanceté ,  et  il  n'a  pas -d'icléeilti  mal 
qu'il  lui  fait.  D'ailleurs ,  ses  plaisanteriésa^sont 
très-souvent  grossières  ;  il  fait  beaucoup  de  con- 
tes, non-seulement  à  son  maître,  mais  même 
à  la  duchesse  ;  et  ses  contes  sont  du  plus  mau- 
vais ton.  LeThéâtre  français  a,  ponr  la*clé©ence , 
un  avantage  infini  sur  ceux  de  toutes  les  nations 
étrangères.  Fabio ,  cependiant ,  inquiet  de  l}t  co- 
lère de  son  maître,  se  cache  dans  son  apparte-^ 
ment  pour  attendre  que  l'orage  soit  passé.  Bien- 
tôt après ,  Frédéric  y  entre  avec  Henri  j  et  Fabio , 
sans  en  aVoir  formé  le  projet,  épie  toute  leur 
-conversation.  Frédéric  dit  à  Henri  que  la  du- 
chesse le  connaît  comme  dnx^  ^e-^Mantoue ,  et 
•  qu'il  est  inutile  de  se  cacher  plus  long-temps. 
En  même  temps  il  lui  confie'^rembarras  ffix  il 
se  trouve  avçc  sa  maîtresse.  Celle-ci  sentant 
tout  le  danger  d'être  rivale  de  3a  souveraine, 
■\cient  de  se  décidfer  à  s'enfuir  avec  lui.  Il  doit , 
au  commencement  de  la  nuit ,  se  trouver  prêt, 
avec  deux  chevaux,  au  bout  dtf  pont  qui  est 
'  entre  le  parc  et  le  palais.  Henri  lui  promet , 
non- seulement  de  lui  donner  asile-,  mais  de  le 
conduire  Itli-iâême  jusqu^àla  frontière  de  ses 
Etats.  Dès  qu'ils  sont  sortis  pour  feire  leurs 
préparatifs ,  Fabio  sort  aussi  ^  de  sa  re|;rait©  avec 
l'intention  d'aller  révéler  à  là  duchesse  tout:  ce 
que  le  hapa^rd  lui  £^  fait  entendre. 
•La  scène  est  ensuite  transpoiFtée  aii  psdais; 
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la  idnehesse ,  Ëiissmt.touîours  de  Laure  sa  coil-  > 
Menicy  lui  conterson  amotir  pour'J'réiéric/. 
son  envie  de  lui  parler  clairement-,-  et  de  Tëlevcr. 
à  son  feing  par»  iin  mariage.  La  jalousie  qu'elle  - 
donne  :  à  sa  datne  i  d^hoimpur  est  çiicore  aug- 
mentée j  lorsque  Frédéric  survient  et  fait  à. sa. 
souveraine  un  -  compliment  galant.  Cependant 
les'deux  amans  ^se  querellent  et  sejeacooirimor. 
dent  au  moyen  de  lëulr  chiffre ,  en 'paraissant 
n'adresser  à  la  duchesse  que  des  propo&de  Cour*  • 
Déjà  elle  en  comcevait;  quelque  espérance ,  mais 
elle  est  bientôt  troublée  par  le  rajpportde  Fabio, 
qui  Tinforme  delaifwte  prochaiïie  de  son  maî- 
tre. EUô  s'adresse  à  Emest ,.  père  de  Laure  • 
elle  lui  demiande  de!  ne  pas.;perdreiin  instant 
Frédéric  de  vue  *  de*,  tbutcî  «cette  huit;  elle  Seni 
donne  pour  raison   un  duel  dans  lequel  une-; 
affaire  d^amour  ;Fa:cBgagé ,  jetnqu/élle  veut  éviter 
à  tout  prix  :  elle  aajtQriseiEinfcsBlrà  prendre  avec  . 
loi  sa  garde ,  pour  avoir  mâifi^rte  àU  besoin.  . 
Emest  arrive  en  effet  daais  la  ifaaison.  de,Fjcé^;, 
déric ,  au  moment  où  celui-ci  jaSOkdt  sortir  j  il  : 
sent  que  sa  maîtresse  et  le  duo  l'attendent  ^  que  ; 
l'heure  passe  ,*  et  iayiêitej^n  vieux  babillard jàèl 
finit  point.  Frédéric  essaie  toUsles  moyens  de; 
se  déÊiirè  d'iua  importun ,  et  Ernest  ^es  repousse 
tous  avec,  une  obétination  iHéthôdiq^e ,  qui  < 
s'allie  plaisamment  au  rôle  d'uii^i^eux  flatteur..' 
Enfiin ,  Frëd^c  rdëclaré  qu^il  veut  bortir  seul,  : 
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et  Ernest  fait  pandtre  lès  gardes ,  avec  ordre  de 
'  l'arrêter.  Henreuaement  h;  maison  de  Frédérib 
avait  deux  issues  ;  H  s'éèhappe ,  et  arriVe  bien- 
tôt au  parc,  où  Laure  l'attendait  déjà.  CeUe-ci , 
de  son  coté ,  est  surprise  par  Flérida ,  qui  ne 
s'en  fiant  point  entièrement  à  Ernest ,  a  vofizlu 
s'assurer  que .  les  amans  ne  se  réuniraient  pas; 
Frédéric  appelle,  et  elle  force  Lanre  à  répon- 
dre. Malgré  tous  les  artifices  de  Lanre ,  qni 
veut  encore  dissimuler,  la  duchesse  voit  dai- 
rement  et  leur  amour ,  et  leur»  projet  de  s^n- 
fuir  ensemble.  Elle  bala^ice  quelque  temps  sur 
ce  qu'elle  doit  faire;  elle  cède' tour  à  tour  à  la 
jalousie  et  à  Famour  ;  mais  enfin* ;elle  prend  gé- 
néreusement son  parti  ,  eBè  lîunrze  Lautfe  à 
Frédéric ,  et  elle  donne  elle-même,  la  maitï  au 
duc  de  Mantoue.  '  >    c 

'  T&  cru  que  je  ferais  mieux  connaître  le  ta- 
lent de  Calderoin  etcette  intention  fertile  qu'il 
manifeste  dans  les  pièces  d'iutrigue ,  en  donnant 
cette  longue  analyse  d'une  seule  comédie ,  qu'en 
en  efiSeurant  plusieurs.  Cependant  rien  ne'  me 
parait  plus  'difficile  que  de  donner  une  juste 
idée  de  «ce  tbéâtre  ;  la  poésie,  qui  en  fait  tour  à 
tour  le  charme  et  le  défaut,  par  ses  couleurs 
brillantes  et  par  son  exagéi^ation ,  ne  peut  abso- 
lument point  èc  traduire  ;  «les  sentimens  sont 
tellement  empreints  d'un  cajnactèrc  étr^jiger, 
qVi'aTec  quelqu'exabtitude «qu'on  les  rende,  ils 
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ne  frappeijpnt  jamais  qu^un  Espagnol  par  leur 
vérité;  les  plaisanteries  sont  toutes- nationales  « 
Dans  les  deui  genres ,  rhéroïqiîe  et  le  comique  ^ 
Fémotiôn  ou' la  gaâté  naissent  presque  unique- 
ment de  la  complication  de  Fintrigue,  d'un 
imbroglio ,  qui ,  même  dans Forig^nal ,  demande 
une  attention  constante  pour  le  bien  sstisir^  et 
qui  devient  nécessairement  confus  dans  un  dx* 
trait  où  beaucoup  de  filif  intermédiaires  nous 
manquent.  Chaque  "pièce  espagnole  contient 
toujours  de  quoi  fournir  amplement  d'événe- 
mens  trois  ou  quatre  comédies  françaises,  et 
Factivité  avec  laquelle  Fauteur  lui-même  s'en* 
gage  dans  ce  labyrinthe,  ne  lui  laisse  pas  le 
temp^  de  développer  les  situations ,  et  de  tii^^Br 
du  coeur  de  sésipersonnages  tout  ce  que  la  pats« 
sîon  devait  y  mettre. 

Les  pièces  de  Galderon  ne  sdtit  point  diviséeb 
en  comédieisi  et«en  tragédies  ;  elles  portent  toutes 
le  même  titre ,  la  Gran  Comedia  ^  qui  pï-oba-^ 
blement  leur  était  donné  par  les  acteurs  pouf 
attirer  lé  public  par  une  affiché  pompeuse,  et 
qui  leur  est  testé.  Elles  appartiennent  tOBies  à 
un  ttïême  genre ,  car  ce  sont  les  mêmes  passions 
et  les  mêmes  caractères ,  qui,  diaprés  le' hasard 
de  Fintrigue,  amènent  tantôt  des  événertiens 
funestes ,  taûtôt  des  accidens  heureux ,  et  qui 
tournent  à  la  tragédie  Ou  à  la  coâiédie ,  saii's 
qu'on  puisse  let  çfrévoir  d'après  le  titre  ou  les 
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premières  scènes.  Ainsi,  ni  le  rang  des  person- 
nages, ni  Texposition  ^  ni  les  premiers  événe- 
mens  ne  nous  auraient  point  préparé  à  rece- 
voir des  émotions  d'une  tout  autte  nature  du 
Prince  constant  et  du  Secret  à  haute  i^oix.  Le 
Prince  constant ,  ou  plutôt  le  prince  inébranla- 
ble ,  le  Regulus  espagnol ,  est  un  des  drames  les 
plus  touchants  de  Calderon  ;  trad  uit  par  M.  Schle- 
gel^  il  est  à  présent  ^oué  avec  succès  sur  les 
théâtres  d'Allemagne  :  je  crois  dévoir  le  choisir 
pour  en  donner  une  analyse  complète. 

Les  Portugais ,  après  avoir  chassé  les  Maures 
de.toute  la  côte  occidentale  d'Eôpagne ,  passèrent 
en  Afrique ,  pour  y  poursuivre*  encore  les  en- 
nemis de  leur  foi  ;  ils  entreprirent  la  conquête 
des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  ;  la  même 
ardeur  leur  fit  chercher  ensuite  la  route  dçs 
Indes ,  et  planter  les  étendards  de  Portugal  sur 
]a  côte  de  Guinée ,  dans  le  rçyai^me  de  Congo , 
à  Mo2»mbique,  à  Diu,  à  Groa  et  à  Macao.  Le 
roi  Jean  i^^  avait  conquis  Ceuta  ;  à  sa  mort ,  il 
laissa  plusieurs  fiJs*,  qui  tous  voulaient  se  dis- 
tinguer contre  les  Infidèles.  Edouard,  qui^lui 
succéda,  envoya,  en  i458,  deux,  de  ses  frères 
^vec  uîie  flotte,,  tenter  la  conquête  de  Tanger; 
l'un  éifhi  Ferdinand,  le  héros  de  Calderon,,  le 
Prince  constant .  par  excellence  ;  '  l'autre^  .  ce 
Henri,  qui  s'est  illustré  depuis  par  ses  lojgigs 
efibrts  pour  découvrir  les  mér^  de  Guinée  et  la 
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route  dès  Indes.  Leur  expédition  est  le  sujet  de 
cette  tragédie. 

La  scène  s'ouvre  dans  les  jardins  du  roi  dé 
Fez  ;  les  femmes  de  Phénicie ,  princesse  maure, 
engagent  des  esclaves  chrétiens  à  chanter  pour 
charmer  les  ennuis  de  leur  maîtresse,  ce  Com- 
))  ment,  répondent  ils ,  une  musique ,  dont  tous 
))  les  accompagnemens  sont  les  fers  et  les  chaînes 
))  qui  nous  retiennent ,  peut-elle  lui  être  agréa-: 
»  ble?  »  Ils  chantent  cependant  jusqu'à  ce  que 
Phénicie  paraisse  entourée  de  ses  femmes.  Cellçs- 
ci  lai  adressent  les  complimens  les  plus  flatteurs 
îiur  sa  beauté,  dan;5  ce  stylé  oriental  que  la 
langue  espagnole  ose  conserver,  et  que  son  exagé- 
ration rendrait  ridicule  dans  la  nôtre.  Phénicie 
repousse  tristement  ces  hommages,  elle  parle  de 
sa  douleur ,  elle  Tattrihue  à  un  sentiment  qu'elle 
ne  peut  vaincre ,  et  que  de  tristes  pressentimens 
semblent  entourer.  Son  discours  est  aussi  tout 
en  tableaux,  tout  en  images  brillantes.  Il  faut 
regarder  la  tragédie  de  Calderon ,  non  comme 
une  imitation  de  la  nature ,  mais  comme  une 
image  de  cette  nature  dans  le, monde  poétique , 
^ussi  bien  que  l'opéra  en  est  une  image  dans  le  - 
monde  musitàl  ;  il  faut  admettre  une  conyen- 
tion  tacite  des  spectateurs  qui  se  prêtent  à  en- 
tendre un  langage  hors  dq  la  nature,  pour 
jouir  d^  l'union  des  beaux-arts  à  une  action 
réelle.  *?^ 

TOME  IV.  lO 
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Fbénicie  aime  Muley  Cheik ,  cousin  da  roi 
^  de  Fez,  son  amiral  et  son  général;  mais':soi7L 
père  veut  I9.  marier  à  Tarudant ,  prince  de 
Maroc  j  elle  a  à  peine  reçu  cette  nouvelle ,  que 
Mulcy  reviept  d'une  croisière,  et  annonce  au 
roi  rapprocha  d'une  flotte  portugaise,  qui, 
commandée  par  deux  infants,  et  portant  qua- 
torze mille  soldats ,  vient  attaquer  Tanger.  Son 
discours ,  qui  doit  servir  jd'exposition  à  l'actio» 

• 

principale,  a  deux  cent  dix  vers  de  longu!ëur^ 
toutrédat^e  la  poésie  dont  il  est  parsemé,  ne 
suffirait  point  pour  ùdxe  écouter  en  Fr^ce  Une 
aussi  mortelle  harangue.  jMuley  cependant  re- 
çoit ordre  de  s'opposer  ai^  débarquement  des 
Fortqgais  avec  1^  cavalerie  de  la  çôite. 

Ce  débarquement  esjt  }e  sujet  de  la  scéiae  sui-r 
vante  ;  on.  le  voit  s'efiec^ijij^  auprès  de  Tapg^r , 
au  son  des  clairons  et  des  trompettes.  Au  milieu 
de  cette  poipape  militaire  ^  diacun  des  héros 
chrétiens  qui  abordent  au  rivage^,  manifeste 
son  caract^|:e,  ses  espérances,  ses  craintfss,  et 
la  manière  dont  U  e^t  ^ffepté  par  les  tristes  pré- 
sages qui  s^  foi^  offe^rts  à  eux  pendanjt  leur  na- 
vigati(Hi.  Tandis  queParnand  s'effc^rce  d^e  dissi- 
per d^ns  le  cœur  de  3^  chevfiiliers^pute  crainte 
superstitieuse ,  il  e^t  ^tt^ué  par  Muley  Cheîk , 
mais  il  pfemporte  une  faqijie  victoire  sur  cette 
cavalerij»  rassemblée  à  la  hâte.  Muley  lui-même 
tombe  entre  ses  mains ,  et  Fernand^  non  moins 
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généreux  que  brave ,  lorsqu'il  apprend  que  son 
prisonnier  risque ,  par  sa  captivité ,  de  perdre 
pour  jamais  son  amante,  rend  à  Muiey,  sans 
rançon^  sa  liberté.  .  ^  . 

Cependant  les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  avaient 
rassemblé  leurs  armées  ;  ils  s^avan€ent  avec  des 
foFces  infiniment  supérieures  :  la  retraite  est 
devenue  impossible  aux  Portugais ,  et  il  ne  leur 
reste  plus  que  la  confiance  de  mourir  en  braves, 
en  chevaliers  chrétiens.  Cette  confiance  même 
est  trompée  ;  .les  Maures  remportent  la  victoire , 
et  FemaBiKl ,  après  avoir  vaillamment  combattu , 
se  rend  au  roi  de  Fez,  qui  se  fiiit  connaître  à 
lui.  Son  frère  Henri  s'est  aussi  rendu  avec  la 
fleur  de  l'armée  portugaise.  Le  roi  maure  use 
généreusement  de  sa  victoire  ;  il  tiaite  le  prince 
avec  les  égards  et  la  courtoisie  qui  sont  dus  à  un 
égal ,  dès  qu'il  a  cessé  d'être  ennemi  ;  cependant 
il  déclare  qu'il  ne  lui  rendra  la  liberté  que 
moyennant  la  restitution  de  Ceuta ,  et  il  renvoie 
Henri  en  Portugal ,  pour  traiter  à  ce  prÎK  de  la 
rançon  de  son  frère.  C'est  là  que  'Commence 
pour  Fernand  la  péripétie  ;  il  ne  veut  pas  que 
sa  liberté  coûte  au  Portugal  sa  plus  belle  xyon-- 
qaête ,  et  il  charge  Henri  de  rappeler  au  roi 
^n  firère ,  qu'il  est^  chrétien ,  qu'il*  est  prince 
chrétien.  Ainsi  finit  le  premier  acte. 

Au  second  acte,  on  voit  dcm  Fernand  à  Fez, 
entouré  des  captifs  chrétiens  qui  l'ont  reconnu  j^ 
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ils  accourent  pour  se  jeter  à  ses  pieds;  ils  espé^ 
rent  sortir  avec  lui  d'esclavage,  a  Amis,  leur 
»  dit  Femand ,  donnez*moi  vos  mains  :  Dieu  le 
»  sait,  si  je  voudrais  avec  elles  rompre  les 
y>  nœuds  qui  vous  '  retiennent  ;  c'est  à  vous , 
»  avant  moi*méme ,  que  je  voudrais  donner  la 
»  liberté.  Quel  que  soit  le  jugement  du  ciel , 
»  croyesB  qu'il  est  une  Êiveur  pour  nous ,'  bien- 

»  tôt  il  améliorera  notre  sort Hélas!  ce  ne 

^>  sont  pas  des  conseils  qu'il  faut  donner  aux 
»  nécessiteux,  mais,  en  vérité,  je  n'ai  rien  à 
y>  moi,  rien  que* je  puisse  donner;  mes  amis, 

»  pardonnez-le  moi Allez  travailler;  adieu, 

»  ne  mécontentez  pas  vos  msutres  ». 

Le  roi  de  Fez  prépare  des  fêtes  pour  Femand; 
il  lui  propose  des  parties  de  chasse,  et  il  se  plaît 
à  lui  dire  que  des  captifs  comme  lui  honorent 
le  maître  qui  les  retient.  Sur  ces  entrefaites, 
don  Henri  revient  de  Portugal  ;  la  douleur  de 
la  dé&ite  de  Tanger  a  causé  la  mort  du  roi 
Edouard  ;  mais  en  mourant ,  il  a  donné  ordre 

de  remettre  Ceuta  au  roi  de  Fez ,  pour  racheter 

«  •  ■ 

à  ce  prix  les  captifs,  et  Alphonse  v  qui  lui  a  suc- 
cédé,  renvoie  Henri  en  A&ique  pour  accomplir 
cet  échange. 

a  JNfe  potû-suis  pas,  s'écrie  Fernand,. arrête ^ 

j>  Henri ,  arrête  !;Ces  paroles  sont  indignes  d'un 

9  infant  de  Portugal,  d'un  grand-maître  de  l'or- 

m^  dre  du  Christ ,  bien  plus ,  d'un  homme  vil , 
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»  d'un  barbare  privé  des  lumières  et  de  la  foi 

»  éternelle  des  chrétiens.  Mon  frère  n'a  point 

^inséré  cette  condition  dans   son  testament 

))  pour  qu'elle  s'accomplît ,  mais  poux  montrer 

y>  seulement  combien  il  désirait  ma  Uberté  ; 

»  cherchons*  la  par  d'autres  moyens ,  par  d^au- 

»  très  tonditions  ou  de  paix  ou  de  guerre  :  com-. 

y>  ment  un  roi  catholique  pourrait-il  céder  à  un 

»  Maure  une  ville  qui  lui  coûte  son  sang?  car 

))  c'est  lui  qui ,  le  premier ,  armé  sexilement 

j>  d'un  léger  bouclier  ^ÊÊfkxne  épée ,  arbora  sur 

»  seâ  murs  l'étendard  xre  PortugaP.   Oublions 

y>  même  sa  gloire  personnelle  ;,  comment  aban-^ 

]»  donnerait-il  une  cité  qui  reconn^ut  Dieu  dans 

»  la  foi  catholique  ?  qui  a  ^mérité  d'avoir  des 

»  églises  consacrées  à  son  cuite  ?  Serait-ce  une 

»  action  catholique ,  serait-iîe  Fordre  de  là  re^ 

»ligion,  serait-ce  de  la  piété  foiirétfenripyseijaitH 

))ce  agir  en  Portugais,  dpVpermettrë  quéles 

»  temples  souverains  qui  supportent  les  sphères 

y>  célestes,  au  lieu  de  nos  lampes  dorées> images 

y>  du  vrai  soleil ,  ne  vissent  que  ks  tt^nehrçs 

y>  des  musulmans ,  que  leurs  eroissans  opposés 

))  àTéglise?Les  chapelles  de  Dieu  seraient  chan- 

y>  gées  en  étables ,  ses^autels  en  mangeoires  pour 

»  les  chevaux ,  ou  ce  qui  est  pis  encore ,  elles    , 

^  seraient  changées  en  mosquées Ici  Dieu  a 

»eu  sa  demeure,  et  aujourd'hui  on  la  refusera 
»  ai}x  chrétiens  pour  l'abandonner  au  di^mon . . .« 
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y>  Les  catholiques  qu-i ,  avec  leurs  familles  et 
D  leurs  biens ,  habitent  à  Ceuta ,  pré variqueront 
»  peut^tre  dans  la  foi ,  pour  ne  pas  perdre  leur 
3>  fortune ,  et  rfest  nous  qui  aurons  occasionné 
»  ce  crimie.  Les  Maures  entraîneront  les  enfans 
»  chrétiens  qui  naîtront  dans  cette  terre  à  vivre 
,»  selon  leur  secte,  leurs  rites  et  leurs  coutumes  ; 
»  et  serait-il  donc  convenable  que,  pour  une 
^^•vie  seule,  tant  de  vies  se  perdiiraent  dans  un 
y>  misérable  esclavage?  Que  suis-je  moi-même? 
^  rien  qu'un  hc^nmaÉlbi  esclave  ne  peut  plus 
»  cénaervef  de  noble^P;  je  ne  suis  plus  infetnt,"^ 
»  je  nei  suis  plus  grand-maître,  et  la  vie  d^un 
y>  esclave  ne  doit  pas  être  rachetée  à  un  si  haut 
»  prix....i.,  O  f oi  !'je  suis  ton  esclave;  dispose 
j>  de  mai ,  car  pour  ma  liberté  je  ne  la  demande 
»  poiht ,  il  n'est  pas  possible  que  je  l'obtienne. 
.  »  Henri,  retourne  dans  ta  patrie:  dis  que  tu 
»  m'as  laissé  enterré  en  Afrique ,  car  je  ferai  en 
»  sorte  que  ma  vie  ne  ressemble  plus  qu'à  une 
D  mort.  Chrétiens ,  don  Fernand  est  mort;  Mau- 
»  res.,  uii  esclave  vous  reste  ;  captifè ,  un  com- 
D  pagnon  s'est  uni  à  vos  misères;  et* vous,  roi , 
»  frère  ,  Maures,  Chrétiens,  sachez  quWjour- 
j>  d'hui  un  prince  constant;^  un  prince  inébran- 
j>  lable  au  milieu  des  malheurs  et  des  souf&an- 
^  ces  y  a  soutenu  la  foi  catholique ,  et  respecté 
)^laloi  de  Dieb.  \ 

»  Le  Roi.  Orgueilleux  î  iiigrat  !  c'est  dt>nc 
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»  ainsi  que  tu  montres  ta  reconnaissance  pour 
)î  les  ^^ds ,  le  respect  que  tii;  us  trouTé  dans 
y>  mon'  royaumç  ;  tu  me'  refuses  ce  que  j'ai  ]^  plus 
i^  désiré  ;  mais  fimt-il  s'éttontter  que  tiï  ne  sentes 
»  pas  la?  servitude  ,^  puisque  je  fai  laissé  plus  de 
y>  poù Voir  dans  mon  royaume  tjyie  tu  n^en  avais 
»  dans  le  tien.  A  présent  que  tu  te  nommes,  que 
))  tu  te  reconnais  pour  mon  eàclave ,  c'est  comme 
)i  un  escUve  que  je  te  traiterai  ;  que  tôïi  frère , 
»  que  tous  les  tiens  voient  qu« ,  comme  un  vil 
»  esclave,  tu  es  déjà  réduit  à  me  baiser  les  pieds  » . 
Après  une  altercation  assez  vive ,  après  de  vaines 
sollicitations ,  le  roi  appelle  un  de  ses  o£5ciers  : 
^  Que  ce  captif,  llrï  dit-il,  soit  à  Fin^tant  rendu 
»  régal  de'  tous  les  autres;  qu'une  cÏLaînte  re- 
»  tienne  et  son  cou  el  ses  piédk;  qu^il  soigne  mes 
»  chçvanx  ;  que ,  duns  lé.  bagne ,  au  jarditi ,  il 
3)  soit  rabaissé  à  Fégàl  du  plus  abject;  dépourlibz- 
»  le  de  ses  habitii  de  soie ,  pour  le  revêtir  d^un 
))  humble  et  pauvre  Sarrati*  qu'il  né  mange  que 
»  du  pain^  noir ,  qu'il  ne  tbi^  qire  de  Veau , 
»  qu'il  dorme  dans  un  Cachot  humide  et' obséur, 
>  et  qU^  tous  ses  valets ,  tous  ses  vassaux  soient 
)5 traités  de  même» •  • 

Oh  voit  ensuite  FeriiaM  dans  lé  jardin ,  où  il 
doit  travaiUer  avec  les' esclaves  j  un  d^s  captifs 
qui  ne  le  connaît  pas ,  chante  devant  lui  uiie' 
romance  dont  il  est  le  héros  :  un  autre  l'exhorte 
a  se  réjouir,  car  le  prittce  don  F^maLnd  a  promis 
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de  leur  procurer  à  tous  la  liberté.  Don  Juan 
Coutinho ,  comte  de  Miralva ,  Fun  des  cheva- 
liers portugais  qui,  dès  le  débarquement,  avaient 
le  mieux  signalé  leur  bravoure  et  leur  amour 
pour  Fernand ,  se  dévoue  à  lui,  fait  vœu  de  ne 
plus  le  quitter ,  et  le  fait  reconnaître  par  tous 
}es  captifs  :  tous ,  au  milieu  de  leurs  misères , 
s'efforcent  encore  de  lui  faiçe  honneur.  Muley 
'Cbeik  survient  ;  il  écarte  tous  les  témoins  : 
a  Sache ,  lui  dit- il ,  que  dans  le  cœur  d'un  Maure 
y)  peut  habiter  la  loyauté  et  la  foi.  Je  ne  viens 
y>  point  conférer  une  faveur ,  je  viens  acquitter 
»  une  dette  ».  Il  l'avertit  rapidement  qu'il  trou- 
vera, dan&  l'embrasure  de  la  fenêtre  de  sa  pri- 
son ,  des  instrumens  pour  rompre  ses  fers  ;  que 
lui-même  aura  soin  d'en  briser  les  barreaux: 
qu'un  bateau  l'attendra-  au  rivage ,  et  le  recon- 
duira dans  sa  ^patrie.  Mais  le  roi  les  surprend 
dans  cette  conférence;  et  au  lieu  de  manifester 
ses  soupçons ,  il  lie  Muley  à  faire  sa  volonté  p|ar 
les  lois  de  l'honneur  et  du  devoir  :  il  lui  confie 
à  lui  seul  la  gar^e  du  prince  Fernand ,  assuré 
que  lui  seul  est  au-dessus  de  toute  corruption , 
et  que  ni  amitié ,  ni  crainte,  ni  intérêt  ne  pour- 
ront le  séduire.  Muley ,  en  effet ,  sent  que  ses 
devoirs  ont  change  depuis  que  le  roi  s'est  confié 
à  lui .  Il  hésite  cependant  encore  entre  l'Jbtonneur 
et  la  reconnaissance  ;  Fernand  qu'il  consulte  le 
décide  contre  lui-même.  Ce  prince  déclare  qu'il 


ne  profitera  plus  de  ses  offres ,  qu'il  refusera 
même  la  liberté,  si  tout  autre  vient  la  lui  offrir  j 
et  Muley  se  soumet  enfin  à  rqpret  à  ce  qu'il  re-- 
garde  comme  la  loi  du  devoir  et  de  Fhonneur. 

Ne  pouvant  plus  donner  lui-même  la  liberté 
à  son  libérateur ,  Muley  s'efforce  du  moins  de 
l'obtenir  de  la  générosité  du  roi  maure.  Au  com- 
mencement du  troisième  actjB ,  on  le  voit*im- 
plorer  sa  pitié  en  faveur  de  son  prisonnier.  Il 
fait  une  peinture  horrible  de  l'état  où  ce  mal- 
heureux prince  est  réduit  :  dormant  dans  des 
cachots  humides ,  travaillant  aux  bains  et  aux 
étables,  et  privé  de  nourriture  ,  il  a  été  frappé 
de  paralysie  ;  on  le  couche  sur  une  natte  à  la 
porte  d'une  yoierie ,  et  les  détails  de  sa  misère 
sont  tels  que  le  goût  français  n'e^  peut  souffrir 
même  l'indication.  Un  seul  valet  et  un  chevalier 
fidèle  se  sont  attachés  à  lui,  et  ne  le  quittent 
point  :  ils  partagent  |Lvec  lui  leur  mince  ration, 
qui  pourrait  à  peine  suflBre  à  la  nourriture  d'un 
seul.  Le  roi  écoute  ces  horribles  détails^  P?fûs 
comme  il  ne  voit  que  de  l'obstination  dans  la 
conduite  du  prince ,  il  ne  répond  que  par  ces 
deux  mots,:  ce  Cela  va  bien,  Muley  ».  Phénicie 
vient  à  son  tour  imploreiî  son  père  pcpr  Fer- 
nand;  n;iais  il  lui.i^lpose  silence.  On  annonce 
ensuite  deux  ambassadeurs  de  Maroc  et  de  Por- 
tugal;  et  ce  sont  les  deux  princes  eux-n^êmçs, 
Tarudant  et  Alphonse  v,  qui  se  mettent  sous 
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la  sauvegarde  du  droit  des  gens  pour  traiter  c^ 
personne  leurs  intérêts.  Hs  sont  admis  à  Fau- 
dience  en  même  temps.  Alphonse  t  oflFre  au: 
roi  de  Fez  deux  fois  la  valeur  eii  argent  de  la 
viHe  de  Geuta  pour  là  rançon  de  son  frère  ;  et  il 
déclare  en  même  temps  que,  s'il  est  refusé,  sa' 
flotte  est  déjà  prête,  et  qu^il  mettra  FAfrique  k 
feu  et  à  sang.  Tarudantqui  entend  ces  nienaces^ 
les  considère  comme  une  provocation  person- 
nelle; il  répond  qu'avec  Farméfe  de  Maroc,  il  va 
bientôt  tenir  la  campagne ,  et  qu- il  scrsr  en  état 
d*e  repousser  les outt^ges des Pôrttîigàis.  Leroi, 
cependant,  i^efiise'à  Alphonse  la:  liberté  de  Fer- 
i^and  pour  tout  autre  'prix  que  la  restitulipn  de^ 
Geuta.  Il  accorde  à  Tarudant  sa  fiUé,  et  il  donne 
ordre  à  Muley  de  l'accompagner  à  Maroc.  Quel^ 
que  douleur  que  ressente  Mulëy  d'assister  aux 
noces  de  sa  maîtresse ,  et  d'abandonner  son  ami^ 
dans  la  dernière  misère,  il  se  dispose  à  obéir. 
lies  ordres  dès  rois ,  dans  Caldcron ,  sont  tou-r- 
jours  considérés  comme  des  ordres  de  la  desti- 
née ,  et  c'est  encore  à  cela  quW  reconnaît  un' 
courtisan  de  Philippe  iv. 
'-  La  Scène  change;  don  Juan  avec  d-uutrieis- cap- 
tifs apportent  don  Fernand  sur  une  natte  et  le 
couchent  par  terre.  C'est  la  dernière  fois  qu'il 
doit  paraître  sur  le  théâtre  ;  il  est  accablé  sbus 
le  poids  de  l'esclavage  ,  de  la  maladie  et  de  la 
itiisèr»;  sa  situation  fait  frisonner;  peut-être" 
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est-elle  trop  forte  pour  le  théâtre ,  où  les  maux 
physiques  ne  doivent  être  exposés  qu'avec  une 
grande  réserve.  Pour  diminuer  néanmoins  une 
impression  trop  douloureuse,  Calderoului^prête 
le  langage  d^un  samt^  au  martyre  ;  il  considère 
toutes  les  souffrancies  comme  des  épreuves ,  et 
il  rend  grâce  à  Dieu  pour  chacune  de  ses  pei- 
nes, comme  pour  autant  de  gages  de  sa  pro- 
chaine glorification.  Cependant  le  roi  de  Fez , 
Tarudànt  et  Phénicie  traversent  la  rue  où  il 
est  étendu,  et  don  Fernaivl  s'adresse  à  eux. 
<c  Donnez  aujourd'hui ,  leur  dit-il ,  à  un  pau- 
»  vre,  le  soutien  de  quelque  aumône  ;  vojez,  je 
»  suis  un  homme  de  votre  espèce  ;  je  suis  ma- 
y>  lade  ,  affligé ,  mourant  de  faim-  ;  hommes , 
D  ayez  pitié  de  moi  ;  un  animal  féroce  aurait 
»  pitié  d'un  autre  animal».  Le  roi  lui  reproche 
son  obstination.  Sa  liberté,  lui  dit-il,  dépend 
encore  de  lui  seul';  elle  est  toujours  au  même 
prix.  La  réponse  de  Fernand  est  d'un  style  tout 
oriental  :  ce  n'est  point  par  des  raisons ,  ce  n'est 
presque  pas  ^ar  des  sentimens  qu'il  cherche  à 
toucher  sou'maitre,  c'est  p^up  cette  pompe  de 
poésie  figurée ,  qui ,  pour  les  Arabes,  était  de 
l'éloquence,  et  qui  pouvait,  peut-être  en^flet, 
mieux  toucher  un  roi  Maure ,  qu'un  discours 
plus  conforme  à  la  nature  et  à  la  situation.  La* 
eompas^pn,  hiidit-il',  est  le  •premier  devoir 
des  rois ,  la  tOTre  entière  porte  dans  toutes  les- 
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classes  de  créatares ,  des  emblèmes  de  royauté  y 
et  toujours  à  ces  emblèmes  est  attachée  la  vertu 
royale^  la  générosité  :  le  lion,  roi  des  quadru- 
pèdes ;  ]'aigle ,  roi  des  oiseaux;  le  dauphin ,  roi 
des  poissons  ;  la  grenade  /  reine  des  fruits  ;  le 
diamant ,  roi  des  minéraux ,  sont  tous  d'après 
des  traditions  que  Femand  développe  y  sensi-- 
blés  à  la  pitié  pour  les  malheurs  des  humains. 
Parmi  les  hommes,  le  sang  royal  rapproche 
Femand  du  roi  de  Fez ,  malgré  la  différence  de 
religion,  ;  dans  toutes  les  religions  ,  la  cruauté 
est  également  condamnée.  Cependant ,  tandis 
que  le  prince .  se  fait  un  devoir  de  prier  pour  la 
conservation  de  sa  vie ,  ce  n'est  point  la  vie 
qu'il  désire ,  c'est  le  martyre ,  et  il  l'attend  du 
roi  de  Fez.  Ce  roi  lui  répond  que  toutes  ses 
peines  ne  viennent  que  de  lui-même,  ce  Si  tu 
D  prends  pitié  de  toi,  don  Fernand ,  lui  dit-il, 
}^  alors  )'en  aurai  pitié  aussi». 

Après  que  les  princes  Maures  se  sont  retirés, 
don  Fernand  annonce  à  don  Juan  Coutinho  qui 
lui  apporte  du  pain ,  que  ses  soins  et  son  géné- 
reux dévouement  ne  lui  seront  bientôt  plu» 
liécessaires ,  qu'il  touche  à  sa  dernière  heure. 
Il  deiQande  seulement  qu'on  le  revête  des  habits 
de  sa  religion  ,  car  il  était  grand-maitre  de  l'or- 
dre religieux  et  ipilitairè  d'Avis ,  et  il  recom- 
mande à  ses  amis  de  bien  marquer  le  lieu  de  sa 
jsépulture.  <c  Bien  qu'aujourd'hui,  dit-il,  je- 
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»  meure  captif,  j'espère  être  racheté  et  jouir  un 
»  jour  des  suffrages  de  Fautel.  O  raon  Dieu  ! 
»  puisque  je  vous  ai  donné  tatit  d'églises ,  j^es- 
7>  père  que  vous  m'en  p.ccorderez  une  aussi  ». 
Ses  compagnons  l'emportent  ensuite  dans  leurs 
bras. 

.  Le  théâtre  change ,  et  représente  la  plage 
d'Afrique  ,  sur  laquelle  don  Alphonse  ,  don 
Henri  et  les  Portugais  viennentMe  débarquer. 
On  leur  annonce  que  l'armée  de  Tarudant  s'ap- 
proche ,  et  qu'elle  conduit  Phénicie  à  Maroc  ; 
don  Alphonse  encourage  ses  soldats  et  les  pré- 
pare au  combat.  L'ombre  de  don  Fernand  dans 
ses  habits  de  chapitre,  leur  apparaît,  et  leur 
promet  la  victoire.  Le  théâtre  change  de  nou- 
veau et  représente  les  murs  de  Fez.  Sur  le  haut 
des  murs ,  le  roi  paraît  entouré  de  ses  gardes  j 
don  Juan  Coutinho  filît  apporter  dev^^nt  lui  le 
cercueil  de  don  Fernand ,  qui  vient  de  mourir. 
La  nuit  couvre  le  théâtre ,  mais  une  musique 
militaire  se  fait  entendre  dans  le  lointain  :  elle , 
approche ,  et  1  ombre  de  don  Fernand  paraît 
une  torche  à  la  rnain ,  conduisant  jusqu'aux 
pieds  des  murs  l'arînéeportugaise.DonAlphonse 
appelle  le  roi  ;  il  lui  annonce  qu'il  vient  de  faire 
prisonniers  Phénicie  sa  fille  ^t  Tarudant  son 
gendre  futur ,  et  il  ofire  de  les  échanger  contre 
le  prince  don  Fernand.  Le  roi  est  saisi  d'une 
profonde  douleur,  lorsqu'il  voit  ^a  fille  aux 
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mains  des  mêmes  ennemis  contre  lesquels  il 
avait  si  cruellement  abusé  des  droits  de  la  vic- 
toire ;  il  n'a  plus  moyen  de  la  racheter ,  et  il 
annonce  en  soupirant ,  au  roi  portugais,  la  mort 
de  don  Fernand.  Mais  si  Alphonse  avait  désiré 
la  liberté  de  son  frère ,  il  ne  désire  pas  moins 
recouvrer  aujourd'hui  sa  dépo^iillç  mortelle , 
qui ,  pour  le  Portugal ,  deviendra  une  précieuse 
relique  ;  il  juge  même  que  c'est  le  but  du  mi-/ 
racle  qui  a  fait  paraître  l'ombre  du  prince  aux 
yeux  de  toute  l'armée ,  et  il  accepte  l'échange 
du  corps  dp  son  frère  contre  Phénicie  et  tous 
les  capti&.  Il  demande  seulement  que  Phénicie 
soit  donnée  en  mariage  à  Muley ,  pour  récpm- 
penser  ce  brave  Maure  d'avoir  été  l'ami  et  Je 
protecteur  de  son  frère  ;  il  remercie  don  Juan 
de  la  généreuse  assistance  qu'il  a  donnée  à  Don 
Fernand  ^  ej  il  fait  emporter  par  son  armée  vic- 
torieuse les  reliques  du  nouveau  saint  portu- 
gais(i). 

'I  I  I  r  II 

(i)  Les  monumens  historiques  sur  U  vie  du  prince 
Don  Fernand  ^  ne  présentent  pas  une  idée  toutr*àrfait  aus^ 
haute  de  son  dévouement.  J'ai  parcouru  les  chroniques 
originales  du  quinzième  siècle ,  publiées  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne  {Collecçao  de  livrgs  ine^ 
ditos  de  Historiu  Pertugueza ,  dos  reinadoê  dos  se^  ^ 
nhorès  reys  D,  Joaô  jr,  Dl  Duarte ,  -D.  Affonso  i^,  « 
D,  Joao  i/  i  3  yxjL  in^fpL)  ;  on  y  voit  que  si  Fernand  uf 
fut  point  retiré  de  ]La  qa^tivité  des  Maures ,  ce  fut  la  cou- 
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CHAPITRE   XXXIV. 


Suite  de  Calderon. 

Après  avoir  annoncé  dans  Calderon  des  dé- 
fauts qui  tenaient  à  l'état  politique  de  sa  patrie , 
aux  préjugés  religieux  dans  lesquels  il  était  né , 
au  mauvais  goût  devenu  dominant  dans  son 
pays  depuis  le  fatal  exemple  de  Lope  de  Vega  et 
de  Gongora ,  ce  serait  une  sorte  d'inconséquence 
de  lie  parler  que 'de  ses  chefs-d'œuvres ,  des 
pièces  où  H  s'est  assez  rapproché  de  noS  règles , 
pour  qu'on  pût  les  transporter  sur  notre  théâ- 
tre, comme  sa  comédie  du  Secret  dans  les  mots; 
de  celles  où  la  situation  est  assez  ti^gique ,  l'é* 
motion  assez  profonde ,  l'intérêt  assez  soutenu , 
pour  ne  pas  nous  laisser  désirer  une  régularité 
qui  nous  déroberait  l'ensemble  du  roman  qu'il 
nous  présente,  comme  dans  le  Prince  con- 
stant. Une  fois  qu'on  admet  l'enthousiasme  des 

séquence  des  troubles  du  royaume  et  de  la  jalousie  des 
princes  régens  y  non  de  sa  générosité  ;  que  d'ailleurs  ^ 
prisonnier  en  1438  y  il  ne  mourut  qi^en  1 443  y  sans  qu'au- 
cim  mauvais  traitement  eût  avance  sa  fin  [Chron.  do  rey  ' 
Afforw>  r%y, por  Ruy de Pina y  T.  i,  c.ô4)^et  que  ses 
reliques  ne  forent  rachetées  qu'en  1473. 
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conquêtes  religieuses ,  qui  faisait  alors  une  par- 
tie si  essentielle  des  mœurs  nationales;  une 
fois  qu'on  le  croit  sanctifié  par  le  ciel  et  appuyé 
par  des  miracles ,  on  trouve  la  conduite  de  don 
Femand,  grande,  noble,  généreuse;  on  Pad- 
mire  en  souffrant  avec  lui  ;  la  beauté  de  son  ca- 
ractère augmente  nôtre  pitié,  et  Y  on  conçoit 
même  le  charme  particulier  de  Funité  roman- 
tique, si  différente  de  la  nôtre.  On  sent  avec 
plaisir  que  le  poète  ne  veut  rien  laisser  en  ar- 
rière de  ce  qui  appartient  à  un  seul  intérêt  ;  il 
nous  conduit  depuis  le  débarquement  de  Fer- 
nand  en  Afrique,  non-seulement  jusqti'à  sa 
mort,  mais  jusqu'à  la  délivrance  de  ses  dé- 
pouilles, pour  ne  laisser  en  suspens  aucun  de 
nos  souhaits ,  et  pour  ne  nous  renvoyer  du 
théâtre  qu'après  nous  avoir  pleinement  satis^ 
fait^. 

Nous  en  tenir  à  l'analyse  de  ces  deux  seules 
pièces,  ce  serait  donner  une  idée  très-incom- 
plète du  théâtre  de  Çalderon  ;  il  faut  encore  . 
parcourir  quelques  autres  drames ,  mais  nous  le 
ferons  beaucoup  plus  rapidement.  Appelés  pkis 
souvent  à  critiquer  qu'à  ofitir  des  modèles  à 
l'imitation,  du  moins  nous  ne  retiendrons  les 
lecteurs  que  sur  Ifes  choses  qui  méritent  leur 
attention ,  tantôt  f^omme  preuve  de  talent,  tan- 
tôt comme  peinture  de  mœurs  ou  de  caractère  , 
tantôt  enfin  comme  bizarrerie  de  poétique. 
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C'est  un  su)etqufe  les  poètes- espagnols  traje- 
tent. toujours  avec  plaisir,  que  la  découverte 
du  Nouveau-Monde.  La  gloire  de  ces  conquêtes 
prodigieuses  était  encore  toute  fraîche  dans  «la 
mémoire  d^  hommes  au  temps  de  Philippe  iv  j 
les  Castillans  croyaient  s^y  être  montrés  chré- 
tiens et  ^erriers  ;  le  carnage  des  Infidèles  Jeur 
paraissait  étendre;  en  niême  temps  le  règne  de 
Diea  et  celui  de  leur  monarque.  Calderon  a 
choisi  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédôes,  la  dé- 
couverte et  la  conversion  du. Pérou  j  illVinti- 
tulée  V  Aurore  de  Capacai^ana  (  ia  Auraraén 
XJopacavana  ),  du  nom  d^un  des  temples  sacré» 
des  Incas ,  où  la  première  cfoix  fut  plantée  par 
les  cotapagnons  de  Pizarre*-  J'ai  entendu  les  ad- 
mirateurs de  Calderon  célébrer  cette .  pièce» 
comme  une  des  plus  poétiques,  ramme  une  de 
celles  qui  étaient  animées  par  l'enthousiasme  le 
plus  pur  et  le  plus  élevé.  De  brillans  objeta  sont 
en  effet  présentés  aux  yeus  et  à  L'edpril.. D'une 
part ,  Jes  fêtes  des  Indiens  sont  célébrées.à  Copa- 
cavasia  avec  .cette  pompe  et  cette  iiiagpjfipeaiee 
qai  n'étaient  pas  tout  entières,  dans  la  musique 
et  les  décorations ,  mais  plus  encoreida^s  l'éclat 
et  l'élévation  poétiques  .du  langage.*  ^  l)'au  tre 
part ,  la  première  arriviée  de  don. Francisco.  Pi- 
zarro  sur  le  rivage  ^  et  l'étomiement  des  Indiena^ 
qui  prennent  le  vaisseau.lm  «^mênie  pour  .un 
monstre  Nnouvedu ,  dont,  les  :  r  ugissemens  (les 
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salves  d'artillmes  )  imitent  le  tonnerre ,  sont 
rendus  avec  autant  de  Tie  que  de  ricliea9e  d'imar 
gination.  Pour  détourner  les  calamités  qu'an^ 
noncent  ces  prodiges  nouveaux  y  les  dieux  de 
l'Amérique  demandent  une  viclime  humaine  : 
ils  ont  &it  choix  de  Guacolda  y  une  de  leurs 
prétresses,  objet  de  l'amour  et  de  Fincas Guas^ 
car  et  du  héros  Jupangui.  L'Idolâtrie  ^  dont  Cal- 
deron  fait  un  étire  réel  qui  éblouit  aans  cesse  les 
Indiens  par  de  faux  miracles ,  presse  eUeemèaoe 
ce  sacMrifiee  ;  elle  arrache  le  consentement  de 
l'incas  épouvanté  j  tandis  que  Jupangui  dérobe 
sa  maîtresse  aux  prêtres  des  &ux  dieux,  et  la 
m^t  en  sûireté^  La  terreur  de  Guaeolda ,  le  dé- 
vouement de  son  ania^t,  et  le  dapger.  qui  via 
ctoisiant  pour  eu;X  t  ooeapent  agréablement,  la 
scène  d'un  intérêt  tput  rpmimesqlïe,  mûs^qui 
Élit  presque  oublier  celui  de  Pisarre  et  de  aes* 
jëroces  qotnpagnôns* 

'  :Le  second  acte  change  entièrement  et  l'inté- 
rêt et  Faction  :  o  a  ^oit  VSmt re  av.ee  iea  J^a- 
gnols,  ^ui  donnent  l'asaattt  aux  mtsimiJbft  de 
Cusco,  les  Indiens  qui  Ibs  défendent,  et  k 
Yieif  e  Maide  qiû  .aceQurt*  hs,  assaillais  et  qui 
sauve  Vixdançe.  Précipité  pip:*  un  rocher  du  haut 
d'une  échelle ,  il  se  i^v»  sans  épiKWLVer  de 
dommage,  et  retoum»  aix  ppmhat.  Dans  une 
amre  scène,  les  Espagnols,  déjà  meàtBf^  de 
Cusoo,  se  reposent. dans  ses  palais dct  bois  f  les 
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Indiena  y  mettent  le  feu  ;  msdâ  la  Viferge  Marie , 
invoquée  par  Bizarre ,  accotrtl  de  nouveau  à  son 
aide;  elle  se  montre  au  milieu  du  chœur  des 
anges ,  et  verse  sur  l^incetidie  des  tôtrens  d^eau 
et  de  neige»  Cette  vision  appUrisdt  aussi  à  Jupah'* 
gui,  connue  il  menai^t  les  Indiens  à  Tattaque 
des  Espagnols  :  il  est  touché ,  il  est  converti  ; 
lui-même  il  s'adresse  à  la  Vierge  daiis  un  besoin 
pressant,  lorsque  Vasyle  de  sa  belle  Guacolda 
est  découvert,  et  la  Vierge  lé  prenant  sous  sa 
protection ,  les  dérobe  tous  deux  à  leurs  en- 
nemis. 

Ce  nouveau  miracle  donné  lieu  à  la  troisième 
action -qui  forme  le  troiôiètiie  acte,  et  qui  appa- 
remnient  est  fondée  sur  là  légende  dé  Copaca- 
vana  ;-  le  Pérou  entilôî*  est  soumis  au  roi  d'Es- 
pagn^  et  converti ,  tnais  Jupàngui  i!i'«a  plus  d^au- 
tres  désirs,  d^autre  pensée,  que  dé  faire  une 
image  de  la  Vierge  semblable  à  Fàpparitîoh  qu'il 
a  vue  dans  la  nuée;  ighorahf  tous  les  arts  et 
l'usage  de  tous  les  inâtrûitiéris ,  il  y  travaille 
cependant  sans  rdâche,  et  Éts  fudéè  ébàtiches 
l'exposent  à  la  dérision  dé  ses  comjp^tridtes. 
Ceux-ci  ne  veulent  point  peVàiettfe  qu'une  sta- 
tue atissi  grotesquemént  trâvàiilléé ,  soif  déposée 
dans  un  temple.  Jûpangui  est  appelé  à  soutenir 
des  trayrexses^  et  des  mortifications  dé  ^out  genre  ; 
on  essaie  même  de  détruire  éon  imagé  à  main 
armée  5  enfin  la  Viei^e,  touchée  de  sa  foi  et  dç 
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sa  persévérance ,  envoie  deux  anges  à  son  aide, 
qui ,  Fun  avec  des  ciseaux,  Tauy'e  avec  des  pin- 
ceaux et  des  couleurs,  retouchent  sa  statue ,  et 
la  rendent  parfaitement  semblable  à  son  divin 
modèle.  La  fête  qui  solennise  ce  miracle,  ter- 
mine le  spectacle. 

Nou3  avons  vu  une  pièce  de  Lope  de  Vega, 
intitulée  :^rawco  domado^  sur  la  conquête  du 
Chili;  toute  barbare  qu^elle  éUiit^  elle  me  paraît 
bien  supérieure  à  celle  de  Calderon.  L'élégance 
de  la  versification ,  $i  encore  il  est  vrai  qu«  celle 
du  dernier  soit  supérieure ,  ne  sufiit  point  pour 
compenser  la  violation  gratuite  des  règles  essjpn- 
tielles  de  l'art ,  de  celles  qui  tiennent,^,  la  nature 
elle-même.  L'auteur  ne  cesse  d'éveiller  notre 
attention  sur  des  sujets  nouveaux^  sans  jajpiais 
la  satisÉaire.  Laissons  de  côté  l'intérêt  qu'on 
pouvait  prendre  à  cet  empire  'florissant  des 
IncaSy  que  Calderon  nops  représente  au  milieu 
des  fêtes,  et  qui  tombe  sans  qu'on  sache,  comh 
ment:  on  entrevoit, Pizarre,  abordant  pour  la 
première  fois  au  milieu  des  Indiens  du  Pérou; 
on  entrevoit  l'effet  que  ces  deu^x  races  d'hpmmes 
si  différentes  font  Pune  su^  l'autre;. mais. xette 
adtioii  est  bientôt  soustraite  ^ux  snectateurs. 
L'amour  de  Jujpangui  et  de  Guacolda,  ^xcit^  à 
«on  tour  un  intérêt  ^romanesque ,  mais  il  est 
abandonné  long-tejxipp  avant  la  fin  du  drame. 
La  lutte  des  corxquérans  et  du  peujgle  conquis, 
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pouvait: dé vcldppei*  des  vertus ,  de  rhéroïsme , 
produire  des  scènes  tour  à  tour  nobks  et  tou- 
chantes ;  on  ne  Êdt  que  Tentrevoir ,  elle'  est 
aussitôt  terminée  par  un  miracle  ;  enfin  une 
action  toute  nouvelle  commence  avec  la  con- 
version de  Jupangui  et  son  travail  à  Timage 
merveilleuse,  de  nouveaux  personnages  en- 
trent sur  la  scène ,  on  se  trouve  dans  un  monde 
inconnu,  oil  ne  conçoit  rien  au  zèle  nouveau- 
né  de  tous  ces  Péruviens  devenus  chrétiens; 
tous  les  sentimêns  excités  précédemment,  sVf- 
faiblissent  od  s'éteignent ,  et  ceux  que  le  poète 
veut  éveiller  dans  lé  troisième  acte ,  n'ont  point 
encore  de  racines  dans  le  cœur.  Que  penser  de 
l'admiration  de  critiques   justement   cérèbres 
pour  une  pièce  semblable?  Connaissant  touàlès 
théâtres'anciëns  et  modernes ,  habitués  à  appré- 
cier ce  que  les  Grecs  ont  produit  de  plus  par- 
Êdt ,  ont-ils  pu  s'aveugler  sur  les  vices  mons- 
trueux de  ces  scènes  mal  liées?  Notj  ,:  ce-n,^est 
pas  en  critiques  qu'ils  ont  jugé  le  théâtre  espa- 
gnol; ils  ne  l'ont  souvent  célébré  que  parce 
qu'ils  y  trouvaient  à  chaque  page  ce  zèle  reli- 
gieux ,  qui  leur  paraissait  chevaleresque  et  poé- 
tique. L'enthousiasme  c|e  Jupangui  a  racheté  à 
leurs  yeux  tousles  défauts  de  FAurore  de  Copa- 
cavana.  Mais  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  reli- 
gieux qu'il  faut  assigner  les' rangs  danSv  la  litté- 
rature; et  si  l'on  devait  le  faire,  probablement- 
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ces  néophytes  se  verraient  désavouer  par  rÉ- 
glise  dans  laquelle  i|s  sont  entrés,  sur  un  &na- 
tisme  qu'elle  réprouve  aujourd'hui . 

Pour  en  révenir  à  Calderon ,  il  avait  sur  Tu- 
nité  du  sujet,  et  sur  Tunité  du  ton  des  idées 
singulièrement  différentes  des  nôtres  ;  il  l'a 
prouvé  dans  toutes  ses  pièces ,  mais  il  en  est  une 
entre  autres  qui ,  sous  ce  rapport ,  mérite  d'être 
indiquée  par  la  bizarrerie  de  spn  plijîi  ^  elle  est 
intitulée,  Origine,  Peçte,  et  Restauration  de 
la  Vierge  du  sanctuaire  (i),  et  elle  fut  faite 
pour  célébrer  la  fête  •  sur  le  théâtre  aussi  bien 
que  d^ns  FÉglisé ,  u  une  image  miraculeuse 
de.  la  Sainte  -  Vierge  ,  que  Fou  gardait  dans 
la  cathédrale  de  Tolède.  La  pièce  est  divisée 
en  trois  actes ,  comme  toutes  les, comédies  espa- 
gnoles ;  mais  le  premier  acte  est  ai;  septième 
siècle ,  sous  le  règne  de  Récésuipde ,  roi  visigolh 
(andeJ/C.  648)  j  le  second  est  au  huitième,  lors 
4e  la  cpnquête  de  TEsçagne  p^r  Aben  Tarififa , 
ou  Tariçlh  (de  J.  C.  712)5  et  le  ,troisièiîi.e ,  au 
oiizième  siècle  ,  lorsqu^ Alphonse  vi  reconquit 
Tolède  sur  les  Maures  (  jo83  );..Uunité  de  la 
Çièce ,  si  Pon  peut  ici  parler  d'ujiité ,  est  dans 
l'histoire  de  l'image  miraculeuse  à  IfujueUe  tout 
s6  rapporte,  ou  plutôt  de  qui  dépexxd  le  sort  de 

■  t  *  -  * 

•  (i)  Orfgfinyperclidaiy.vesieuerefcionde  la  Vîigen  del 
Sagram,  T.  vi,  p.  93^  . 
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TEèpagne.  Du  reste,  personnages,  action ,  inté- 
rêt ,  tout  est  différent  dans  chaque  acte^ 

Le  premier  nous  montré  Tévéque  de  Tolède, 
Sti-Hildepbdttse^  qui$  arec  F&utarité  du  roi 
Réoésainde,  fonde  une  fête  en  l'honneur  de 
Vîtïiâge  vénérée  de  toute  antiquité  dans  Féglise 
At  Tolède.  Il  rapporte  Forigine  de  Tolède,  fon- 
dée, dit^l ,  par  le  roi  Nabuchodonôsor.  Dans 
cette  ville,  l'église  primitive  adora  la  même 
Vieige  du  ^nctuaire  qu'il  offre  de  nouveau  à 
l'adoration  des  Chrétiens.  Sa  victoére  sur  Fhéré- 
siarque  Pelage  est  en  même  temps  célébrée  par 
cette  solennité.  Pelage  lui-même  petraîtdaps  la 
j[>ièce ,.  pour  y  étrer  Fobjet  de  la  persécution  du 
peaple  et  des  prêtres ,  et  pour  donner  aux  Espa- 
gnols un  âvant-goÂt  des  dutos-da-féi  Son  hé* 
résie ,  que  l'hîsteir^  eedéskstiqiïe  hM.  consister 
dans  des  opinions  obdcureo  sur  la  grâce  et  la  pré- 
destination, esii  rej^ésdutée  par  C^ldéron  comme 
attentatoire  à  la  iloa^sté  de  la  Yierge }  il  lui  fait 
nier  son  immaeulée  éon<9e|Mlion.  Lcr  poète  sup- 
pose qull  veut  voler  Fimage  elle-même.  Un  mi- 
racle l'eri  empêche;  la  Vierge  vient  au  slecours 
de  son  H^fiage;  elie  effraye  le  sacrilège,  die  en- 
coûmge^  Saiirt^Hlildepltô]d<»é ,  et  elle  «uinonce  à 
lltt^age  nftiraiculjeusé ,-  que  bientôt  on  sera  forcé 
de  la  cacher,  et  qu^elle  devra  passer  quelques^ 
sièelles  daàs  les  ténèbreSw 

On  ne  sait  trc^  ({uel  afvaatage  Cuèderott  trou--' 
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vaità  mêler;  surtout  dansées  piècea  rej%îe|]jses ^ 
de  grossiers  anachronismes  à  tous  ses  récits.  Le 
loûg  discours,  de  Salht-Hildephonse  sur  Forigiiie 
de/Fimage  miraculeuse,  commence. ainsi  :  «.La 
»  docte  cosmographie  qui  a  mesuré  la  terre  et 
))leciel,  divise  en  quatre  parties  le.  globe  de 
»  cet  univers,  l'Afrique ,  TAmérique  et  TAsie 
))  sont  les  trois  premières ,  dont  je  n'ai  point  à 
»  présent  occasion' de  .parler,  mais  Hérodote  les, 
»  a  décrites  avec  son  génie;  la  quatrième  :  est 
»  notre  Europe  »,  etc.  Sans  doute  Çalderon 
savait  de  reste  que  l'Amérique  avait  été  décou- 
verte cent  et  quelques  années  avant  sa  naissance , . 
et  que. ni  Hérodote,  ni.Saint'-Hildephonse.ne 
pouvaient  en  parler. 

•   Dans  le  second  acte,-  où  Ton  voit  Tarififa  as- 
siégeant  Tolède  avec  les.  Maures ,   Calderon 
l'amène  au  pied  des  murs  de  la  ville,  et  lui  fait ^ 
raconter  aux  assiégés,  dans  un  discours  de  onze; 
octaves  héroïques ,  la  chute  <Jç  la  monarchie  des 
Goths,.la  défaite  de  Rodrigue  à  Xérès,  et  le. 
triomphe  des  musulmans;  €k)dmar(,  gouver- 
neur de  la  ville,  que  les.Gu^mans  regardent 
aujourd'hui  comme  leur  souche,  répond  par  un. 
discours  également  long,. que  les  chrétiens  de, 
Tolède  périront  tous  sur  les  remparts  plutôt  que 
dc'se.reaadre.  Une  femme  enfin,  dona  Sançha,.' 
au  nom  de  tous  les  habitaiis,.pamn  discours, 
plus  long  que  lès  deux  autres, ^  décide. Godman 
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à  capitnler.  Une  partie  des  Chrétiens  se  retire 
dans  les  Asturies  ;  mais  l'image  miraculeuse  du 
Sagrario  ne  veut  point  se  lais^r  emporter  par 
l'archevêque  ;  elle  veut  rester  pour  consoler  les 
habitans  de  Tolède  dans  leur  captivité ,  et  le 
prélat ,  prenant  avec  loi  les  reliques  des  saints, 
laisse  Fimage  de  la  Vierge  sur  Fautel.  Godraan, 
par  la  capitulation,  assure  la  liberté  de  con- 
science des  Chrétiens  qui  demeurent  mêlés  aux 
Arabes  ;  il.  cache  ensuite  au  fond  d'un  puits 
l'image  du  sanctuaire. 

Bans  le.  troisième  acte ,  on  voit  Alphonse  vi, 
au  nr^ieu  de:  sa  cour  et  de -ses  chevaliers,  rece- 
vant la  capitulation  des  Maures  de  Tolède,  et 
s'engage^nt  par  serment  à  maintenir  leur  liberté 
religieuse-,  à  laisser  au  culte  musulman  la  plus 
grande  mosquée  de  la  ville.  On  voit  aussi  jnaître 
la;dispute  qui  devait  décider ,  par  un  duel ,  de  la 
préférence  à  donner  au  rite  moçarabe  ou  au  rite  • 
romain.. Alphonse  voulant  continuer  ses  con- 
quêtes, laisse,  en  son  absence,  sa  femme  Con- 
stance pour  gouvernante  de  la  ville.  Constance, 
soumettant  toute  autre  considération  à  son  zèle 
rel^ieux,  viole  la  capitulation  accordée  aux 
Maures,. leur  enlève  la  grande  mosquée,  et  en 
tire  l'image  miraculeuse  qui  y  était  cachée  dans 
un  puits.  Alphonse  en  montre  d'abord  une 
grande  indignation;  il  jure  aux  députés  des 
Maures  qui  viennent  porter  leurs  plaintes ,  de 
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punir  sa  femme ,  de  rendre  la  mosqaée  aux  Mu» 
sulmanS)  et  de  faire  repentir  tous  ceux  qui  ont 
violé  fia  parole.  JMbis  quand  Constance  paraît 
devant  lui  pour  implorer  son  paidon ,  la  Sainte- 
Vierge  l'enveloppe  d'un  édat  oéle&te  ;  elle  éblouit 
le  roi^  et  ellejui  fait  bientôt  aentir,  au  grand 
contentement  des  spectateurs  ^  que  c'est  un  hor- 
rible péché  de  garder  la  foi  aux  infidèles; 

Cette  pièce  si  religieuse  y.  n'est  pas  moins  mêlée 
de  bouffonneries  que  toutes  les  autres  ;  ce  scmt 
^  des  paysans  dans  le  premier  acte ,  des  Maures 
.  ivres  dans  le  second,  des  pages  dans  le  troi- 
sième, qui  scHit  chargés  de  divertir  le  parterre^ 
et  de  corriger,  par  des  plaisanteries  un  peu 
lestes ,  la  trop  grande  solennité  du  su^et. 

Parmi  .les  pièces  religieuses,  il  y  en  a  peu 
qui  aient  plus  de  spectajcle ,  plus  de  mtouveroent 
que  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice.  C'est  wne  de 
celles  encore  d(mt  les  Espagnols  et  leurs  entiboa- 
siastes  allemands  admirent  le  plus  la  tenâsmce 
pieuse  y  tendance  si  directement  eontrair&àcella 
que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  propre 
à  la  religion.  Le  thème  favori  de  Calderon  y  c'est 
Iç  triomphe  de  la  foi  et  de  la  repentance ,  qui 
lavent  les*  crimes  les  pluss  épouvantables-  Lea 
deux  héros  de  la  pièce  s(mt  &in;t-Pa(trice,  ou  le 
Chrétien  parfait,  et  Louis  Enniuâ,  ou  le  Scélérat 
accompli.  Tous  deux  font  naufrage  suar  le»  certes 
d'Irlande;  Patrice  soutient  Louais  dans  ses- bras  ^ 
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il  le  sauve  à  la  nage,  et  le  cx>nduit  jusqu'au 
rivage,  où  se  trouvaient  dans  ce  moment  même 
Egerio ,  roi  d'Irlande ,  étloute  sa  cour.  Caldéron  ^ 
le  plus  souvent ,  trace  ses  caractères  tout  au  noûr 
et  au  blanc ,  et  pour  les  &ire  connaître  y  au  lieu 
de  se  donner  la  peine  de  les  inettre  en  action, 
il  leur  fait  dire  d'eux -mêpies  ce  que  )aiMia 
honune  n'a  dit  de  soi.  On  voit  dans  la  troisième 
sq^ne  du  premieir  acte ,  sortir  d^  l'eau  Patrice  et 
Louis  y  qui  se  tiennent  embniasés ,  et  comme  ils 
arrJirent  sur  la  terre .  Us  tombent  ehacun  dé 
leurcôté^ 

<c  Patrice.  Que  Dieu  me  aoit  en  aide  ! 

>  Louis.  Que  la»  diable  me  soit  en.  aide  ! 

][^Le99IS.  Ha  f(mt  pitié. 

y^  Le  eqi.  Mais  isson  pas  à  moi,  qui  jauaii  n'ai 
»  connu  la  pitié.  v 

»  Patbice*  Seigneur ,  le  malheur  a  coutume 
^.  de  toucher  les  âmes  bibn  nées  ;  trouv€rai->e  un 
»  oœur  si  féroce  qu'il  ne  soit  énfm  de  l'état  mjsé- 
7>  rable  où  je  suis?  Au  nom  de  Dieu ,  j'iàipjôre 
»  à  vos  pieds  la  pitié  ! 

y>  LoQiâ.  Non  pas  moi;  je  ne  la  deaire  point, 
^  et  je  n'en  attends  aucune  ni  des^  Dieux,  ni 
i^deshùmmes. 

j>  Ljbboi.  Dites  qui  vous  êtes  v^t  nous  sai;MX>n8 
yi  alors  dequ^e  pitié,  de  qudyi«  hospitalité  nous 
».  devrons  user  envers  vojus  ;.  mais ,  pour  que 
»  vous  n'ignoriez  point  qui  je  suis  moi-même  ^ 
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y>  je  dirai  avant  tout  mon  nom  ;  car  je  ne  Veux 
»  pas  que,  ignorant  qui  je  suis,  vous  me  parliez 
y>  indiscrètement,  sans  le  respect,  sans  l'adora- 
}|>  tion  qu'op  doit  à  mon  rang.  Je  suis  le  roi 
y>  Egerio,  digne  seigneur  de  ce  petit  empire, 
y>  petit  par  rapport  à  moi ,  car  à  moins  d'être  le 
»  mondes  entier,  il  serait  au-dessous  de  mon 
»inérite.  Je  porte  les  vêtemens  d'un  sauvage 
»  barbare,  bien  plutôt  que  d'un  roi  ;  je  voudrais 
»  ainsi  paraître  une  bête  féroce,  puisque  je  le 
»  suis  en  effet.  Je  n'adore  aucun  Dieu ,  j'igÉbre 
»  jusqu'à  son  nom  j  ici  nous  ne  l'adorons  point, 
»  nous  ne  Je  reconnaissons  point ,  et  nous  ne 
»  croyons  à  autre  chose  qu'à  t:e  qui  commeiifce 
y>  avec  la  naissance,  et  finit  aVec  la  mort.  A  pré- 
y>  sent  (fae  vous  savez  qui  je  suis ,  et  combien  ma 
»  majesté  est  élevée,  dites  qui  vous- êtes. 

Les  discours  des  dçux'  naufragés  sont  trop 
longs  pour  les  traduire  :  celui  de  Patrice  passe 
cent  quatre-vingt  vers ,  et  celui  de  Louis  Ennius 
trois  cents;  chacun  est  une  biographie  complète ,, 
et  amplement  semée  d'événemens.  Patrice  ra^. 
conte  qu'il  est  fils  d'un  chevalier  irlandais  et 
d'une  dame  française ,  *  que  ses  parens ,  aprèS- 
l'avoir  mis  au  monde ,  se  sont  retirés  dans  deux^ 
couvens  ;  pour  lui,  il  a  été  élevé  dans  le»  voies 
de  la  piété- ^ar  une  sainte  matrorîe.'  Dieu  a  de- 
bôtine  heure  manifesté  sa  prédilection  pourlui , 
eil^le  choisissant  pour  ppérer,  des  miracles 3  il  a- 
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reudu  làMiué  à  un  aveugle ,  il.  a  dissipé  lesf  eaux 
d^ame  inondaltiôxi:  ^  et  il  ajoute  :  <c  Je  pouxrais  te 
y>  conter  de  plus  grands  prodiges  encore  que  j'ai 
»  opérés,  mais  la  modestie  lie  ma  langue,  elle 
»  rend  ma  ToiX  muette,  et. met  le  sceau  sûr  nies 
•>> Jb^v^es  ».  Qn  est  toujours  bien  aise  de  voir  un 
saint  aussi  modeste.  Il  raconte  enfin  comment 
il  avait  été  enlevé  par  des. pirates,  et  comment' 
le  ciel  avait  vengé  son  injure  en  suscitant  une 
tempêtç,  durant  :  laquelle  le  vaisseau  s'était 
abîmé;  mais Jui-t même  il. avait  jsauvé  Louis 
Ënnius  ;  (c  Je  ne  sais,  dit-il,  quel  lien.secret  m'at- 
y>  tache  à  ce  jejùne  luamnie;,  et  me  fait  prévoir 
»  qu'il  me  payera  un  jour.ampletaient  le  service 
y>  que  je  lui  ai  rendu  ».  - 

Louis  Ënnius  commence  à  son  tour  son  bis- 
tbire  :  ce  Je  sujb  ^  dit-il  ;  chrétien  aussi  bien  que 
»  lui  ,  mais  c'est  la  ^seale  chose  en  quoi  Patrice 
»  et  moi  nous  soyons  d'accord ,  et  même  en  cela'^ 
»  nous  ^liffér^^ns  encore  autant  que  le  méchant 
»  peut  diffère)^  du  bon.  Mais  quelle  *  que  soit 
»  ma  conduite,  en  défense  de  la  foi  que  j'adore 
»  et  que  je  crois^  je  perdrais  une  et  mille  fois 
»la  vie,  tant  je  l'estime  et  j'y  mets  de  prix. 
»  J'en  jure  par  ce.  Dieu  que  je  crois  ,  puisque 
»  je  l'invoque.  Je  ne  te-  conterai  point  des  act^s 
))  de  piété,  ni  des  miraolesi  du  ciel  opérés  en 
))  ma  faveur ,  mais  seulement^  des  délits ,  des 
^)  larcins,  des  meurtre^^  des  sacrilèges,  des  tra-* 
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3»  bisons  y  des  perfidies  ,  et  je  crois  %iéHie  quil 
D  y  a.de  1a  vanité  à  moi  à  m»  glorifier  de  les 
»  avoir  faites  ».  II  tient  parole  en  effet ,  et  il  e»t 
difficile  de  réunir  plus  de  scélératesses  chms  une 
courte  vie.  U  a  tué  un  noble  vieillard  pour  lai 
enlever  sa  fille ,  il  a  assasràié  un  chevalier  pour 
lui  enlever  sa  femme  dans  la  chambre  nuptiale. 
Dans  un  Corpthde*gapifd» ,  à  Perpignan ,  il  a  pris 
une  dispute  sur  le  jeu  y.  il  a  tué  un  capitaine  et 
blessé  trois  ou  quatre  soldats  :  il  est  vrai  qu'en 
se  défendant  il  a  tué  aussi  un  archer  ;  et  parmi 
tant  de  crimes ,  il  a  ^  dit-il  f  au  moins  celte  bonne 
action  dont  il  peut  demander  récompense  au 
tribunal  de  Dieu.  II.  est  allé  ensuite  chercher 
un  refuge  dans  un  couvent  de  religieuses  ',  et 
ici  il  arrive  à  une  action  :  <c  La  première ,  qui 
èi  le  tourmenté  par  d'a£feeux  reàiords  ;  la  pre-^ 
>>^mière^  qu'il  ne  puisse  raeonter  sans^frémir; 
»  il  se  troublé ,  sdm  cœur  se  McMre ,  il  veut 
»  sortir  de  sa  poitrine,  ses  cheVènx  se  drebitent 
p  sur  sa  tête  à  cet  horrible  souvenir  >^.  Il  dit 
^lifin  son  c^rime  ^  >c'est  d'av(>il:  ^uit  une  de» 
li^gieuses^  de  l'avoir  ei^êvée^  et  épousée.  Use 
retira  avec  elJse  à  Valence  y  et  après  avoir  mangé 
tout  le  bien  qu'il  avait ,  il  voulut- chercher  des 
i:essources  dans  le  déshoniftéur  de  sa  nouvélte 
lemme;  elle  s'y  refusa,  elle  é'a!!^Èuif  dans  uii 
monastère  ,  où  elle  s'enferma  pour  la  seconde 
fyh.  n  reprit  alors  le  chemin  de  l'Irlande ,  mais 
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ir  tomba  ^ntte  le$  mains  des  corsaires  ;  il  a  fait 
naufrage  avec  Patrice ,  et  il  est^uvé  par  lui. 
Le  roi ,  après  avoir  entendu  ces  deux  confes- 
sions  y  pardonne  à  Louis  d'être  chrétien ,  en 
faveur  de  tous  ses  crimes ,  tandis  q  ue  Patrice 
demeure  exposé' à  toute  sa  haine  et  tout  son 
courroux. 

Le  but  de  la  pièce  est  de  montrer  ensuite 
Louis  £nnius  persistant  dans  la  foi  ^  quoique 
sa  conduite  soit  toujours  plus  abominable ,  et 
méritant  toujours  plus  ^  par  sa  croyance,  la  fa- 
veur et  la  protection  de  Saint -Patrice ,  qui  le 
suit  comme  son  bon  génie,  pouf. hii  inspirer 
la  répentance  après  le  crime  ,  et  qui  finit  par 
assurer  son  salut.  On  voit  Louis  séduire  Polo-^ 
nia ,  la  fille  du  roi ,  se  battre  avec  Fépôux  qui 
lui  était  promis ,  le  général  Philippe ,  être  fait 
prisonnier,  et  réservé  au  supplice.  lï  hésite 
alors  s'il  ne  se  tuera  pa&.  <€  T^on ,  dit-il  ^  ce  se- 
j>  rait  l'action  d^rn  pmèn  ;  qcÉel  souffle  du  dé*^ 
)>  mon  allait  pvov€)qaer  ma  main  ?  Se  suis  chré'- 
y>  tienj ,  j'ai  une  âme ,  je  jouis  de  la.  plus  pure 
»  himièire  de  la  foi;  pourrais- je ,  moi  chrétien , 
y>  cônmiettre ,  au  milieu  desgentâs,  une  action 
»  qui  déshpnoterait  ma  loi  »?  il  ne  se  tue  donc 
pas,  et  il  fini sageimjent ,  car  Polonia  trouve 
moyen  de  briser  ses  fers ,  et  elle  s'enfuit  avec 
lui.  Mais  il  n'avait  jamais  idmé  Polonia;  <!c  LV 
n  mourdes  femme»,  â^'éorie«t-il ,  n^a  jamais  été 
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»  en  moi  qu'un  appétit  momentané  ;  une  autre 
y>  me  conviendra  autant  que  celle-eî  ;  et,  pour 
»  la  vie  que  je  dois  mener ,  une  femme  m'em^ 
»  barrasserait  :  que  Polonia  meure  donc  de  ma 
»  main  y>.  En  effet,  on  les  revoit  dans  leur  route 
au  milieu  des  forêts;  Polonia ,  déjà  blessée,  s  en- 
fuit devant  lui;  l'amant  qu'elle  a  délivré  la 
poursuit  un  poignard  à  la  main. 

ce  Polonia.  Retiens  ton  bras  sanglant,  si  ce 
»  n'est  comme  4mant ,  du  moins  comice  chré* 
^>  tien  ;  par  toi  j'ai  perdu  l'honneur ,  laisse-moi 
»  du  moins  la  vie;  tu  vois  quel  effroi m'inspke 
j>  ta  fureur  !• 

»  Louis.  Polonia ,  malheureuse  !  l'infortune 
)}  fut  toujours  le  lot  d'une  beauté  célèbre  ;  car 
Si  beauté  et  bonheur  ne  vont  jamais  ensemble. 
y>  Bourreau  le  plus  impitoyable ,  qui  jamais  tint 
D  dans  sa  main  un  acier  homicide,  je  veux  avec 
»  ta  mort  procurer  ma  vie^  et  la  mettre  en  su- 
»  reté..../».  Parce  discours  et  parles  vingt-cinq 
vers  qui  suivent,  il  semble  Touloir  la  persuader, 
puis  il  Fachève  à  coups  de  poignard.  Il  frappe 
ensuite  chez  un  paysan  ,  qu'il  force  à  lui  servir 
de  guide  jusqu'au  port ,  et  qu'il  projette  de  tuer 
lorsqu'il  y  sera  arrivé. 

Pendant  ce  temps,  Sainte  Patrice  ressuscite 
Polonia;  mais  cela  ne  suffit  point  pour  con- 
vertir le  xoi  y  qui  inexksice  le  sajnt  de  le  faire 
mourir  dans  une  he£u:e ,  s'il  ne  lui  Ëtit  pas  voir 
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de  ses  yeux  et  touçlier  de  ses  mains  le  monde  | 

des  esprits,  ou  tout  au  moins  le  purgatoire, 
Patrice  en  prend  l'engagement  :  il  conduit  le 
roi  et  toute  sa  Cour  à  une  montagne  qui  recèle 
une  caverne  par  laquelle  on  entre  dans  Iç  pur- 
gatoire ;  le  roi  veut  voir  cette  caverne  ,  ils'é-^ 
lance  dans  son  gouffre  en  blasphémant  ;  roais 
tel  a  été  l'habile  stratagènie  de  Saint  -  Patrice  ; 
qu'au  lieu  d'arriver  par-là  en^purgatoire,  le 
roi  tombe  tout  droit  en  enfer  j  ce  qui  opère  im-* 
médiatemçnt  la  conversion  de. toute  la  Cour  et' 
de  toute  l'Irlande,     . 

Louis ,  cependant ,  est  parti  avec  le  guide  ' 
qu'il  avait  enlevé  de  chez  lui  j  au  lieu  de  le 
tuer  ,  comme  il  le  voulait  d'abord ,  il  en  a  feit 
son  domestique  ;  c'est  le  bouffon  dfi,  la  pièce ,  le 
gracioso.  J\s  ont  fait  ensemble  le  tour  de  Tlta- 
lie ,  de  l'Espagne ,  de  la  France ,  de  l'£icosse  et 
de  l'Angleterre.  Après  plusieurs  années ,  ils  re- 
viennent en  Irlande  ^  au  commencement  du 
troisième^  acte.  Louis  n'est  ramené  dans  sa  pa-^ 
trie  que  parle  désir  d'assassiner  Philippe,  dont 
il  n'avait  pas  pu  tirer  une  entière  vengeajncej 
mais  tandis  qu'il  l'attend  de  nuit  dans  la  rue , 
un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  l'appelle ,  le 
provoque ,  et  quand  Louis  veut  se  battre  avec 
lui  ,  ses  coups  se  perdent  en  l'air.-  Enfin ,  ce  ca- 
valier ôte  son  casque,  sous  son  armure  il  laisse 
voir  un  squelette,  ce  Ne  te  connais-tu  pas  loi- 
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»  même,  s'écriè-t-il  ;  regarde ,  je  suis  toii  por- 
f)  trait  :  c'est  ici  Louis  Ennius».  Cette  appari- 
tion convertit  enfin  Louis  Ennius  ?  il  tombe 
par  terre  ^dans  Fégaremeut  de  la  terreur  ;  mais 
quand  il  se  relève ,  il  proclame  sa  repenfance  ; 
il  demande  à  Dieu  de  le  juger  avec  miséricorde , 
i6t 41  s'écrie  :  <c  Quelle  satisfaction  peut  laveries 
>pécîiës  d'une  vie  aussi  coupable  »  !  Une  musique 
céleste  répond  ^  ce  lé  purgatoires  !  H  se  déter- 
mine alors  à  diercher  le  purgatoire  de  Saint- 
TPatrîce  ;  il  prend  le  chemin  de  la  même  mon- 
tagne où  ce  Saint  avait  conduit  le  roi.  Polonia^ 
«depuis  sa  résurrection  y  y  vivait  en  solitaire  ; 
^eât  elle  qui  indique  à  Louis  la  route  qu'il  doit 
suivre.  ïl  doit  entrer  dans  un  couvent  de  cha- 
noines téguliers  (g[ui  gardent  la  caverne  ;  il  s'a- 
dresse à  eux  en  effet  ;  il  écoute  leuts  e:2thorta- 
tionef;  il  se  contre  plein  de  foi  et  d'espérance  ; 
il  entre  dans  la  caverne,  et  au  bout  de  plu- 
sieurs fours  il  en  sort  pardonné  et  sanctifié.  La 
pièce  finit  ^ar  son  récit  de  ce  qu'il  a  vu  dans  le 
purgatoire  de  Saint  ^Patrice.  C'est  un  discours 
de  plus  de  trois  cents  vers ,  q^e  nous  pouvons 
mvLB  dispenser  d'extraire  aa  de  traduire. 

Cest  nous  être  bien  asse«  long-temps  entlt^- 
tenus  de  ces  pièces  prétendues  chrétiennes,  qui 
composent  une  si  grande  partie  du  théâtre  es- 
pagnol ,  et  de  celui  de  Oildéron  en  particulier. 
On  ne  pouvait  les  passer  sous  silence ,  à  une 


époque  où  l'un  des  |dus  xéièhrcs  oritîqaes  do 
rAIlemagae  s'est  efibl^cé  d^  les  faire .  reigaidor 
comme  ce  qitp  l'esprit  tLumaûa  ^  seumidà  par.  ]|a^ 
piété  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  pure,  aTait 
produit  de  plus  paiiait.  U  semble  xième ,  qm 
par  une  mode  littéraire ,  tout  ie  monde  se  plaisiD 
aujouzd-hiii  à  représenter  }'£spâgne  comnieLjla 
patrie  du  plus  pur  phidstiâiiiszi^e.  Si  ddits  ii^n 
ouvrage  d'imagination  y  un.  fomançu^iin  poème 
français,  anglais ,  alèem^nd ,  on;  veutr&il'ft  pa-r 
raître  un  rdigieux ,  i^ji  miâsionnaire'.amilié  do 
la  charité  la  plus  tendce  et  du  asèlé  le  plus  éclaini^ 
c'est  en  Espagne  qu^on  va  le  prendre*  Plus  on 
étudie  rhistoiare  et  la  littéiature  i^pèj^le^^plua 
ou  trouve  ds  aembkhlea  xqiinionfl  injuiûeuses 
pour  i§  christi^nisipe.  Tout  semblait  dionné  à 
cette  nation ,  imagination ,  .esprit ,  profond«ur^ 
constance ,  élévation  ,  courage  $  ejUlc  itunait^iniiL 
dépasseï?  tootès  les  autres  ^  sa  r^li^loii  a  pre^iu^ 
tooÎQurs  rendu  vaines,  tant  de  fariUantefi  qualir 
tés.  G^Lcdons-nous  deinpus  laisser  tromper  j)8r 
un  nom ,  et  ÂJt  dire  ou  de  croire  quis  i^ette  ig^ 
ligion  9oit  la  ndtre. 

Lespièces  dbevaieresques  de  Caldefon  ont  ua 
toat  autre  fleure  d'intésÊt  comme  de  mérite.' 
Celies  qui  ëçnt  fondas  sur  Fintrigue  y  pn^seKL- 
tent  presque  toujours  d^s  situations  si  piquan- 
tes y  tant  de  mouvement ,  et  souvent  de  gaîté , 
Que  nos  meilleurs  'auteurs  comique^  se  sont 


tsmpressés  xl'en  enrichit?,  notre  théâtre-  Souvent 
mètne^en  le  faisant ,  ils  ont  laissé  languir  l'action 
qirij était  bien  plus  ani&ée  en  espagnol,  et  ils 
bnt laissé  échapper  le  piquant  de  la  situation^ 
torula  gaité^les.plaisantetieSi  Cest  ce  qvii  me  pa- 
raît! être  arrivé  au'  GèoHer  de  sài-méme  (l'Al- 
l:akfe'  (de  si  mismo  )  ^  dont  Thomas  Corneille  ^ 
ttprèsScan^on^  a  fait  une  pièce  bien  moins  di- 
^ertissantej^e  l'original.'  Il  a  sacrifié  beaucoup 

de{sel:éspiagnolàJfi  digniiéJ^^  ^^^^  alexandrin, 
età:Fiobaerviation  des  règles  de  notre  théâtre; 
aaais!  lès'  oo|n^ie&  de  Thomas  Corneille  ne  sont 
point  assez  régulières  pour  qu'on  dût  lui  per- 
«snettre  d'a^l^er  àl^ieh  haut  prix  cette  régula- 
jdtér  La  Dama  duende  a  fourni  à  Hauterodbe 
^I^&me  inpisible  ovuJ^ Esprit  follet  j  qui  s'est 
iconservé  au  théâtre.  Quinaùlt  a  tradiiit,  sous  le 
nçiid&iCoupsdeî'jimouretde  laFortanej  celle 
intitulée  Z^/z(?^^  c2e  Amony  Fortuna.  Cest  en- 
COTO  à  Càldëron  ^ue  nous  avons  dû  de  nos  jours 
le  'Paysan  tnagistraty  quLn^ est  presque  qu'une 
*  traduction  tie  VAlcaide  de  Zamalea  ^msàs  la 
pièce  espagnole  a  le  double  avantage  de  peindre 
avec  une  grande  vérité  d'invention  ,  beaucoup 
de  naturel  et  d'ensemble,  le  caractère  du  paysau 
magistrat,  Pedro  Crespo,  et  de  peilodre  ;^ve€^ 
une  vérité  historique  non  moins  grande;,  /le  ca- 
ractère  d'un  général  clier  alors  à  1^  n^nipire 
de9  Espagnols ,  don  Lope  de  Figueroa. 
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C'est  d'une  comédie  presqxie  du  genrç  démette 
dernière ,  mais  qui  n'a  point  pu  être  imitée  jen 
français^  qyiejç  ra|^orterai  quelques  scènçs  , 
parce  qu'elle$/  me  paraissent  peindre  d'une  ipar 
iiière  bien  originale  le  caractère  et  le  pûint 
d'honneur  national  :  elle  est  intitulée  Je  Méde-r 
cin  de  son  honneur  (  el  Médico  de  su  honra  )- 
Don  Gutierre  Alfonso ,  mari  tendrement  épris 
de  sa  femme  dona  Mencia  de  Acuna ,  s'aperçpit 
qu'elle  a  un  penchant  secret  pour  Henri  deTranjS- 
tamare,  frère  de  Pierre-le-Cruel ,  et  ensujitespn 
successeur.  Une  fois  il  a  trouvé  ce  prince  dan<s 
son  jardin  ;  unie  autre  fois  il  a  trouver  chez  lui 
son  épée  ^  qu^il  y  avait  oubliée  5  il  a  entendu  sa 
femme  qui  croyait  parler  à  Henri,  et  qui,>eiaL 
Hiainte^ant  les  droits  de  spn  honneur  et  de  sa 
vertu ,  laissait  percer  cependant  une  înclinatica^ 
antérieure  à  son  mariage ,  qu^elle  n'avait  pas' pu 
vaincre  :  enfin,  il  a  surpris  une  lettre  jd'dle, 
qui  lui  montre  que  sa  femme  est  toujours  fidèle, 
mais  que  son  cœur  est  troublé.  Il  cache  js;oignei|r 
sement  tous  ces  indices ,  il  sauve  l'honneur  de 
sa  femme  et  le  sien  propre  :  dans  ses,  paroles:, 
on  voit  un  mélange  de  Tamour  le  plus  tendre^ 
le  plus^passionné  y  et  du  point  d'honneur  espa- 
gnol le  plus  délicat.  Au.  moment  où  il  lux  a 
arraché  des  mains  la  lettre  /lu'elle  écrîygjit,  elle 
s'est  évanouie  ;  en  reprenant  .sps  sens ,  elle 
trouve  ce  billet  de  son  mari  :  ce  L'amour  t'adore  ^ 
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5>  inafe  IJJiônheur  né  pèul te  pardohner.  Lui!  te 
i>  Itié  j  *l  Fàtitrè  teut  t'ktèTÛt.  Tu  n'ag  plus  qat 
D  iî*ux  hfeùrèâ  tlè  Tiê  5  lU  es  chrétienne  ^  sauve 
3J  Wà  S&fe ,  iDOt  Tpbtit  ta  Vie  il  iî'fest^  pitk*  temps; 
3)  —  Dîèu  »ié  sbit^  àidte  !  is -éctie-Jl-éKè  j  Jadn- 
3>  thé  !  ô  Dieu^  qu'est  ceci?  Persbtiwe  bë  nié  ré- 
3)  potwl  -^  nia  tefrïiBur  s'augmfehte  !  je  li'aî  pluift 
y>  aucun  domësliqute  ;  la  porté  est  feîrtoée. .... 
3)  Pfei^onbe  dans  la  iiiaiisioh  ne  peut  ife^ntendre  ; 

*  itioîi  titmfcle ,  inà  douleur  sont  textrêmes  : 
i)  icfes  fièh^èS  sofet  g^Ufees  ;  les  fera  sènH;  croisés  ; 
3t>  que  ^érVîAït  'd%.ppeter  jpar-îà  dû  teëicîôùrs? 
i)  ëBèà  titohïrent  *ur  un  jàrdift  -o&  pérsîàhîié  ne 

*  ^l  îft'teàtteiMÎW.  OÙ  ffELih']t  âHtei-?  fê  efban- 

»  ^Cèîë  entre  îëi  feorirétot*  de  fe  BWn^. 

Ehe  à  j^à^ëé  dons  scm  cfeibittÉt  j  et  dttiis  toie  au- 
l&^WèteëXîû'lîèrreite'iîéhtâvec  un  «fcmirgirâ , 
^li'îl  amène  leà  yfeuk  l>àndéis  j  et  qu'il  à  enlevé 
de  fottîé  de  chèè  lui.  ((  Il  est  temps ,  îuî  dît-il , 
d>  que  tu  entres  dans  ce  icabinet  ;  maîîs  aftfpara- 
^  vaMyécGufe-teoi  :  ce  poighaidpteS*éra'ta^i- 
y>  tfîHe,  yi  tta  ta*es:écutes  pas  fidèkniiKrit  fcè  que 
o>  je  ïmis  t*6i^€mièr.  OùVrèS  <;efte  çèi^ ,  que 
oi  V6is-^tù vlaife  cet 'tij^kttèmdtà »? 
•*  b&î*«3âé«éfe6iiàff/C^Aitoeim^ 
!x)  triti  cëi^  étê^idù  ¥ur  ^n  Ïftydêù±''t6rchfes  sont 
'J)  a  s^  côïife ,  et  uft  ttràcifix  ëst^êe^vaftiï  ;  ^e  ne 
y>  «aurais ^i5rèqtn.'c%St,  car  lAi  Vbilfe'couVre  son 
*  o)  '"Visage. 
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y>  GuTiERBE.  Eh  bien  !  ce  cadtfrre  vivant  que 
y>  tu  vois ,  c'est  toi  qui  dois  lui  donner  la  morU 

^  Le  CazBuiuïiEK.  Qu'oaes-tu  oi^donn^? 

))  GuTi£KR£«  Çti^  tu  la  saignes  I  que  to  kôdsef^ 
»  couler  son  sang  jusqu'au  que  ses  forces  i'abanr 
y>  donnent ,  que  tu  ne  la  quittes  point  jusqu'à. 
y>  ce  que,  par  cette  p^tei;)lessure9  d[le  ait  perdu 
»  tout  Aon  «pg ,  et  qu'elle  expire.  Tu  n'as  rien 
»  à  répondra  4  il  .est  inut^e  d'iiaplocer  jaia  pitié^ 
))  obéis^  si  tu  v.eux  viv,re  ».  Le  chirurgien ,  après 
avoit*  résisté 'qudqu^  t^np^,  ^ntre  en  effet  dans 
rappartemant  ^  et  exécute  las»  ordres  qui  lui 
.  sont  donnés*  Cependant ,  en  sortant  il  appuie 
sa  main  ensanglantée  contre  la  porte  de  la  mai- 
son,  pour  4tre  asisuré  de  la  reconn^trey  quoi- 
qu'il ait  un  bandeau  sur  les  yeux.  Le  roi  ^  averti 
par  le  chirurgien^  ^^^endi^hez  Guti^rve^  celui- 
ci  lui  noonte  que  ^  ieœnae  ^  sffsm  s^àifce  &it 
saigner  dans  le  jour  y  avait ,  par  ua  accident  ^ 
dérsu;^  le  bandage  qui  Seimak,  fies  vedneB  ,  et 
qu'il  vient  de  la  trouver  morte  «  baisée  d^ns 
son  sang.  Le  rcd^  pour  toute  r^ponae^  lui  or- 
donne d'épouser  à  l'instant  wie  femme  i  qui 
.  '  il  avait  été  précédemmeint  j^^é,  et  :quW  av£^t  vu 
implorer  contre  lui  la  jui^tice  du  ^npnaa?que« 

ce  6uTiEBiiE:«  Seigneur^  3X  les  cendrç^  4Vua  si 
^  gcand  incendie  sont  e^ore  btûhuotes ,  ne  yn'ac- 
D  cord^erez -vous  pas  le  temps  de  pleure^  m^on 
^  infortune? 
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'    y>  Ve  Roi.  Je  vous  ai  dit  ma  volonté,  qu'il 
y^  vous  suffise. 

»  GuTiERRE.  A  peine  échappé  à  une  tempête^ 
7>  vous  voulez ,  Seigneur ,  que  je  n^^engage  de 
»  nouveau  sur  la  mer;  quelle  escuse  trouve-  ' 
y>  rai-je? 

y>  Le  Roi.  L'ordre  de  votre  roi. 

7)  GuTiERKE.  Seigneur ,  daignez  écouter  seul 
7>  des  raisons  que  je  ne  puis  dire  qu'à  vous. 

»  Le  Roi.  Elles  sont  inutiles  ;  mais  parlez. 

y>  GuTiBRÎEiE.  Dois-je  de  nouveau  me  trouver 
y>  engagé  dans  des  malheurs  si  étranges ,  que  de 
y>  rencontrer  de  nuit  votre  frère  masqué  dans 
j)  ma  maison? 

»  1m  Roi.  Ne  donnez  point  de  croyance  à  de 
»  sinfiples  soupçons. 

y>  Gotierbe.  Mais*  ai  jamais ,  seigneur ,  jau 
y)  chevet  de  mon<  lit  je  devais  trouver  Fépée  de 
j>  don  Henrique? 

»  Le  Hôr.  Présumez  que ,  dans  le  monde ,  on 
j)  a  vu  'mille  fois  des  suivantes  subornées}  et 
y>  faites  usage  de  votre  force  d'âme. 

»  Gutierre.  Quelquefois,  Seigneur,  elle  ne 
y>  peut  suffire  :  que  dois-je  faire  surtout  si,  nuit  • 
y>  et  jour ,  je  vois  ma  maison  assiégée? 

»  Le  Rôi.  Vous  plaindre  à  moi. 

»  GuTiERBE.  Et  si ,  lorsque  je  viendrai  pour 
5>  me  plaindre ,  un  plus  grand  malheur  m'attend 
y>  encore? 


>  LÉ  Roi.  Qu'imparte ,  le  malheur  même  vous 
y>  détrompera  :  vous  saurez  que  la  beauté  est 
»  cojmme  un  jardin  qu'une  forte  muraille  dé- 
y>  fend  contre  les  vents. 

))  GuTiEKBE.  Et  si,  de  retour  à  la  maison,  j'y 
»  trouve  une  lettre  par  laquelle  on  presse  l'in- 
y>  fant  de  ne  point  s'en  aller? 

y>  Le  Roi.  Il  y  a  pour  toute  chose  un  remède. 

»  GuTiEBUE.  Est-il  possible  qu'il  y  en  ait  un 
y>  pour  ce  dernier  malheur? 

y>  Le  Roi.  Oui,  Gutierre. 

»  GuTiEBBE,  Et  quel  est-il? 

y>  Le  Roi.  Le  vôtre  même^ 

»  GuTiERRB.  Et  c'est? 

y>  Le  Roi.  La  saignée. 

))  Gutierre.  Que  dites-vous? 

»  Le  Roi.  Faites  laver  les  portes  de  votre 
y>  maison  ;  il  y  a  sur  elles  une  main  sanglante.  * 

7)  Gutierre.  Ceux  qui  exercent  un  office , 
»  seigneur ,  mettent  sur  la  porte  de  leur  mai- 
y>  son  un  écu  où  sont  peintes  leurs  armes.  Mon 
))  office,à  moi,  c'est  l'honneur.  Aussi  sur  ma  porte 
I»  j'imprime  ma  main  baignée  dans  le  sang;  car, 
}>  seigneur,  c'est  avee  le  sang  que  l'honneur  se 
»  lave. 

y>  Le  Roi.  Donnez  donc  cette  main  à  Léonor, 
^  car  je  sais  que  son  honneur  à  elle  le  mérite. 

»  Gutierre.  Oui,  je  la  donne;  mais  vous  le 
s  voyez ,  Léonor  ^  elle  est  baignée  de  sang* 
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»  LéoNOR.  Peu  importe  y  je  a'en  suis  ni  étou- 
3>  née ,  ni  épouyantée. 

»  GuTXSEU&E,  Vous  le  Toyw  ;  j'ai  été  le  méde- 
D^  cin  de  mon  honneu;r^  et  je  n'ai  point  oublié 
i>masciecœe.    '       ,        . 

»  LéoNOR.  Seinrez-Yonfl*«n  dpnc  à  gaérir  lâa 
y>  vie ,  si  jamais  elle  devient  mauvaise. 
.    y>  OuTDSRBfi*  C'est  à  cette  conditioa  que  je 
»  vous  donne  la  main  i>«  '^ 

Cette  scène ,  par  laquelle  la  pièce  se  termine  ^ 
me  parait  une  des  plus  énergiques  du  diéâtre 
espagnol ,  et  une  de  «elles  qui  font  le  jinâeu:!^  con- 
naître cette  délicatesse  du  point  d'honneur,  cette 
-religion  de  la  vengeance ,  qui  a  une  si  liante 
influence  sur  la  tonduite  ides  Espagnols ,  et  qui 
donne  une  tourmure  -si  poétique  à  toutes  leurs 
r«kti(»3do«e»tiqiue8,»ouTcirt,Jl«*vnd,.ux 
dépens  de  la  moiaie  et  de  l'humimiié. 

Calderon  ^tait  encore  jen£uit  à  l'époque  de 
l'e^ulaion  des  Muires  d'Espagne  { mais  ce  àejy 
laier  aetede  despotime ,  q»i«épara  pour  jamais 
le» éeuxmti^m,  et  qm  «txanciia  de kdomi- 
jW^tion  e8pfl|^K>le  quiconque  n'était  pas  aâtaché 
fiar;lbs  droits  du  sajog,  aus&i  bie3ique.de  bouche 
à  la  religion  du  souverain  y  avait  puissamnieBi 
remué  les  eaprtts^  et  faisait ,  pendant  tout  le  dix- 
septièoae  siècle ,  considérer^  parles  Espagnols  y 
tout  ce  qui  regardait  les  IMbures  comme  d'un 
intérêt  nationaL  La  scène  de  plusieurs  d  es  pièces 
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âe  GaMefon  (sut  ten  Afrique  ;  dans  plusieurs  au-^ 
ires,  les  MaurôR  sont ,  en  Effpagyie,  mêlés  aux 
Chrétiens  ;  et  tà^ffué  la  haine  de  rdigion  ^  mal-^ 
gré  le  préjugé  national  qui  perce  sans  «sse ,  de 
iqus  les  ^êt^ples  étrangers^  oe  mmt  «Dooie  les 
Maures  qtie  Càidero«i  pdtit  afw  le  plus  de  vé- 
rité. On  Bejït  que  ee  sont  pont  lui,  pour  tous 
les  Espagnols ,  d\inciens  £rères ,  ums  par  une 
même  chevalerie,  par  un  inâtte  point  d'hon^ 
neur  y  par  l'amour  pour  u^e  inême  pbtrie  ;  et 
que  les  ancienne^  guerres ,  Yuan  pins  que  les 
»  persécutions  réëentes ,  n'ont  point  pu  leur  Êiire 
oublier,  réciproquement  le  lien  primitiî  qui  les 
unissait^  Mais  de  toutes  les  pièces  ou  les  Maures 
sont  mis  entiô^ae  en  eijppoÂtîon  •a¥e€  les  Chré- 
tiens ,  aucune  ne  me  paraît  exciierÀ  la  lecture 
un  intérêt  plus  vif  que  oeUe  ^u'il  a  intitulée 
Amar  despues  ^  la  Muette  (Mânes:  Itprès  la 
Mort  ).  Son  sujet  ^eèt  %.  révblèeîies  lÉeMif-es  sous 
Philippe  II,  en  iBè^ét  lî/ôjdawsTAlpujarra 
ou  la  montagne  de  Grenade,  tette  guerre  terri- 
ble  y  que  des  vexations  inouios  avaient  occasion- 
née y  fut  la  vraie  époque  de  là  destruction  des . 
Maures  en  Espagne.  Letgeut^imToement,  averti  de 
leurs  forces ,  en  leur  accdrdâtft  'la  pmîfc ,  résolut 
de  les  détruire;  et  si  .jusque-là  il  aVfut-été  cruel 
et  oppresseur  envers  éox,  lifetidês^loi*  toujours 
perfide.  C'est  la  même  révolte  de  Grenade  dont 
Diego  de  Meiïâoze  a  écrit  l'histoire  y  et  dont 
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nous  ayons  déjà  dit  quelques  mots  à  son  oecft- 
sion*  Mais  l'on  apprend  mieux  peut-être  à  la 
connaître  par  CaMéron  îque  par  l'historien  le 
plus  détaillé. 

La  scène  s'ouvre  dans  la  maison  du  cadi  des 
Maures  de  Grenue ,  où  ils  célébrait  en  secret, 
et  avec  les  portes  fermées ,  la  fête  des  Musul- 
mans, le  vendredi.  Le  cadi  préside  à  leur  assem* 
blée ,  et  ils  chantent  :  - 

Dans  sa'trîfite  captivité^  • 
L'Afrique  pleure  ses  misère/,  . 
La  loi,  l'empire  de  ses  pères. 
Et  leur  antique  liberté. 
Nous  yersons  des  larmes  amères. 
Allah  le  veut  >  plions  sous  son  joug  redouté^ 
Allah  le  veut,  respectons  ses  mystères. 

Célébrons  le  jour  glorieux 
Où,  par  nos  ayenx  subjuguée, 
L'Espagne^  dans  notre  mosquée  >  / 

Adora  le  Maîti^  des  cieux. 
Grand  jour,  si  loin  de  nos  misères  t 
AHah  de  notre  peuple  a  détourné. ses  yeux; 

Allah  le  veut ,  respectons  ses  mystères  (i). 

.1  .^    .....  .-  — .- ■ , ^^g- ^ 

(x)  Vsà.  Toz.  Aanque  en  triste  caativerio 

De  AIà.por  jasto  misterib 

Llore  el  Afiieaiioimperio 

Sa  dûsera  siierte  esquifa. 
T(XDOs.        Sa  ley  viva  !"  '       , 

Li.  TOz«       Viva  la  memoria  çstranat 

De  aqaelU  gloriosa  hasafia 

Qae  «a  la  libertad  de  Espaâa. 

A  Espana  tuvo  cautiva^ 
Xoooe.        Sa  ley  yiva.l 


j 
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Mai»  leurs  chants  sont  tout  à  coup  interrompu» 
par  quelqu^un  qui  frappe  avec  impétuosité  à 
leur  porte.  C'est  don  Juan,  de  l^aleo ,  descen- 
dant des  rois  tle^Grenade  ^  et  apjpelé  par  jsa  naisr 
sance  à  êtna  le  .Tingt«  quatrième  souverain  de 
cette  dynastie  maui^  .  Il  avait  obéi  aux  lois 
de  Philippe  ,  il    s'était  fait  dirétien  ,   et  il 
avait  en  récompense  obtenu  une  place  dans  le 
conseil  de  la  ville.  Il  raconte  qu'il  sort  de  ce 
conseil  où  Ton  a  apporté  un  édit  de  Philippe , 
par  lequel  toute  la  race  des  Maures  était  Sou- 
niise  à  de  nouvelles  vexations,  oc  Quelques-uns 
»  des  règlemens,  dit-il,  étaient  anciens,  mais 
»  on  les  renouvelait  avec  plus  de  rigueur  ;  d'ai§ 
»  très  étaient  absolument  nouveaux.  Bans  toute 
7>  cette  nation  africaine  qui,  aujourd'hui ,  n'est 
3)  qu'une  cendre  caduque  dé  la  flamme  invin- 
»  cible  par  qui  l'Espagne  fut  consumée,  jper- 
)>  sonne  ne  pourra  chez  soi  donner  des  danses 
)>  ou  des  fêtes  ;  les  Maures  ne  pourront  iplus  se 
x^  revêtir  d'habits  de  soie ,  se  rassembler  dans 
»  les  bains ,  ou  paême  dans  leurs  propres  mair 
j>,sons  parler  leur  ancienne  langue  arabe  ;  tous 
D  feront  usage  de  la  langue  castillane.]^.  Juan  de 
Malec  y.  cpmme.le  plus  âgé  dés  conseillers ,  avait 
léoi oigne,  le  premier,  le  chagrin  et  l'inquiétude 
que  lui  causaient  des  mesures  précipitées.  Don 
Juan  de  Mendoza  lui  avait  répondu  avec  em- 
portement ^  en  lui  reprochant  d'être  Maure ,  et 
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de  Touloir  sauver  à  la  race  abjecte  et  avilie  Ses 
Maures|e  châlimeat  qui  lui  étai[k  dû.  ïï$  s'ét;aiânt 
irrités  j  il»ft'étaient  provoqàés  de  parole,  «  Mal- 
1»  heur  à  nousd'ôtire  entréiau  conseil  sans  épée, 
j>  et  avec  la  lasigue  seulement^  malheur  à  nous^- 
p  car  la  langue  est  la  plus  dangereuse  des  armas  ; 
}»  une  blessure  se  guérit  bien  mieiix  q^^une  pa- 
^  rôle.  Je  lui  en  ai  dit  sans  doute  quelqu'une  qui 
j»  a  poussé  son  arroganceà  bout,  et  lui. . .  *  je  trem-» 
»  bI«ônledMant,ilaarniclié(ôp«nehombteI) 
»  mon  bâtonde  mesmains,  etila.......  maiaii 

3^  auffit  ;  il  y  a  des  choses  qui  coûtent  trop  à 
»  dire^  Cet  afifront  que  )^ai  reçu  'en  vpta*e  dé^ 
#  fig^nse  ,  il  TOUS  attdiut  tous  également,  le  n'ai 
3»  point  de^fils  qui  puisse  ûter  la  honte  de  dessus 
«  mes  cheveux  blancs  ;  je  n'ai  qu'une  filUe  qui  f 
M  dans  un  si  grand  malheoir  ^  est  pour  moi  i|oe 
u  peine  de  pkis  ^t  non  un  soulageaient.  Ecoutes 
n  donc  y  vaillans  Maures ,  nobles*  rentes  des  Afri- 
1»  Gains  :  les  Chréûeits  ne  songent  plua  désor-* 
»  mais  qu'à  vous  Êiîre  esdaves .  Mais  F Alpùjarra, 
M  cette  chaîne  de  montagnes  qui  élève  au  ciel  sa 
èi  têtç ,  qui  est  peuplée  de  villes ,  et  dont  }es  etiâ-^ 
3s>  teaux forts,  Oalera,  Berja ,  Gavi#.,  au  milieu 
»  des  rodbers  et  des  arbres  y  semblent  naviguer 
»  dansdes  ôots  d'argent  ;  F  Alpu^rra  eat  toute  enr 
n  tière  à  nous  :  portons-y  nos  munitions  et  nos 
»  armes.  Choisissez  un  chef  dans  la  race  illustre 
^  de  vos  Aben  Humeya ,  dont  il  reste  plusieu» 
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«)  en  Gasfille,  et  d'escIaTes,  &ites-TOtiA  seignetirs, 
»  Pour  moi ,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  raconter 
j>  ma  honte ,  je  m'eflPoroerai  de  persuader  à  tous 
M  que  ce  serait  une  bassesse ,  une  ilxfamie  y  dé 
#)  vous  laisser  tous  offeniror  dans  mon  offense  y 
»  et  de  ne  pas  tous  venger  tous  avec  moi  ». 

Les  Maures ,  entrsdnés  pdr  le  discours  de  Juan 
de  Malec ,  jurent  en  effet  de  le  venger ,  et  leur 
assemblée  se  sépai^.  Cependant  la  scène  est 
transportée  dans  la  maison  de  Malec,  où  don» 
Clara,  sa  fille ,  s'abandoiiae  au  désespoir.  L'af- 
front qu'a  reçu  son«père  lui  enlève  k  ses  yeux 
son  honneur ,  son  père  et  son  amant ,  car  don 
Alvare  Tuzani  qu'elle  aime ,  ne  la  trouvera  plus 
digne  de  lui  après  l'outrage  qu'a  reçu  sa  mai- 
son. Dans*ce  moment ,  Tuzani  entre  chez  elle^ 
et  lui  demande  sa  main ,  afin  de  pouvoir  la  ven- 
ger y  comme  fils  de  l'offensé.  Une  vengeance 
n'abolit  l'affront  que  quand  c'est  l'offensé  lui- 
même  ou  son  fils ,  ou  tout  au  moins  son  frère , 
qui. tue  l'offenseur.  Tuzani  peut  donc  bien  tuer 
Meïidoza ,  mais  il  faut  qu'il .  soit  l'époux  dé 
Clara,  pour  que  ce  duel  rende  l'honneur  au 
vieux  Malec.  Clara  résiste ,  elle  ne  veut  pas 
apporter  à  son  amant  sa  honte  pour  dot.  Pen- 
dant ce  combat  de  générosité'^  le  corrégidor 
Zuniga,  et  don  Femand  de  Yalor,  autre  ics^ 
cendant  des  rois  de  Grenade ,  qui  s'était  àtissi 
fait   chrétien  ^    arrivent  chez  don  Juàn  de 
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Malcc,  potLT  lui  donner  les 'arrêts  chez  lui,' 
comme  ils  les  ont  donnés  à  Mendoza ,  jusqu'à 
ce  que  l'affîdre  soit  arrangée*  Valôr  propose  un 
mariage  entre  dona  Clara,  fille  de  Malec,  et  Men- 
doza. Tuzani  j  pour  prévenir  un  arrangement 
qui  détruit  toutes  les  espératicès  de  son  amour , 
va  chez  Mendoza ,  le  provoque ,  se  bat  avec 
lui,  et  se  flatte  de  le  tuer ,  avant  qu'on  soit  ar- 
rivé pour  lui  faire  les  propositions  qu'il  re- 
doute. La  provocation ,  le  duel  dans  sa  chambre , 
tous  les  détails  de  cetti  affaire  d'honneur ,  sont 
exprimés  avec  un  feu  et  uixe  noblesse  en  même 
temps  ,  vraiment  dignes  de  la  nation  la  plus 
délicate  sur  le  point  d'honneur.  Mais  pendant 
qu'ils  se  battent ,  Valor  et  Zuniga  arrivent  chez 
Mendoza ,  pour  lui  proposer  le  mariage  qui  de- 
vait assoupir  cette  querelle.  Ils  séparent  les  com-^ 
battans ,  et  ils  font  au  Castillan  les  mêmes  pi:o- 
positipns  qu'ils  avaient  faites  au  Maure.  Men- 
doza les  rejette  avec  hauteur.  Le  sang  des  Men- 
doza ,  dit- il ,  n'est  point  Êiit  pour  se  mêler  avec 
un  sang  africain. 

«  FEBJiTANip  DE  VALOR-  Don  Juan  de  Malec 
»-est  cependant  un  homme..... 

y>  Mendoza.  Comme  vous.  ' 

»  Vaxor:  Oui ,  car  il  descend  des  rois  de 
y>  Grenade  3. tous  ses  ancêtres,  tous  les  miens  ont 
w  été  rois. 

»  Mend.  Et  les  miens,  sans  être  rois,  valaient 
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'»  miea|c  que  des  rois  maures,  car  ilfr  étaient 
»  nlo^tagllards}!>.  C'est-à-dire,  Chrétiens  Goths^ 
réfu|;iés  dans  les  montagnes.  Zuniga  dépose  soii 
bâton  de  corrégidor  pour  sfunir  à  Mendqza  j 
et  témojgneir  au¥  Maures  le  même  mépris  ;  Tu-^ 
zaniise  sent  offensé  comme  Yalor  etillalec,  AkriA 
le  sang,  de  ses  ancêtres;  :f^C'est  donc  ainsi  qu'iU 
»)  nous  traitent ,  pairce  quei  nous  nous  sommes 
ps)  fiài\»  |:^rétien&.!  .voilà  quelle  récompénse41s 
»  nous  réservent  pqar  avoir  adopté  leurs  lois  l 
y>  Qu^  l^Ëspagne  pleure  piille  ibis  sur  la  val^u^ 
»i  ej^la  )aardiesse  des  nobles  Valôr,' défi»  coui'a* 
D  geux  Tp«axii  ^  quVIle  s'est  plu  à  offenser  ^  4 
£t  ils  se  séparent ,  avec  la  résolution  de«com« 
mencer  la  révolte^ 

Trois  ans  s'écoi^lent  entre  le  premier  et  lé 
second  acte  ;  dans  cet;  intervalle  y  h  révolte  a 
éclaté  ,.  et  don  Joan  d'Autriche ,  lé  vainqueur 
de  Lépunte  ^  a  déjà  étéappdé  pour  la  soumettre. 
Mendoza ,  au  commencement  du  second,  acte  ^ 
lui  montrant  k;  chaîne. des  Alpujfaecr^-^  qui  ^^é- 
tendit  qp^totze. lî^e^es delongaijiprès  de  k  met^ 
hdpn  ej^pJiiqiLiLe  la.foirce  ,'>aussi  bien  que  les  res-» 
source  Ap  trepte  miUê  soldats  qui  l'habitent. 
Çpm^e  ^e^.Gptbs:d!iiiuti;9es.fois ,  lui  dit  il ,  ils  se 
si^ti  l'^t^^i» fiu^x  montagnes ,  et  ils  espèrent  de  là 
reconquérir  l'Ëspague.  Pendant  trois  ans  Us  ont 
coaservé  leur  secret  avec  tant  de  fidélité,  que 
trente  mi^e  ho^unes  qui  en  étaient  instruits  y 
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ftt  ^tii  ont  employé  ce  iong  e6|mce  de  ieixips  & 
^«49emb]er  .dans*  VAlpujarra  des  armes ^  et  des 
raunition^yVont  dérobé  à  toute  la  surveillance 
du  gouT<niemeni  le  plu^  SDU]^nnèax.  Les 
cjx^fs  des  Aben  Humeya^  qui  ont  ^eiioncé  aiiic 
poms  chrétiens  y  au  langage ,  aux  habits  et  aux 
xno^urs  dés  Castillans ,  se  sont  partagés  entre'les 
Irqis  principales  forteresses  dQ  l'Alpujarra.  FfeiS 
l^^nd  'Valor  a  été  reconnu^pëur  roi  5  il  a  pris 
l&  commandement  de  Berja  ^  ^t  il  à  épousé  la 
I^U^,  J^helle  Tuzani^  que,  dans  le  pfemiefr 
acte,  pu  avait  vu  avoir  de  IVimour  pour  Men- 
do^a.  Tuvani  commande  à  Ckivia ,  et  il  n^if  point 
«sacore  i^usé  Clara,  qui  est  dans  la  troisième 
ville,  Galera,  où  coiiimande  son  père  Malec. 
C^est  miû  q^en  renonçant  a  l'unité  de  temps , 
pn  est  0bli^  /ie  répéter  les  expoi^itiôns  à  plu- 
sieurs rç^^riseï^ ,  etdesuspetidre  Faelionr,  pour 
faire  connaître  au  spectateur  ce  qui  s'est  passé 
^ans  rintervalle  des  actes.  ' 

<  :%£L  sobvJi  est  ensuite  transportée  à  Ber^a ,  dans 
\e  palais  du  roi^  niaute/^Mal#c  et  Tuaatii  vien- 
nent lui  demander  son'  consentement  pôiir^  îe 
mariage  de  Tuaàni  et  de  Oara.  ^SelonTùsdgé 
des  Musulmans ,  Tustani  donné  à  son  é^use 
un  présent  qui  est  comntô  le  gage  du  ïrtariiige, 
e-est  un  collier  de  petléis  avec  d'autres Jdyâ;n!2^  ; 
m^is  les  rioc^  sont  toutà  eoup  suspendues  par 
•  le  bruit  des  tambours- et  rapj^oche  de  l'armée 
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eiirétienneu  Talor  Tenvoiè.  Maleo  et  Tusani  4 
leiirpoffte.  a  C'estàprè&la  yictqire  seulem^it^ 
:»  leur  dibil^  qu'ils  pourront  s'abandonner  à 
4»  Uamoar».  £n  se  séparant^  Tuzaiûiannoxuse  à 
dara  iqu'il  viendra  cfaa^g^  nuit  de  6alera:à 
-Garia ,  pomr  la  voir ,'  i|uoiqu^il  y  al^  deux  lieue^ 
tle  di^nœ,  et  elle  promet deFattendiie  qhaque 
«mit  fictv  le  mur.  En  efiet ,  dans  une  des-  scènes 
jaui vantes  on  voit  leur «rjendezf vous  ;.ilést  tmib- 
blé  par-  l'approche  dés  àfmées  ahrétie9iies  y  qui 
'vienne^ixt'  former  lé  aié^^d/e  Galera.  Tusxaaû 
v^iidraif:  emmener  Clara  avec  lui^imais  lap^rte 
41e  son  x;heval  Ten^empédie  ^  et  ils  se  séparent 
^vee  la.  prennes^  dese  xéuniri  le  Ifindemain  pour 
toujours. 

Au  commencen^ent  du  troisièmer.«acte^  Tu- 
'Siani  revicfnt  au:  rendez-^vous  qui.  lm;a^ait  été 
assigné.  Mais  les  Espagncds  ont  découvert  au- 
dessous,  des  rochers  .sur  lesquels 'dalora  est 
bâtie  )  une  caverne  qu^ils  ont  remplie' de  ppia- 
vdye^  ^et  au  moment  où  Tuzani  va  s'appi^ocher 
du  mur,  une  e&oyaj^le. explosion  ouvre;  une 
•brèche  :  ipar  laqudie  îa^  fbrteriesse.  des*  :  jdaures 
est  livrée  aux  Ëspa^ols.  Tuaani  se 'précipite 
au  milieu  des  flammes  pour  parvenir  à  donst 
Clara  y  et  la  sauver  ;  les  Castillans  \avaient 
pénétré  dans  la  ville  par  un  autre  cheminrj  . 
l'ordre  leur  avait  été  donné  par  leur  chef  de 
'4ft'épârgner  pet*soi^e,  et  Clara  était  déjà  ç(sir 
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gnardéé  pal"  un  soldat  espagnol.  Tuzani  n'àï^rive 
auprès  d'elle  que  pour  la  ti^oïivér  mourante* 
Nous  avons  déjàTapporté  ailleurs  cette  scène  ^ 
dont  le  langage  ne  s'dève  pas  à  la  kauteurdé  la 
situation.  Mais  Tuza^ ,  qui  ne  respire  plus  que 
pour  la  Yengeance,  reprend  le^  habits  ifle  cas- 
tillan^ il  descend  parmi  les  Chrétiens ,  il  par- 
court leur  camp  ;  il  trouve  enfin  entré  les  mains 
d^un  soldat  ;qu'on  vient  de  mettre .  en  prison 
avec  lui  ^  le  collier  que  lui-même  avait  donné  à 
^sa  maîtresse  ;  il  se  fait  conter  son  histoire  ^  et  il 
apprend  die  sa  bouche  même  qu^il  est  lé.inesuv 
trier  de  Clara  :  à  Finstant  il.le  poignonde;  aux 
cris  du  nioiiraiit,  Mendo2à  accooit  dàns.Ia 
prison.  t      ' . 

.  <c  Tû2SAif9K  Seign^uif  don  Juan  de  Menddza, 

»  ma  jazèjestrelle  pour  vous  un:  ânjét  d'épq*i- 

2>:  vante?  Jésuis  Tuzani ,  celui  qu'on  apîpelle. la 

•»  foudre  ^e  l'Alpujariu.  '  J'ai  pénétré  jusqu'ici 

»  pour  venger  la  mort  d'une  beauté  adorée^  O- 

Ds  lui-^là  n^aîme  pas,  qui  ne  venge  pas.  le»' injures 

».  de  celle  qu'il  aime.  Un. jour ,  dans  une.  autre 

:ysi  prison,  ce  fut  moi  qni  vins  vous  çh4srcfaer, 

'»  nos  armes  étaient  é^cs ,  nous  le&;mèsùâmes 

:»  alors  corjpsàcorps  et face.à  face;  si,â.  votre 

»ftour,  vous  venez  dans 'Cette,  prison  jpquTr m'y 

»  chercher,  vous  devriez  y  venir  seul ,  étant 

»  qui  vous  êtes,  et  que  ce  mot  vous  suffise; 

1^  mais  si  c'es|;  par  hasard  que  vous  êtes  eiltré 


j)  ici,  de  nobles  malheurs  sont  la  sa^ve-garde 
»  des  hommes  nobles  ;  assurez-moi  le  passage 
3)  de  cette  porte. 

»  Mekdoza.  Je  m^  réjouirais  y  Tuzani ,  si 
lù  dans  une  occasion  aussi  étrange  je  pouvais  ^ 
y>  sans  contrevenir  à  mon  honneur,  assurer 
y>  votre  salut  ;  mais  je  ne  puis  manquer.au  ser- 
»  vice  de  ,mon  roi ,  et  c'est  mon  devoir  de 
»  vous  tuer ,  quand  je  vous  trouve  dans  son 
y>  armée.  Tout  au  moins  je  serai  le  premier  à 
3)  vous  combattre, 

»  Tu'ZANX.  Il  m'importe  peu  que.  vous  mc; 
»  fermier  cette  porte,  je  l'abattrai  avec. mon: 
y>  épée  »  (  et  il  s'élance  sur  les  soldats  qui  occu- 
paient le  passage  ). 
»  Un  SoiiDAT.  Je  suis  mort  \  \  .  ^  ' 
»  Uk  autre.  C'est  une  furie  de  l'abîme  qui 
y>  s'est  déchaînée.   .  ,  » 

»  TuzAJïîi..  Bientôt,  vous,  verrez  quQ  je  suis 
»  Tuzani^  celui  quç  ^la^  ;fie];iommée  j  dans  ses 
y>  triomphes  9  appeUerale^vengeui^desadame)). 
r  La  fouU  se  sei're  .au  tDi;ir  de  luiw  don  Juan 
d'Autriche,  don  Lope  dejFigueroa,  accourent 
et  demandent  la  cause  d,u: -tumulte ,  sans  que 
Tuzani  veuille  poser  l'épée.  '    .    ..  ; 

»  Mendoz A .  Sejignem} , , c'est,  une  chose  bien 
»  étrange ,  c'est  un  mau  risque  .qui  est  descendu 
»  seul.de  l'Alpuj^rra  ppuf  tuer  un  honfme, 
»  qui,  4it-U,  ay^it  tué  ,^  4ame  dans  le  sac  de 
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2>  Galera,  et  il  Ta  peifcé  déeaupné^foàffïûA.  "- 
j»  Fi€^u£HOA.  SI  Mnàt  tué  ta  dame? 
»  TuzANi.  Oui.  • 

;  :>xFi6inE]ioA.  Tt{  as  biem  fait,  (à  don  Juan) 
is>  Seigneur  ^  ordonxteitr  qu'on  le  Mssé  libre  :  un 
3>  tel  délit  est  digne  de  lôuifcnge  et  non  de  châti-* 
y>  rneni.  Vous-même ,  vive  Dieu ,  Vo«s  tueriez 
7)  ceiuî  qui  aurait  tué  votre  darhe^  ou  vous  ne 
}»  séries  pas  don  Juan  d^Autriché  ». 
•  Doa  Juan  hésite,. il  ne  renvoie- pcnnt  Tu- 
zani,  mais  le  héros  s'ouvre  lui-même  iin  chemin 
avec  son  épée;  il  regagne  ies  défilés  de  FAlpu- 
jarra ,  et  il  se  met  en  sûreté.  D'âutue  part ,  les 
Maures  acceptent  le  pardon  qui  leur  est  offert 
au  nom  de  Philippe  ii ,  ils  pofaent  les  armes ,  et 
TAlpujarra  est  pacifiée.     '    .  '  ' 

i  ^aos  la  grande  édition  dés  comédies  de 'Cal- 
deron,  publiée  à  Madrid  en  1765,  en  onze 
-fmlxime^i^Sf^, ,'  par  Fertiande»  de-  Apontes ,  il 
y  a  43€nt  n^mf  comédies,  effi)é'n^^  ai  lu  que 
trente  j* c'est  encore  bé^uooûp  plus  que  ^e  n'en 
puis  analyseif  ;  Je  ïiô  sfeis  j^âq^u-'à  quel  point  celles 
dont  f ai  déjà  parlé  j^ù^ëfit  être  cohAues  pai^ 
les^e]£trait^que  fen'âi  faits^  ni  sifaipn  faire 
passer  dans  Tâme  déià  leefeuirs  les  divèfs  senti- 
ineiis  qa:*elles  ont  e^icitéà  dans  la  miërme;  ti^n- 
tot  dWmiration 'pouP' les  caractères  les  phis 
liobk»  et  la  plus  gt&iide  élévation  d'âînef;  tan* 
l6t  d'indignation  pour  uh  abua  étttoigé' dés 


idées  rdigieuses ,  qui  ^  dans  ce  pdèté  y  sont  pre^^' 

que  toujours  retournées  contre  la  morale  ;  tan-^ 

tôt  d'une  rêverie  douce  et  enivrante,  qu'oa 

doit  à  un  édat  de  poésie  qui  captive  les  sens  y 

comme  la  musique  ou  les  parfums;  tantôt  d'inl^ 

X>atience^  lorsque  l'abus  de  l'esprit,  FabusdéS 

images  ^  l'abus  des  sentimens  recherchés ,  vous 

dégoûtent  de  leur  propre  richesse;  toujours 

d'étonnement ,  pour  une  fertiiliié  d'inventîoii 

qu'aucun^  poète  d'aucune  ilation  n'a  p6ut«éti<À 

égalée.  J'aurai  bien  rqmpli  ma  tâche ,  si  les  e^t- 

traits  que  j'en  ai  présentés  iii^irent  lé  désir  dé 

le  connaître.  Quittant  désormais  son  théâti-e^ 

je  ne  dirai  pltis  que  quelques  mots  du  geûi^ 

ide  compositions  auxquelles ,  dari»  sa  vieil^ 

lésse,  il  aurait  voulu  attacher  tèute  ba   ééié^ 

bxité,  {larce  qu'il  les  considérait  mmns  oommb 

des  ouvrages  dramartiques ,  que  oôinnii»  des  ktf^ 

tiens  religieuseiEl  :  ce  soxit  ses  uétitos  Mxramerfi^ 

taies  y  dont  j'ai  eu  àix;  Volumes  ^xeàse^  les^tiàidn^^ 

publiés  à  Madrid"^  en  1717,  paridctti'Pedteo  (te. 

Pdtido  y  Mier.  Mais,  je  l'avoue^  ff^jpjsdi^ttitét- 

douze  pièces  qui  y  sont  cùnteiMes  ei'que  j'^ 

feuilletées,  je  n'enailuqu'unef  la{)iremiè]^^  et 

eriC)ore  ne  serais-je  jamais  aarrivé  jusqu^m  \QU%y 

^  je  ne  m'en  étais  fiait  un  devoir  porar  pouvofe 

6n  rendre  cômj^evL'assemblage^lb'phi^  bigarre 

cïêtres^  réels^  et  allégoriques  y  de  pensées  fî  de 

^ntimeiiis,  qui  nc^  sont  point  fadts  pour  all^ 
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ensemble  ;  tôtit  ce  que  lea  Espagnols  èiu^ftiéiâes 
appellent  disparates  ^  d^un  :  mot  assesE  exprès- 
éif  y  se  trouve  réuni  dans  ces  drames;  Le  pre- 
jpnier  de. ces  auios  est  intitulé ,  Dieu  par  raison 
d^État  (  A  0ios  por  razon  de  Estado  )  ;  il  est 
précédé  d'uii  prologue  dans  lequel  paraissent 
^é]h  dix  personnages  all^oiiques.  La  Renom- 
mée arariye  la  première  en  chantant,  avec  un 
fboucUer.  sur  lé  bras.  Voici  sa  chanson  :  a  On 
j^  fait  connaître  à  tous  ceux  qui  ont  été,  qui 
^v  çqnt  et  qui  seront  ^  depuis  le  temps  où  le  so- 
f^lleil  a  commencé  son  cours ,: jusqu'à  celui  où 
;>  le  soleil  ne  sera  plus,  que  là  sacrée  Théologie^ 
.)9i  soience  deJaJbi,  à  laquelle  a  été  donné  moins 
^i  dé.  vue  et  plus  d'objet ,  >moins  de  lumière  et 
.>lplus'de  splendeur,  soutiendra  aujourd'hui 
'i>  um  touvneis  dans  l'université  du  monde  qjBtotL 
•>  a  -appelé  Marediij  ceqài  en*  arabe  veut' dire 
•Xi  Mèrejùssùiàoces^  afin  que  le  procès  de  l'Ei^ 
^  p^t rdeVtjeoMM  île  procès  de  la  Valeur.  Ain^ 
^^darôïHej défie; toutes  les  Sciences  qui  von-^ 
.3>,  drQrii^i!i)fHird^hui  soutenir  un  combai  allé- 
àfegoriqite  c&êAtû  les  propositions  qu*elle  fixe 
!»  dans  <  ce  itabloau  f  :  et  môi,.  la*  Renommée ,  elle 
^1  mé  ^tf«i;^;(  comme  héraut!  public,  de  iaire 
'lii^parvemr' qe^'défi  à  la  bonnaissanee  de'<to(|i)». 
iy>.  Holâ!-'lilq!ho»!^depar  lemoMeîoi  --: .;  ♦ 
o  !  :  La  Théologie  ivient  ensuite  àvéo  son  paxtrâin  ïa 
'¥^i ,  et  d^e.éxpdseles  trais  propositioai;  sub  leâ* 
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quelles  elle'  veut  comBaltre  ;  la  présence  de  Die\i 
dans  TEucharistie ,  la  Vie  nouvelle  .que  reçoit 
rhomme  en  communiant ,  et  la  Nécessité  d'une 
comnrunion-fréquente.  La  philosophie  se  pré- 
sente pour  combattre  la  première  de  ces  propo- 
sitions, et  la  Nature  lui  sert  de  témoin.  Ils  ar- 
gumentent à  la  manière  des  écoles ,  et  en  même 
temps  ils  se  battent  comme  dans  un  tournois, 
en  sorte  qu'on  voit  en  même  temps  la  figure  et 
la  chose  figurée.  Comme  de  raison ,  la  Théologie 
est  victorieuse  j  la  Philosophie  et  la  Nature  se 
jettent  à  genoux,  et  confessent  la  proposition 
qu^ellés  avaient  combattue.  La  Médecine,  ayant 
pour  parrain  le  Discours,  vient  combattre  la 
seconde  proposition,  et  est  également  vaincue- 
La  Jurisprudence  vient  en  troisième  lieu,  ayant 
pour  piarrain^a  Justice ,  et  ^  le  même  sort.  Après 
ses  trois  victoires ,  la  Théologie  anniince  qu'elle 
veut  donner  une  fête ,  que  cette  fêté  sera  un 
autoj^ans  lequel,  d*après  les  lois  que.pro-- 
fesse  rUnivers  ,  on  prouvera  avec  évidenée , 
que  là  loi  catholique  doit  seule  être  suivie,  puis- 
que la  raison  et  la  convenance  se  réunissent 
en  safavei^r.  Il  est  intitulé.  Dieu  par  raison 
d'Etat.  Les  personnages  de  ce  drame  bizarre 
sont  :  "  i  *       .      , 

L'Esprit  ,  premier  amoù*   Le  PAGANiskil  "     ' 
lii JPënÂéb  ^  fou.    :•      :  :    iJAsxjxsaz. 
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L'Athbisme.  LeMakiage. 

Saint-Ï^aul.   .        '     .  La  Loi.  natureHiE. 

Le  Bafteme.  La  Loi  écrite. 

La  Confirmation.  *  '   Li  Loi  de  gAàce. 

La  FiNiTENOE.  'Troi»  :  femiàéa  qiii*  cbiin-^ 

.L'ëxtrême-Onction.  •    :  tem.: 

L'Ordre  sajCeri^tai»  '  ;  Choeurs  de  musique. 

» 

N.  B.  £1  Pensamiento  étant  ma^sculin ,  la  pPensëe  c^ 
représentée  par  un  homine. 

La  PcTîsée  et  FEsprit  spnt  attirés  par  tin  ckœur 
de  musiqi]|e  qu^ils  (entendent  répéter  ces  mots  : 
(c  Grand  Dieu  I  que  nous  ignorons^  abrège  les 
y>  teoipjs ,.  çt  ï^  que  noqs  tç  connaissipAS ,  puis- 
»'que  nous  te  croyons.)).  Çn  suivant  ce  chœur ^ 
ils  sont  conduits  par  leur  curiosité;  jusqu'au 
pied  d'un  temple  bâti  s^f  une  xnontagnO)  et  con- 
sacré au  Dieu  inconnu  dont  SadntsPaul  a  parlé. 
Xes  supplip;i4;ions .  adressées  au  Dieu  inconnu 
isont  renouvelées;  le  Paganisme  lui- njême  le 
supplie  de  venir  occuper  ^e  temple  ^ue  le!$ 
honunes  lui  ont  élevé  ;  mais  l'Esprit  arrête  ceux 
qui  lui.  rendent  uji  culte  j  il  Veut  savoir  corn- 
jment  uR  Dieu  inconnu  peut  être  un  DieiU  y  et  il 
<x>mmencç  ]k  r.  dessus  uTïe .  argumentation  sco- 
lastique  .)ion  moin^  epnuyeuse  que  Ift  ;répoil9^ 
que  lui  fait  le  Paganisme.  L'Esprit  voudrîtitiçn- 
suite  discT^ter^e  naêmejpoint  avec  la  Pensée, 
mais  celle-ci  le  refuse  pouivà  présent ,., parce 
qu'elle  aime  mieux. danser.  En  eifiet,  elle  entre 


dans  la  dansa  qu'on  célèbre  an  l'honneur  du 
Diçu  ;  l'Esprit  y  entre  aussi.  Le  Paganisme  guide 
la  danse;  let^  figurans  se  forment  en  croix,  et 
par  des  paroles  mystérieuses ,  invoquent  le  Dieu 
ternaire  inconnu.  Tout-à-coup  un  tremblement 
de  terre  et  une  éclipse  dissipent  tous  les  dian-» 
3eurs ,  à  la  réserve  du^Paganisme ,  de  l'Esprit  et 
de  la  Pensée ,  qui  restent  à  discuter  sur  les  causes 
de  ce  tremblement  de  terre  et  de  cette  éclipse. 
L'Esprit  affirme  que  le  monde  périt,  ou  que  son 
Créateur  sou%e;  le  Paganisme  s'écrie  qu'un 
Dieu  ne  peut  souffrir ,  et  là-dessu»  ils  disputent 
âe^ nouveau  ensemble,  tandis  que  la  folle  Pensée 
court  de  l'un  à  Fautre  ^  et  est  toujours  de  Tavia 
da  dernier  qui  a' parlé. 

Le  Paganisme  s'éloigne ,  et  la,  Pensée  d  wneu- 
rant  seule  avec  l'Esprit ,  celui-ci  propose  :  puis-^ 
qu'aussi  bien ,  dit-il,  il  n'y  a  ni  temps,  ni  lieu 
daps  l'allégorie^  dé  parcourir  la  terre  afin  de 
chcwijer  un  Dieu  inconnu  qui  puisse  soufirir , 
car  c'est  celui-là  qu'il  veut  adorer.  Ils  vont 
d'ftbord  cbéreher  en  Amérique  l'Athéisme ,  à  qui 
ik  demandent  compte  de  la  naissance  de  l'Uni-» 
vers  ;  l'Athéisme  répond  à  leurs .  questions  en 
doutant  de  tout,  et  ae  montrant  indifférent  à 
toute  chose  5  la  Pensée  s'impatieùte ,  et  lui  donn^ 
des  Goups^de  bafon  qui  le  mettent  en  fuite.  Ils 
vcint  ensuite  chercher  l'Afrique,  qui  attend  le 
prophète  Mahomet^  et  qiii  d'avance  suit  son 
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Difeu  sans  connaître  sa  loi;  mais. l'Esprit  ne  peut 
lui  pardonner  de  croire  qu'on  peut  se  sauver 
dans  toutes  les  religions ,  et  que  celle  qui  est  ré- 
vélée donne  seulement  un  moyen  d'arriver  à 
plus  de  perfection.  Cette  opinion  lui  parait  un 
blasphème ,  et  ils  se  séparent  en  se  menaçant. 
L'Esprit  s'adresse  ensui^p  à  la  S3nnagogue  en 
Asie,  mais  il  la  trouve  toute  troublée  d  u  meurtre 
qu'elle  a  ordonné ,  d'un  jeune  homme  qui  pré- 
tendait être  le  Messie,  et  (Jni  a  péri  sacrifié,  au 
moment  où  la  terre  a  tremblé ,  .et  pu  lé  soleil  s'est 
obscurci.  Nouvelle  dispute  entre  eux ,  et  nou- 
veau mécontentement  de  VEsprit.  Mais  ^tte 
dispute  est  interrompue  par  des  éclairs ,  et  une 
voix  du  ciel  qui  appelle  Saint^Paul ,  et  lui  crie  : 
«  Pourquoi  me  pèrsécutes-tu?  »  Saint-Paul  est 
con^rti  par  cette  voix.  Il  dispute  alors  avec  la 
S3magogue  et  l'Esprit,  pour  pibuver  la  révé- 
lation. Saint-Paiil  introduit  la  Loi  Uiaturelle ,  la 
Loi  écrite,  et  la  Loi  de  grâce,  pour  montrer 
qu'elles  se  réuniss^ent  toutes  dans  Tte  Christia- 
tii$me  ;  les  sept  Sacreméns ,  pour  déclarer %[u^ils 
en. sont  les  appuis.  L'Esprit: et  la  Pensée  sont 
convaincus,  le  Paganisme  et  l'Athéisme  se  eon- 
vertissent  ^  la  Synàgc^e  et  1? Afrique  résistent , 
mais*  l'Esprit  s'écrie ,  et  tout  le  chœur  répète , 
«  Que  l'esprit  humain  doit  arriver  à  aimer  et  à 
3)  croire  le  I^ep;- inconnu  par  raison  d'Etat ,  lors 
A^  même  iqtie.la/fiji  lai  manquerait  ïk. 
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Suite  du  Théâtre;  état  des  Lettres  pendant  le 
règne  de  la  maison  de  Bourbon  ;  fin  de 
Phistoire  de  la  Littérature  espagnole. ,  ,,  ,- , 

f 

■   <  '  .        .• 

L.  .  ,  I' 
>  EuROFB  a  biea  oublié  cette  admljratîoii  qu'eUfi 
accorda  long^^mps  au  théâtre  espagnol  ;  ce  tïftupr 
port  avec  lequel  e\le  i^ccueillit  tà^t  de  nouvelles 
dramatiques,  tant,  d'événemehâ  roinane$que$ ^ 
d'iûtrigttes,  de  déguisemens ,  de  duels  ^  de  per- 
fioiinages  inconnus  à  eux-mêiXies  oii  aux  autres; 
tant  de  pompe  dans  les* paroles,  ^^e  brillante 
descpriptiopS)  de  riapte  poésie*,  entremêlée  à  ui^ 
yit  afissi  active.  Jt<es  Espagnols ,  dans  le  dixr 
septième  siècle ,  étaient  considérés  comme  ie^ 
dominateurs  du  t]|[iéâtre;  les  hommes,  c^u  plu/i 
grand  géniedjE^is  les  autres  n^tionsempruntaien]: 
d'eux  sans  scrupule.  Us  dberc^aieiit,  il  e^t  vf a^ 
à  soumettre  sur  les  théâtres  de  Ffanfie  et  d'Italie 
^les  sujets,  castillans  aux  règles  de  l'école  que  laér 
prisaient  les  Espagnols ,  mais  ils  le  faisaient  plu^ 
par  déférence  à  l'autorité  des  anciens  que  pau!r 
-consulter  le  goût  du  peuple;,,.qui,  dans  toute 
l'Europe,  semblait  le  même  qu'en  Espagne.  Au* 
iourd'hui  tout  jcst  changé^  le  théâtre  espagnol 
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est  complètement  inconnu  en  France  et  en 
Italie  j  on  ne  l'y  nomme  jamais  qu'avec  Tépithète 
de  barbare  ;  en  ne  Tétuâie  pa«  davantage  en  An- 
gleterre; et  la  célébrité  toute  récente  qu'on  s'est 
efforcé  de  lui  £aire  en  Allemagne,  n'est  point 
encore  devenue  nationale. 

'  Les  Espagnols  doivent  s'âccuset  eux-mêmes 
d'une  décadence  aussi  rapide,  d'un  oubli  aussi 
absolu.  Loin  de  se  perfectionner ,  loin  d'avancer 
clans  la  carrière  où  ils  étaient  eritrés  avec  gloire, 
ib  n^ont  plus  su  que  se  copier  eux-mêmes,  re- 
passer mille  fois  sur  leurs  propres  traoes ,  sans 
rieii  jouter  à  Part ,  dont  ils  auraient  pu  être- Jeft 
créateurs ,  sans  introduire  aucune  variété  dans 
les  genres.  Ilîs  avaient  vu  deux  hommes  de  génie 
achever  leurs  comédie^  en  peu  dé  jours,  presque 
en  peu  d'heures  ;  ils  se-sont  crus  obligés  d'imiter 
avant  tout  leur  rapidité ,  ils  se  sont  interdits 
î'étûde  et  la  correction,  non  UMoins  scru|)uleu- 
iaemieht  qu^iÏTÏ  auteur  dramatique  se  lés  prescri*- 
rait  en  FraiU*e  ;  ils  ont  cru  essentiel  à  leur  gloire 
qu\m  pût  dire ,  qu'ils  composaient  leurs  drames 
en  se  jouant-;  si  même  on  peut  parier  de  gïèÎTe, 
lorsqu'^ils  n'ambitronnaieïit  que  le  souffle  pas-, 
sager  d'un  applatidisscttjient  ;^pulaire ,  le  suecès 
de  la  notfVeauté',  auquel  un  profit  pécuniaire 
était  attaché  ;  tandis  que  là  plupart  n'essayaient 
pa«  même  d'appeler  sur  leurs  pièces  la  réflexion 
de  leurs  contemporains  plus  instruits  j  ou  le 


ji^ememtde  la  postérité,  en  les  fiiisant  imprimer, 
fîous  avons  parlé  jcbs  comédies  de  Fart  des^ 
ItaUens/de  ces  improvisatiom$0US' le  masque, 
avec  dés  caractères  donnés,  des  plaisanterie^ 
réchauffées  j  et  des  événemens  qu'on  avait  vus^ 
Tingt  fois ,  mais  qu'on  adap^i  bien  ou' marier 
un  nouveau  cadre^L'école  espagnole,  quiaccôm- 
p^a.et  qui  suivit  Gftlderon,  pouvait  à  bon^ 
droUse  compareriàîcestîoniédleardeFàrt,  Llm-^"* 
pcoyisation  seuJbmesait'  était  pf bdtiitè  iâVec  un 
peu  plus  de  lenteur  :  au  lieu  d'attendre  Finspi- 
ration  sur  les  planches,  l'auteur  Fallait  chercher^ 
par  qu^ques  heuros  de»tmvail  de  cabinet;. il 
écrivait  >en  vers ,  m^is  dans  cette  mesure  cou^ 
t&xiU  et  facild  des)  redôndifléis  g^^il^trouvait  toû^ 
jours  sous  sapluxne*  lyailletii's:  il  ne  se  donnait 
P9S  plus  de  peine  Ipoofr  observer  'la  ^vïaisenl-f 
bJanoe ,  Fhisioiiie,  ou  les  mœurs* nationales ,  que 
l'auteur  des  arieqtiinades  italiennes'^  i!  rie  chefr- 
<9Îhait^s  davantage  la  nouveauté  dans  les  carac- 
tères, hs  évérâeinens ,  lés  plaisatiteries  ;  il  rxd 
respectait  pas  plus  Ui^môtalé.  Ktraviàiîlàit  à  ses^ 
comédiesi,  enf^lnqiré,'  et comlnëâ>Utt métier; 
il  trouvait  plus:  licîtelet  plus  lucratif  d'en  faii^' 
Hue  sèdbnde,  qué^  de  corriger  là  pfcitiiëre;  èlt 
c'est  avec  cette  ^ti^ligenée  et  cette  pSèééipitatîoty 
que;  sous  le  règne^ie  Phîlippei  ir  ^  oii  lit  paraître; 
oerdauge  inbui  de  pièces  detïréâtarfe,  dont  bil^ 
^^ïMûpte,  dit-on,  plusieurs  riiilliers.     ' 
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Les  titres ,  les  auteurs  y  Fhistoire  de  cette  foule 
i^inpinbiubie  dé 'comédies ,  échappent  non^eu- 
lemeut  à  l'étranger ,  qm  n^  pfsat  donner  qa'ane 
attention  rapide  h  une  littérature  qui  n'est  pas 
1a  i»ienne^  Qiâis^ême  aux  écrivains  espagnols^ 
qui  ont  apporté  lùplfis  de  dil%ence  à  rassehihler 
tous  les  titres.de  gloire  dé  leur  pays.  Cîiaque 
troupe  de  comédieus,  avait 'son  répertoire,  et 
s!efForça^f  d'ei)i.  conserver ;la  propriété  exclusive, 
tandis  qae  de  b^mpseft  temps  les  libraires'  im-*- 
pi*imaient,  par  spéculait ioo  ^  las- pièces  qu'ils  ob- 
tenaient  de  quelque  direotétur:  plutôt  que  de 
l'auteur  :  4^  cette,  man^e/se  miht  faits  ces  ve^ 
cueiis  deComedias  parias ,  que  Fontrouré  dans 
les  bibliatbèqueS||  ^t  4ui  presque  toujours  sont 
iinprimés  sans  correctioi^.^  sans  critique ,  ^ns 
jxigemen^i^  Le^  ppuvi^s  flçcvcliaque  auteur  n^ont 
presque  jîiQi|ajs  :été  recueillie  .ek  publiées  sépa* 
rémept ; .  ^e  basjard  ^  plli;S;^ue  ile-  gt^ut  du  public , 
en  a  sauvé  quelques-unes  d'entre  la  foule  Qui  a 
péri;  le  h^rd m'en  a  fait  lire  qui  ne^ont  point 
les  mêmes:  que  cellefii  qu?ûnt  lues  Bojuttetwek , 
Schlegdj^  pieze ,  ou  d'autres  critiques  ;  aussi  tout 
jugement  sur  le  mérite  .par^nnel  de  chaque 
auteur  devient  nécessairement  /vague  et  iaçer^ 
tain.  On  Regretterait  davantage- cette  confusion  y 
si  le  caractère  des  poètes  se  pçigpait  mieux  dans 
leurs  écrits ,  s^il .  était  possibli?  d'assigner:  entse* 
eux  des  rangs ,  une  différence  d'école  ou  de 
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principes;  mais  la  ressemblance  est  si  grande, 
qu'on  croirait  toutes  ces  pièces  écrites  par  un 
naéme  auteur;  et  si  Hune  a  quelque  avantage 
sur  Fautre ,  il  semble  qu'elle  le  doit  au  sujet 
plus  heureux  9  au  trait  d'histoire,  à  la  romance 
ou  à  Pintrigue  que  l'auteur  a  eli  le  bonheur  de 
choisir ,  bien  plus  qu'au  tal^f  avec  lequel  il  les 
a  traités.        #  •  ^ 

Dans  les  divers  recueils  du  théâtre  espagnol , 
les  pièces  qui ,  les  premières ,  ont  exchë  ma  cu- 
riosité ,  sont  anonymes  ;  ce  sont  celles  qui  por- 
tent cettp  désignation ,  d'un  hêl  Esprit  de  cette 
Cbwr(De  un  Ingenio  de  esta  Corte).  On  sait  que 
le  roi  Philippe  iv  en  donna  lui-même  plusieîors 
au  théâtre  sous  ce  titre ,  et  l'on  dort,  croire  que 
celles  qu'on  soupçonnait  être  de  lui ,  furent  plus 
afvidément  recherchées  que  les  autres  par  le 
public.  Un  fort  bon  roi  pourrait  biçn  Êdre  de 
très  -  mauvaises  comédies  ;  Philippe  iv ,  qui 
n'était  rien  moins  qu'un  bon'roi  ou  un  hoinïtie 
distingué,  avait  moins  de  chance  encore  pour  être 
poète  ;  il  serait  néanmoins  curieux  de  voir  com— 
meiit  dû  trône  on  consi4èré  la  vie  privée ,  ^% 
quelle  idée  se  &it  de  la  société  celui  qui  a  vécii 
toujours  au-dessus.  Les  comédies  mêmes  qui, 
sans  être  du  roi ,  seraient  écrites  par  ses  courti- 
sans ,  ses  grands  officiers ,  ses  amis ,  pourraiexrt 
encore  exciter  assezde  curiosité;  mais  rien  n^'eât 
plus  vague  qae  le  titre  de  ces  ^ècés  j  l'anonyme 

TOME  IV.       •        ■  i4 


210  UTTÉRATUBE  ESPAGNOLE. 

peut  aisément  s'attribuer  une  grapdeur  qu^pn 
n'a  aucun  moyen  de  soumettre  à  l'examen; 
d'ailleurs ,  les  Espagnob  étendent  souvent  ]e 
nom  die  la  coàr  à  tout  ce  qui  vit  dans  la  capi-* 
taie,  / 

Quoi  qu'il  en  soit ,  (?est  parmi  ces  pijsces  d^un 
betJEspritde  la  Cour^  que  fai  trouvé  les  comé- 
dies espagnoles  les  plus  piquante#Telle  est  celle 
du  Diable  prédicateur  (  el  DialxLo  predicador , 
y  mftyor^  contrario  amigo) ,  ouvrage  d'un  dévot 
de  Saint-François  et  des  Capucins.  Il  suppose 
qu§  le  diable  Luzbel  a  réussi^  par  ses  intrigues , 
à  exciter  dans  LucSques  une  animôsité  extrême 
contre  les  capucins  ;  tout  le  monde  leur  reftise 
des  aumônes  ;  ila  meurent  de  &im ,  ils  sont  ré- 
d4;Kits  au;K  dernières  extrémités ,  et  Je  premier 
zftagistrat 'de  la  ville  leur  donne  ^ifin  l'ordre 
d'en  sortir,  .Mais  au  moment  où  Luzbel  triom- 
phe dé  sa  victoire ,  l'enfant  Jésus  descend  sur  Ja 
terr«  avec  8amt-Michel  ;  et  pour  punir  le  diable 
de  son  insolence  ^  il  l'oblige  à  revêtir  lui-même 
l'habit  de  Saint-François ,  à  prêcher  dans  Luc- 
ques  pour  y  détruire  le  mal  qu'il  y  avait  fiiit,  à 
y  faire  la  quête,  à  y  ranimer  la  charité,  et  à  ne 
point  quitter  la  ville  ou  l'habit  de  l'ordre ,  qu'il 
n'ait  fait  bâtir  dans  Lucques  un  second  couvent 
de  l'observance  de  Saint-François,  plus  riche  et 
cotvtenant  plus  de  moines  que  le  premier^  L'in- 
vention.;ést  bizaxjne,  et  plus  en€Oce. lorsqu'on 
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voit  'qtr^aÛe'  est  traitée  avec  la  dévotion  lar  plus 
vraie  y  et  la  for  la  plttô^ntièr e  daxis  les  mii^cles 
dès  francisidains  ^^  mai?  l'exécution  n'en  est  que 
plus  plàisaiite.  L'activité  du  diaVle  ^  qui>cherche 
à  tènâiner  le  plus  tàt  possible  une  besogne  qui 
lui  est  si  désagtéable;  la  ferveur  avec  laquelle  il 
prêche  ;  les  mots  couverts  par  lesquels  il  déguise 
sa  mission ,  et  veut  faire  passer  son  dépit  pour 
une  jmortaÊcatioU  religiewe;  leS'^succôs  prodi-^ 
gieux^u'ii  ôbt^Lent  contre  |pn  propre  intérêt;  la 
seule  jouissance  qui  lui  demeure  dans  sa  dou- 
leur >  ceUe  de  tourmenter  k  paresse  du  frèrt 
quêteur  qui  l'àccampagne ,  et  de  tromper  sa 
gourmandise;  tout  cela  est  mis  en  scène  avec 
une  gâlté  et  un  mouvement  qip  rendent  cette 
pièce  fort  amusante  à  la  Ifepfure/^  qjii  la  firent, 
dit-on ,  redemander  avec  transpqi^f  parole  peu- 
ple ,  lorsqu'il  y.  a  peu  dfannées  on  essaya  de  don* 
ner^  au  théâtre  de  Madrid  ^  une  pièce  régulière 
qui  paraissait  en  étife  tirée.  Ce  n^était  pàs.un  des 
moindres  plaiiiirs  dû  parterre ,  que  de  rire  si 
long-temps  aux  ciépens  dû  diable '^  tandis; que 
notis  jie  sommes  que  trop  habitués  à  broire  que 
c'est  le  diable  qui  se  moque  de  nous.  - 

Parmi  les  émules  de  Calderon ,  un  des  pluâ 
renommés  et  des  pikiâ  digneé  de  l'être^  ftit  Au- 
gustin  Moreto ,  comme  lui  protégé  pat  Phi- 
Kppe  iV,  comme  lui  dévot  en  même  temps^  que 
poète  comique,  et  «omme  lui  prêtre  siîl^Jë^fiïf 


•  • 


i 
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de  sa  vie  ;  mais  depuis  que  Moreto  fbt  «entré 
dans  l'état  ecclésiastique^  il  ne  travailla:  plus 
pour  le  théâtre.  H  avait  plua  de  g^té  qu.Q  Cal* 
deron ,  ,et  ses  intrigues  donnent  lieu  à  des.  situâ.*- 
tions  plus  f»laisantes  ;  iL  a  àus^i  essayé  .pluiS  sour 
vent  de  peindre  descaractèit'es  y  et  dç  dpnAer  à 
ses  coniédies  cet  intérêt  d'obseryation^et  de^yé' 
lité  ^  qiii .  manque  si  généralcfment  au  théâtre 
espagnol.  Quelques^run^  de  ses«piècQ(»  ont  passé 
au  théâtre  finançais^  dana  le  temps  où  tous  nos 
auteurs  empruntaient  de  l'Espagne. .  La  plus 
connue  du  peuple,  parce  qu'on  l'a  destinée 
long-4einps  au  spectacle  du  mardi^^as ,  est  don 
Japhet  d'Arménie ,  de  Scarron ,  traduite  :pf es- 
que  littéralennint  del  Marques  del  Gigarral; 
mais  cette  pièce  n'est  jxïintpiarmi  les  meilleure^ 

"^  de  Moreta^  H  y  a  des  carac^res  bien  plus  heu- 
reusement tracéa,  bien  ;{]|lu.s  de  gaîté  dans  l'in- 
trigUe^  biej^  plus  d'invention ,  et  un  dialogue 

'  plus  spirituel  dans  sa  comédie  intitulée  Nq 
piied^  ser  (  Çda  ne  peut  être  )  y  pu  une  femme 
d'esprit^  ain^ée  par  un  jalons:,*  ^  propose ,  avant 
de  l'épouser  9  de  le  cOnvMncre  qu'il  est  impossi* 
bledegarder  une  femnie,  et  qu'il  n'y  ade  sûreté 
poUr  lui  qu'en  s'en  remettant  à  sa  bomie  foi;  La 
leçônj.  est  sévère ,  car  elle  a0siste  daxis  une  intri-^ 
giie^  aipiouteqse  }a  sf^nr  de .  ^on  az^iant ,  qu'il' 
tenait  eiifermée  et  qi;L'il  sm^yejUait  avec  une  e2>^ 
trêi|i0'défiâ,nçe.  Elle  mén^i^  ^es  entrevues  avec 
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fan  jeune  Homme;  elle  aide  la  sœur  às^ééhàppéi^ 
dé  la  maison  de  soà'&èré,  et  à  se  marier  àahs  soil . 
oottsentement,  et  lorsqu'elle  a  joui  de  la  oonfu*  < 
sioiL  tde  oehi^ci,  lorsqu'ellelui  a  bien  &it.voir 
que ,  malgré  toute  sa  finesse ,  toute  sa  d^éfiani^  y 
il  a. été  grossièrementrprisripouir  dupÇ'y  .file  conr 
sentàlui  donner  elle-méinè  la  main  :  l'ifatrigue, 
au  reste ,  est  conduite  à.vqc  'ask^çz  dç'  naturel  et 
beaucoup  plus  d'originalité  ehcore»  Elle  donne 
lieu  à  des  scènes  très-diyèllissanteà;  et  dont 
Molière  a  profité  daru^jwn>£col^>des  Maxi$. 

C'est  une  pièce  à  ppu  près  dit  même  gélQKe 
que  celle  de  don  Fernando  de  ^arate^' intitulée 
*la  Presumidajr  la  £^nn»aa(  la -Pédante  pré- 
somptueuse et  la  Bellé)j;'On  y  ti;t)uVé  de  même 
quelques  traits  de  carqptSèifç  joints  kvLue  intrir 
gue  fort  plaisante.  Il  y^a'Vsut  encore  eii^Espagne 
quelques  hommes  de  gôut  qiiî  tournaient  en  ri- 
dicule le  phœbus  dont^  Gangora  avaiVété  l'in- 
venteur. Zarate,  en  doimaiit  à' Léôtior  un  lan- 
gage  culto  ou  précieux  yi^aia  qui^i^.difiere 
guère  de  celui  de  Goùgora,» et  souvent^même  de 
Calderon  ,  s'efibrce  ceperijclànt  de*  %îxe  sentir 
combien  il  est  absurde^^  etiKMa  GramosaseVécrie 
»ur  l'outrage  qu'on  fait  ^«si  à  la'  pàrivre  lan- 
gue castillane  (x).  Les  deux  sbeiirsliéonçr  et  Vio* 


(i)  Léonor  est,  arec  sa  sdetir ^^u  ^tésencd  d'un  cheva* 
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lantei  ;o^t.,  d^ns  cette, piç.cç,  ^  peu  près  Je  même 
ip^actè3reqp^Armafl(Î€^et,3?na?iettecla^s  IteaFem- 

lier  ^tjdt'alles  «ment  toutes  deiuc^  «t,  eUéi^twt  19  Aûrt 


'|)é>'e8ta  rêtovica  fn^Mia,   •      '  ^    . 
.  ^         Ooien  es  éL  Alva  y  el  sol  ;     ^    . 

'.«•  '•-;*>'  'jie  la  coiu  de  la  «mxiit;  ».'.'*>  >    »;';rr;; 


(  •  •  >. 


[::>l) 


j  < 


.'•« 


I 


>.  La  Delfic9  lus*  ^9  dara      /. 

Cônaecneucia 'vûnal  ^  .,       • 

Qne  el'Alvâ,  nerlidtifwapaV*  •       -     '  ^  <  v-    ^J.-- 
->  \,<iadaYer-depTi^ta^fpif^«    /;  '»!'»h(.i|    •     ^    ) 

•    '  «En  monomaiitos  de  plata  :        •  ,  •        ^ .  ^ 

•  T  assi  en  cfépascnlos  rizos    - 
i 'Jkmifrae.aijigelaftlttà'clABai    o*  '  ^  ^^'V^-*' — *  vy\^  Vi 
.Payesas  del)SQl.  erfàevza/:    ';  .../,,.,..        •  ,.,    . 

Que  el  sol  briîje,  y  .fine  el  Alva., 
Itlty^  ^Seflo»ù,-To»^a6i8éFa*ti0^'-*  ^   '^  " 

.    T  violante  es  el.  candor         '  .  .  f  . 

Qne  se  dériva  del  aura.    '  ■*        / 

~.   /!    M)-»Tpii:.^«a*dforfBiitbtln<i:î->  ^    •  \q   'î  '- tav:  ' 

.  ,^ . .  '     Al  zodiaco  austral ,  .    . 

'I  »;{.;*>   ^ilu«tr^.sçi4*ïà4»'»«a?^^^^'  '^'       ■'   '    '"  ■  ^ '''^'      ■" 

^j^srafegasdelr^va,^^    , 
1Choc6£.       'Viva  Cliristb  ;  somos  Indio^, 


•  -^  •  1    ' trpirés  ke  esfà^'sn^rtè  <«  l^ltltf  '  '  »  •     .  î'.  y  *  i  '( 

.      •  .,.  ^.ç^içf  CHrUt^o?»?;Po«jj^a^.^'    r?    ;: :xr:t rio't   fi :' 

•  ^   ,        De  la  lengna  castellana  r  i^ 
■*'•  *       '      Q'ttc'simïherihiiâ'iLWâè^^^ 

Que  me  ocûlte  de  mi  hermana, 
*  Al  inculto  barbarismo , 


»  r 


mes  savuntes  ;  mais  les  Espagnols  ne  chercfiaient 
point  à  faire  naître  l'intrigue  des  caractères» 
Ceux  qîi'us  tracent  sont  toujours  des  hors 
d'œuvres  ;  ils  inflnent  à  peine  sur  les  '  événe- 
mens  :  la  pédante  trouvQ  un  amoureux  tout 
aussi  aimable,  tout  aussi  noble,  tout  aussi  riche 
que  la  belle  naïve  ;  son  ridicule  n'ajoute  ou  ne 
diminue-  rien  à  ses  chances  dé  bonheur  :  un 
stratagème  y  un  déguisement  hardi ,  imaginé  et 
exécuté  par  un  valet  fripon  ,  fait  le  sort  de  tous* 
les  personnages;  et  quelle  que  soit  la  vivacité 
ie  l'intrigue ,  cette  pièce  ne  sort  point  de  la  classe 
commune  des  comédies  espagnoles. 

IJn  des.au^^urs  comiques  qui  jouissaient  de 
plus  de  réputation  aii  milieu  du  disi-septièihe 
siècle ,  était  don  Francisco  de  Roxas  ,*  chevalier 
de  Saint- Jacques ,  dont  on  trouve  Un  grand 
nombre  de  pièces  dans  les  anciens  l*ecueils  de 
comédies  espagnoles,  et  dont leThéâtre français 
a  emprunté  quelques  drames ,  entre  autres:  le 

.  «  *  • 

Vencèslas  deRotrou  et  don  Bértran  deCigarral, 
de  Thomas  Corneille.  Cette  dernière  pièce  est 
traduite  de  celle  intitulée.  Entre  hohos'  anda  el 


^       •        ' 

()  à  la  Nefiitica  idèa  ; 
Y  ai  algan  cridco  frata  '  - 
•Morir  en  pecado  <o«;ill^  , 
Dios  le  concéda  sa  habla 
Para  qne  coafieâse  a  Voces 
Qoe  es  castellana  sa  aima. 


\- 
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juego\  Flntrigue  est  paj^i  les  sots  ) ,  qui  passe 
pour  la  meilleure  que  Roxas  ait  écrite.  Mais 
^  d'autre  part ,  j'ai  vu  de  lui  une  corlédie  reli- 
gieuse ,  intitulée  la  Patrone  de  Madrid^  Notre- 
Dame  d^Atochay  qu'il  a  écrite  en  vieux  lan- 
gage ;  apparemment  pour  lui  donner  quelque 
chose  de  plus  respectable ,  et  qui  réunit  toutes 
les  extravagances ,  toute  la  morale  monstrueuse  • 
que  nous  avons  déjà  relevées  dans  les  pièces  re- 
*Iigieu3es  ddCalderon.  .  • 

Les  critiquei^  espagnols  et  allemands  comptent 
parmi  les  meillelures  comédies  dece théâtre ,  U 
Châtiment  de  Paparice  (  el  Çastigo  de  lamiseria) 
de  don  Jiiàii  de  Hoz.  Cettç  pièce  ^^  trèjp-plaiçante 
en  efifet,  pïet  toujours  plus  en  évidence  le^vice 
radical  du  théâtre  espagn.ol  ;  la  complicati<>n  de 
l'intrigue,  détruit  entièrement  l'efiFét  de  la  pein- 
tt^re  des  caractères.  C'est  eti  vain  que  Juan  de 
]EIos:  a  dessiné  en  caricature  son  avare J^rpQS  ; 
le  stratagème  par  lequel  dona  Isidore  se  fait 
épou^r  de  lui ,  détournq  tellement  1,'attention , 
qiie  l'a,Varice  du  protagoniste  n^est  plife  le  trait 
frappant.di^  tableau.  D's^illeurs ,  il  y  a  une  sorte 
d'impudence  à^  donner  à  une  comédie ,  un  titre , 
qui  annonce  un  but  moral,  lorsqu'elle  doit  se 
terminer  par  le  triompha  des  fripons ,  et  par 
une  absence  scandaleuseï  «de  •  tonte  probité  dans 
les  personnages  mêmes  qiii  passent  pour  hon- 
nêtes. *  :>  « 


Un  des  derniers  parmi  les  écrivaûas  âa  théà* 
tre,  espagnol ,  mais  toujours  àm  *  dix-septièmi^ 
siècle,  fut  don  Joseph  Canizstroz^  içiui  tiS3tvailIa< 
sartout  SOUS)  Iff  nfbgne  de  Charles  n;  il  a  làissÀ 
un  grand  nombre  de  coméâiap ,  let  presque  dans 
tous  lesgei^es  ;  quelques-unes  sonthist^iques  ^ 
comme  son  PicariUo  en,  Espana  y  îsmàée  s\a^ 
les  aventures,  d'un  Frédéric  de  Braquemopt, 
fils  de  celui  qui ,  ^yec  Je^n  de»  Béthencourt,  dé-^ 
couvrit  et  conquit,  en  i4oa ,. les  Canaries;  mais 
ces'comédies  historiques  ne  sont  ^èresinoi^9 
romanesques  que  celles  qui  sont  en^rement 
d^iq^ntion .  Du  reste ,  ni  les  comédies  de  Caâi^ 
zaïrez,  qui  spnt  1^ plus^modemes,: ni  pelles  dcj 
Quilien  de  Castro  et  dç  don  Jua^  Ruys  de  AXapr^ 
cçn^  qui  -sont  les  plus  an^ienne^;  ni  celles^ 
de  don  Alvaro  Cubillpde  Aragon^^d^'  don  Fran-. 
cisco  de  Leyra ,  de  don  Agustin  de  Zalazar  y 
TçïJçWj  de  don  ChristoTal  de  Monroy  y  Silva, 
de  don  Juan  de  l^atos  Fragosp,  de.don  Grero-^ 
nyn^p  Çajticer^jj^'pnt  un  caractère  assez  marqsé 
pour  qu'on  puisse  rçQonnaître  la  manière  et  le 
style  de  l'auteur*  Leurs  œuvres ,  comme  leur§ 
noms,  se  confonclent ,  et  aprèa  avoiy  |»aroaui['U 
Je  th^tre  èspaj^^l,  jflont  la  ric]içsse  étoqnait^et 

ébl9uissait  d>.bf>r4,i<în  le  quittg;, /«^é  àe  9^ 
monotonie.  ^  ;   » 

I^' poésie  ^espagsâolç  s'était  soutenue  pendant 

fea  règnesdes  trois  Philippe  .(.i556i- ^6)  j^^'^ 
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gré  là  dédkêiencé  nationale.  .Lés  calamités  dont 
h,  âionarchie  était  frappée,  le  double  joug^ela 
tyrannie  politiiq[ue  et  religieuse*  les  défaites 
Continuelles^  la  révolte  des  payl*  conquis ,  l'é- 
puisemeht  dés  armées ,  la  ruine  des  provinces , 
k  désol#tioh^  du  ùùnimftte,  h-à^ent  point 
«rrêté  imnfédiatement  Fessbr  dti  génie  poétique. 
Les  Castillans  s'étaient,  enivrés' 'sous  Charles- 
Quint  de  la  fausse  gloire  de  leur  monarque'^  de 
rimpôrtahcé  nouvelle  qu'ils^  avaient  acquise  en 
Eûtôpe  ;•  uïi:  noble  orgueil ,  un  sentiment  de 
léÙT  grandeur ,  les  poussait  eh  avant  à  de  nou^ 
v^les  entreprises;  ils 'avaient  soif  de  distinct 
tibii  et  de^oii*éj  ils  se  ptéàbpiiÀkent  avec  une 
àirdetor'  toujours  îrtoaissarrte  dans  les  carrières 
ë^i  leurétâientencore  ouvertes  ;  léînoinbrç'des 
cômbattans^  pcMiiT,  eette  noble  'paliiie  ne  dlirii- 
niiiiit  point  ,•  et  comme  on  leur  fermait  succès- 
aivënient  Içs  divers  chemins  qui  pouvaient  hls 
mener  à  l'ilhistnËtion ,  le^se>rice  de  la*patrie ,  le 
ëâlledë  la  pensée,  totrtes  les  branches  de  la  lit-  ' 
fiirfttuote  '  qui  ^,  liaient  avec  la-  philosophie  ; 
ëèH^hièlëi  employés  civils  étaient  deveiïus  de 
tiâtàdes  tnstiiiôiénb  dé  la  tyrtihnie ,  et  conlme 
Ite  •militairès'^étaient  humlliésf'par.des  défaites 
éèntinuel}e6 ,  «la  poésie  seule  était  encore  per- 
mise à  ceux  qui  voulaient  se  disting\ier.  •  Le 
ilSmbre  dés  poètes  àllaît  crâi^n^,^n<}i»k;[iie  le 
t^bre-^IÔ^faes^è  më^rite  diminViait  éàna 
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toutes  les  autres  classes/  Mais  avec  le  irègne  du 
quatrième  Philippe ,  finit  cette  impulsion  inté- 
rieure qui  avait  animé  jusqu'alors  le»  Castillane. 
Pèpuis  long-temps  le  goût  dfôs  pôèties  se  ressen- 
tait de  la  décadeiice  universelle,  quand  mêmb 
leur  ardeur  n^avait  pas  diminué;  IWectâtionr, 
Penflure,  tous  les  défauts  de  Gongora,  avaient 
corrompu  la  littérature.  Enfin  le  resàorl  qui  les 
avait  rpùussés  si  iong- temps  en.  avant  se  détm- 
dit  ;  oh  entrevit  i  la  vîanité  de  la  gloire  attaché)^ 
à  Tesprit  précieux  et  à  là  boursoujQQure  ;  on  ne  $e 
sentit  plus  de  moyens  pour  en  atteindre  aucune 
autre  ;  on  s'abandonna  à  Fapathie  et  au  repos^;* 
ion  Goiii*bà  la  tète  soûs  le  joug  ;.  jq»  s'efforça  dî-Qii- 
bUer  lés  cakïtiités  publiques,  de  resserrer  sa 
vicj  de  restreindre  s^s  goûts  aux  jouiss^nceif 
physiques ,  au  luxe ,  à  la  paresse  et  à.  la'  molr 
lesse  j.  la  nation  s'endormit ,  et  toute  littérature 
ceffîa  /avec  tout  essor  et  [toute  gioîre.  Lé  rqgue 
de.\3harlesii,4ui>  en  i665,  monta  sur  le  trôiîê, 
âgé  de  cinq  ans^  etquitrailsmit  à  3a  mort,  eti 
-i70dv l'héritage  delà  maison  d'Autriche  à  la 
Œtaisan  de  Bourbon  ,.e6t  l'époque  de  la  demiède 
décadencé  de.FEspagnte.  C'est  Je*  temps!  cde  sa 
plus'  :  grande  >  nnl^té  dans  la  !  «politique  ]  euro-' 
péennè  ;de  sa  p]  Il  s  grande  faibleçs^  morale,  let 
idu  plus  graiîd  labaissepient  dé  sa  littérature^  La 
guerre  de  la  sildceâsion  qui  éciala  ensuite,  to^t 
en  dévastant  *toate&  les  provijIusosBdbl^Esp^gliei, 
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comménça^cépendant  à  rendre  à  leurs  fiainSans 
quelque  peu  de  ^énergie  qui  a?ëtâit  si  oôiiiplè^ 
tement  perdue  sous  la  iustison  cl' Autriche,  tin 
-sentiment  national  leur  mil  les  arines  à  la  main, 
Tofgueil  oti,  1  Wéetion ,  non^Fautorité ,  décider 
xent  dùparii  qu*rts  devaient  suivre ,  e*  de  même 
qu'ils^  '  recommencèrent    à    ^iitir  pour  èux- 
«mêmes,  4ls  •  recommencèrent   aussi  Hentôt  à 
-pehser.  Çepiendant  leur  retour  vers  la  littérâinre 
^t  lent  et  calme;  cette  fianime  d^imaginatioR 
qui,  'pendant  un  siècle,  -avait  donné  tant  de. 
Milliers  de  poètes  à  l^Espagne ,  6'était  éteakite, 
:et  ceux  qui  vinrent  ensuite,  n'avaient  plus. ni 
\leinéme  enthousiasme ,  ni  le  ïnême  bfiOaxit; 
<-   Philippe  V  n'influa  sur  la  :  littérature  espaî- 
^gnole    par  aucune  préférence   qu'il  accqrdât 
â  celle  de  France;  il  avait  peu  de  talens^  de 
goût  et  de* connaissances,'  mais  ton  caractère 
igrî|.ve;  somWeet  silencieux  ^  le  rapprochait 
(bien  plus  dés  Gastillahs  que: 4^3  Français.  H 
:  fonda  l'académie  de  l'histoi're ,  qui  ramena  les 
'érudits  à'des  recherches  utiles  sur  les  ai^tiqui- 
etési: espagnoles,  et  l'académie  du  langage,! qui 
.*d'est  illustrée'  par  là  composition;  de  &oa  excel- 
lent Diotibnn^re.  Du  resté,  '  il  abandonna  ses 
jfiQUveaux  sujets/ à  leut  direction  naturelle  dàxis 
.ià  cultiire^es  lettres.  Cependant  y  l'éclat  du  rèr 
:gM  de  Louis  xir^  qui  avait  ébloui  toute  FEur- 
.^cn|çf<et.4ui^a3eait. imposé  auxatittea  natiouia  ^ 
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au:s:  autres  littératures  les  règles  du  goût  fmn-r 
çais^vait  frappé  les  Espagnols  à  leur  tour.  Un 
parti  s'était  formé  pariai  les  gens  de  lettres  çt 
dans  le  beau  monde,  qui  donnait  une  haute  pré-> 
férence  aux  composition^  régulières  et  classiques 
des   Français,  sur 4outes  les  richesses  d'une 
Imagination  espagnole.  D'autre  part,  le  publia 
s'attachait  avec  obstination  à  une  poésie  qui  lui 
paraissait  liée  à  la  gloire  nationale;  et  l'opposi-< 
tion  entre  ces  deux  partis,  se  faisait  surtout 
sentir  pour  les  pièces  de  théâtre.  Les  lettrés  re- 
gardaient Lope  de  Vega  et  Calderon  avec  un 
mélange  d& mépris  et  de  pitié,  tandis  que  le 
peuple  ne« voulait  point  sou£&*ir  dans  les  spec-, 
tacles ,  d^imitation  ou  de  traduction  des  Fran- 
gais,  et  n'accordait  ses  applaudissemens  qu^aux 
pièces  de  ses  anciens  poètes,  dans  l'ancien  goût 
national:  Le  théâtre  demeura  donc,  pendant  le 
dix-huitième  siècle,  sur  le  même  pied  que  du* 
temps  de  Odderon.  Seulement  on  ne  vit  plus 
guère  ppaître  d'autres  pièces  nouvelles  que  des 
comédies  religieuses ,  parée  qu'on  supposait  que 
dans  celles-ci  la  foi  pouvait  suppléer  au  talent. 
Dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle^ 
on  publia ,  on  représenta  des  vies  dramatiques 
des  saints,  qui,^  le  plus  souvent,  auraient  dû 
être  dés  objets  de  ridicule  et  de  scandale ,  et  qui 
cependant  avaient  pbtenu  non  -  seulement  la 
permission ,  mais  l'apl^^hiEttioa  et  les  éloges  de 
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Finquisitiou.  Telles  sont  entr'autrés  deux  co- 
médies de  don  Bernard  Joseph  de  Reyimpo  y 
Quifiones  ;  Tune  est  intitulée ,  le  Soleil  d^afoi 
à  MarseiUeyet  la  Conçersion  de  la  France  par 
sainte  Marie- Magdelcdne  ;  l'autre^  le  Soleil  de 
la  Magdelaine  brilla  plus  encore  à  son  coucher. 
La  première  fut  représentée  dix-^neaf  fois  de 
suite  après  les  fêtes  de  Noëlidn  1 73o  ;  la  seconde 
ne  fut  pa$  reçue  l'année  suivante  avec  moins 
d'enthousiasme.  Magdelaine,  Marthe  et  Lazare^ 
arrivant  à  Marseille  dans  un  vaisseau^  qui  iait 
naufrage  au  fort  d'une  tempête ,  se  promènent 
tranquillement  et  à  pied  sur  les  flots  a^tës  ; 
Magdelaine,  a|)pelée  à  lutter  avec  un  prêtre 
d'Apollon,  tantôt  lui  apparaît.à  lui  et  à  tout  le 
peuple  dans  le  ciel  et  au  milieu  des  anges,  tan-^ 
tôt  sur  la  même  terre  que  luij  elle  renverse  son 
templ^  d'un  mot ,  et  ordonne  ensuite  aux  co-^ 
lonnes  ébranlées,  aux  chapiteaux  renversés, 
de  retourner  d'ei^-mêmes  à  leur  place;  les 
plaisanteries  les  plus  grossières  des  bou£^s  qui 
l'accompagnent ,  le  travestissement  le  plus  hi-* 
zarre  des  mœurs  et  de  l'histoire,  sont  mêlés 
aux  prières  et  aux  mystères  de  la  religion.  J'ai 
parcouru   aussi  deux  comédies    plus   mons" 
trueuses  encore ,  s'il  est  possible ,  de  don  Ma-* 
nuel  Francisco  de  Armesto ,  secrétaire  de  l'in- 
quisition ,  qui  les  publia  en  1756.  Elles  ont 
pour  sujet  la  vie  de  la  sœur  Marie  de  Jésus  de 
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Agireda^  qu'il  appelle;  lai  plus  grande  histonenniib 
de  rbistoirè  la  plus;  asiùrée  (  7a  C^ronista  mà$ 
grande   de  ,  la  mas  sagrada  hiitoria  ,  part€ 
primera  y  segunda  ).  De  tout  ce  que  Calderon. 
avait  su  &ire  entrer  dana  ses  bizarres  «composite 
tions ,  Il  ne  restait  plus  auz:  auteurs  modernes 
que  l'extrayagauce.  Mais  tandis  que  le  goût  du 
peuple  était  encore  si  vif  pour  ce  genre  de  specS 
tacle  9^qu'il  était  encouragé  par  le  dergé  et  aou^ 
tenu  par  Finquisition ,  larCour,  éclairée  parle» 
critiquas  et  les.  gens  de  goût,  voulut  soustraire 
l'Espagne  aux  reproches  de  scandale  que  cea 
représentations  y  prétendues  pieuses  y  excitaient 
chez  lis  étrangers.  Le  roi  Charles  m  défendit , 
en  1765,  de  jojier  davantage  les  comédies  reli* 
gieuses  et  1^  Autos  sacramentaies  ^  déjk  la  mai<- 
sbn  de  Bourbon  avait  retranché  a.ifi  peuple  un 
autre  spectacle  qui  ne  lui  était  pas  moins  cherj 
\e&  autos-da-fé .  Le  dernier  dé  ces  sacrifices  hu- 
mains fut  célébré  en  1680,  d'après  les  désirs  de 
Charles  11  y  et  Comme  une  fête  religieuse  et  na- 
tionale en  même ,  temps ,  qui  attirerait  sur  lui 
les  bénédictions,  du  ciel.  Après  Fextinction  de 
la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Autriche, 
on  n'a  plus  permis  à  Finquisition  de  faire  périr 
en  public  ses,  victimes,  mais  elle  a  continué 
jusqu'à  nos  jours  à  exercer  sur  elles  d'horribleà 
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cruautés  dans  ses  cachots. 
Le  parti  de  la  littérature  critique ,  qui  s'ef-r 


/ 


da4  lilTTÉRATUIUS  IJESPACKOLE. 

ferçait  de  réformer  et  de  franciser  le  goût  na^^ 
tional  ,.eut  à  sa  tête,  au  milieu  du  siècle  dernier^ 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  de  connais^ 
6ances  très -étendues,  qui  eut  Une  grande  in- 
fluence sur  le  caractère  et  les  produ'ctions  dé 
ses  contemporains,  c'est  Ignazio  de^uzàn, 
membre  des  Académies  de  langue*,  d'histoire  let 
de  peinture ,  conseiller  d'Etat ,  et  ministre  du 
commerce.  Il  aimait  la  poésie ,  et  il  faisait  des 
vers  avec  élégance  ;  il  n'avait  trouvé  dans  sa 
sation  aucune  trace  de  critique ,  excepté  parmi 
tes  imitateurs  de  Gongora ,  qui  avaient  réduit 
èn»maxkii6attoutle  mauvais  goût  de  leur  école. 
C'était  pour  leff  attaqua-  qu^il  étudia^  avK  soin 
leS'  priuicipes  d'Aristôte  et  ceux  des  littérateurs 
français;  et  comme  hii-méme  était^us  porté  à' 
lféléga,nGe  et  à  là  finesse ,  qu'à  l'énergie  et  à  la 
richesse  d'imagination,  il  chërci(ia  moins  à  réunir 
aux  qualités  éniinentes  de  ses  compatriotes,  la 
correction  française,  qu'à  mettre  à  la  place  de  la 
littérature  nationale ,  une  littérature  étrangère. 
D'après  ces  principes ,  et  poul*  réformer  le  goût 
de  sa  nation,  iV composa  sa  célèbre  poétique,  im- 
(^rimée  à  Sàragosse  en  1 757,  en  un  volume  in-fol^ 
de  5oo  pages.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  grande 
justesse  d'esprit  et  une  vaste  érudition ,  clair  sans 
langueur ,  élégant  et  orné  sans  bouffissure ,  fat 
accueilli  par  les  lettrés  comme  un  chef  d'œuvre; 
et  dès  lors,  il  a  toujours  été  cité  par  les  Espa-^ 


gnols  du  parti  classique ,  comme  faisant  k  rëglt 
et  le  fondement  deloute  foi  littéraire..  Les  prin- 
cipes deLuzan  sur  la  poésie,  considérée  comme 
un  délassement  utile  et  instructif,  plutôt  quis 
comme  un  besoin  de  l'âme  et  l'exercice  d'une 
des  plus  nobl^  Ëicultés  de  notre  être  ^  sont  ceux 
que  nous  avons  vu  répéter  dans  toutes  nds>poé* 
tiques ,  jusqu'au  temps  où  quelques  allemands 
ont  regardé  l'art  d'un  point  de  vue  plus  élevé^ 
et  ont  substitué  à  la  poétique  du  philosophe  pé- 
ripatéticien  ^  une  analyse  de  Tesprit  humain  et 
de  l'imagination ,  plus  ingénieuse  et  plus  fertile. 
Quelques  littérateurs  espagnols  commencé*- 
rent ,  au  milieu  du  siècle  dernier,  à  tAvaiUer 
pour  le  théâtre ,  4'après  les  principes  de  Lùzan , 
et  dans  le  goût  français.  Lui*méme ,  il  avait  tra* 
duit  une  pièce .  de  La  Chaussée ,  et  beaucoup 
d'autres  traductions  furent  représentées  vers  If 
même  temps  sur  les  théâtres  de  Madrid.  Aix-r 
gustin  de  Montiano  y  Layando,  conseiller  d'£tat^ 
et  membre  des  deux  Académies ,  composa ,  en. 
1750,  deux  tragédies,  Firginie ^  et  Atùulphe ^ 
qui  sont,  dit  Boutterwek,  tellement.  6alqué^ 
sur  des  modèles  français^  qu^on  les  prendrait 
plutôt  pour  des  traductions  que  pour  des  com- 
positions originales.  Toutes  deux,  ajoùtert-il^ 
sont  froides  et  manquent  de  vigueur;  mai»  liv 
pureté  et  la  correction  du  langage,  le  soin  qu'à 
pris  l'aatettr  d'éviter  toute  fiiusse  métaphore  ^  et 
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le  natuf'el  du  dialogue ,  les  rendent  agréables  k 
la  lecture*.  Elles  sont  écrites  en  vers  ïambes  non. 
irimés,  comme  les  tiagédies  italiennes.  Louis 
Joseph  Yelasquez ,  l'historien  de  la  poésie  espa- 
^ole,  s'attacha  au  même*  parti;  sbn  livre  inti- 
:tulé  Origines  de  la  Poesia  espanola ,  imprimé 
en  1754,  ïait  voir  combien  Tancienne  poésie 
nationale  était  déjà  oubliée  ,  puisque  un  homme 
d'autant  d'esprit  et  d'à[*udition  Fa  souvent  e[m-* 
brouillée  plùtpt  que  de  l'éclaircir.  Son  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand,  et  enrichi  de  très- 
amples  commentaires  par  Diesé  (Gottingue^ 
1 76^  1  vol.  in-x  a  ).  A  oôté  de  ces  critiques,  qui 
ne  manquaient  pas  de  talent  et  de  goût ,  mais 
qui  étaient  à  peine  capables  d'apprécier  l'ima- 
gination de  leurs  ancêtres ,  l'Espagne,  depuis  la 
mort  de  Philippe  rv  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier ,  n'a  pas  produit  un  seul  poète  qui  mé- 
rite lkttention«de  la  postérité. 

La  seule  éloquence  qui  eut  itévCultivée  en 
Espagne ,  miême  daiis  les  siècles  de  la -splendeur 
de  la  littéxatilre ,  était  ceUe  de  la  chaire.  Jamais 
dans  aifQone  autre  carrière  un  oi^teur  n'avait 
eu  la  pemÉssion  de  s'adresser  au  public.  Mais 
si  l'influence  des  moines ,  et  les  entraves  dont 
ib  avaient  accablé  l'esprit  national^  avsdent 
détruit  enfin  presque  toute  poésie  j  on  peut  juger 
èeqxie  l'&rt  oratoire  devait  devenir  éHtrè  leurs 
Insâ^s*  X'étude  absiarde  d'un  galimathias  inin- 
telligible 9  4}u'on  présentait  aux  jeunes  geoassous 


les  noms  de  logique,  de  philosophie,  de  théo- 
logie scolastique,  faussait  sans  retour  Fesprit 
de  ceux  qui  se  destinaient  à  la  chaire.  Pour  for-* 
mer  leur  style,  on  ne  savait  leur  présenter 
d'autre  modèle  que  Gongora  et  son  école  ;  et  ce 
langage  précieux  et  enflé ,  que  le  premier  il  avait 
appelé  style  cultivé ^  était  devenu  celui  de  tous 
les  semions*  Les  prédicateurs  s'étudiaient  à  foi> 
mer  des  périodes  nombreuses  et  retentissantes, 
dont  chaque  membre  était  presque  toujours  un 
trers  lyrique  ;  à  rassembler  des  mots  pompeux 
et  étonnés  d'être  ensemble  ;  à  Compliquer  leur 
cx>nstruction  sur  le  modèle  de  la  langue  latine  j 
et  en  &tiguant  Tesprit  qu^ils  étonnaient ,  ils  dé-^ 
robaient  aux  auditeurs  le  non^sens  de  leurs  dis- 
cours» Ils  appuyaient  presque  chaque  )»hraM 
d^une  citation  latine,  mais  pourvu  qu^ils  répé^ 
fassent  à  peu  près  les  mémjes  mots,  ils  necher^ 
chaient  jamais  un  rapport  dans  le  sens,  et  ils 
s'applaudissaient,  au  contraire,  conune  d'un 
trait  d'esprit ,  lorsque ,  détournant  les  mots  de 
récriture  ^  ils  trouvaient  moyen  d'exprimer  les 
circonstances  locales ,  les  noms,  les  qualités  des 
assistans  ^  dans  le  langage  des  écrivain^  slcnés* 
Au  reste ,  pour  se  procurer  de  tels  oi^iemens , 
ils  ne  bornaient  point  leurs  recherches  à  la 
Bible  ;  ils  mettaient  à  contribution  tout  ce  qu'ils 
eonnaissaient  de  ^antiquité  païenne ,  et  plus  en- 
oore  les  ^xpositeuis  de  l'andenne  Mythologie  ; 
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car ,  d'après  le  système  de  Gongora ,  et  FopinioA 
qu'on  s'était  formée  du  style  cultivé ,  c'était  ]à 
ix>nnaissance  de  la  Fable,  et  son  usage  fréquent 
qui  distinguaient  le  beau  langage  du  langage 
(Tulgsiire.  Les  pointes  ,les  jeux  de  mots ,  les^qui^ 
•Yôques  leur  paraissaient  encore  des  tours  ora- 
toires dignes  de  la  chaire,  et  les  prédicateurs 
:{)0pulairés  n'auraient  points  été  contens,  si  de 
nombreux  et  violens  éclats  xle  rire  iw  les  avaient 
assurés  du  succès.  Attirer  et  maîtriser  l'attentiofi 
dès  le  début ,  leur  paraissait  l'essence  de  l'art ,  çt 
.  pour  y  parvenir,  ils  ne  croyaient  point  indigne 
d'eux  de  réveiller  leur  auditoire  par  une  boufr 
fonnerie ,  ou  de  le  scandaliser  presque  par  un 
début  qui  semblait  contenir  un  blasphème  ou 
une  hérésie, «pourvu  que  la  suite  dé  la  phrase, 
tqpi  ne  venait  jamais  qu'après  une  longue  pause, 
'expliquât  naturellement  ce  qui  avait  d'abord 
confondu. 

.  Au  milieu  de  cette  dégradation  scandaleuse 
de  l'éloquence  chrétienne ,  un  homme  d'infini- 
rihent  d'esprit ,  /Un  jésuite. ,  qui  appartenait  k 
cette  société  des  réformateurs  du  g(5ût,  qui 
s'était  formée  au.  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  et  qui  était  lié  avec  cet  Augustin  «de 
Montiano  y  Luyando ,  poète  tragique  et  con- 
seiller d'état,  dont  nous  venons  de  parlet ,  en- 
teeprit  de  corriger  les  prédicateurs  et  Je  clergé 
par  un  roman  coniique.  Il  prit  Cervantes  pour 
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modèle  j  et  il  espéra  faire  la  nfême  impression 
sur  les  mauvais  prédicateurs ,  par  la  vie  d'uh 
moine  ridicule,  que  Vauteur  de  Don  Quichotte 
avait  faite  sur  les  mauvais  romanciers ,  par  la^ 
vie^dtin  chevalier  devenu  fou.  Cet  ouvrage  ' 
extraordinaire ,  intitulé  Vie  de  Frère  Gerundio 
de  Campazas ,  par  don  Francisco  Lobixri  de  Sa- 
lazar,  parut  en  trois  volumes^  en  1758.  Sous 
le  noni  supposé  de  Lobon,  le  père  de  l'Iala,; 
jésuite ,  avait  essayé  de  se  càciier  ;  mais  les  en-' 
nemis ,  que  lui  fît  cette  satire  enjouée ,  le  dé- 
couvrirent bientôt.  C'est  un  trait  caractéristi- 
que de  la  littérature  espagnole ,  d'avoir  donné, 
aux  livres  les  plus  profonds  pour  la  pcnsée,'les 
plus  sérieux,  par  le  but  qu'ils  se  proposent,  la. 
forme  de  romans  ou  de  compositions  badines». 
Les  Italiens  n'ont  pas  un  seul  ouvrage  à  mettre 
à  côté  de  ceux  de  Cervantes  ,  de'Quevedo,  du 
père  de  l'Isla  ;  ils  regardent  comme  au-dessous 
d'eux  de  mêler  à  la  philosophie  ou  à  la  réflexion , 
la  gaîté  ou  Fintérét  d'aventures  fabuleuses  ;  ils 
n'en  sont  pas  pour  cela  des  penseurs  p}us  pro-  ■ 
fonds ,  ils  en  sont  seulement  moins  agréables  : 
leur  gravité  pédantesque  écarte  de  la  lecture 
tous  ceux  qui  n'y  apportent  pas  une  attention 
sérieuse  ;  ils  ont  exclu  la  philosophie  du  beau 
monde ,  sans  que  cet  exil  la  rendît  meilleure  j 
aussi  dans  leur-littérature  on  trouve  plus  dégoût 
peut-être,  une  imagination  aussi  riche  et  mieux 
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réglée ,  maiis  infiniment  moins  d'esprit  que  ch» 
les  Espagnols. 

Le  frère  Gerundio ,  héros  du  père  de  l'Isla , 
était  fils  d'un  riche  laboureur  de  Campazas , 
Anton  Zotes ,  grand  ami  des  moines ,  et  oui 
leur  ouvrait  toujours  sa  maison  et  ses  ^e- 
nie]rs  y.  qjaand  ils  faisaient  la  quête  dans  son 
village.  La  conversation  des  capucins  lui  avai^ 
farci  la  tête;  de  passais  latins  qu'il  n'entendait 
pas ,  et  de  propositions  théologiques  qu'il  pre^ 
Bait  à  l'envers  ;  cependant  il  était  le  docteur  de 
son  village;  les  moines,  reconnaissans  de  ses 
abondantes  aumônes ,  applaudissaient  à  tout  ce 
ce  qu'il  disait  :  Zotes  s^enorgueillissait  p^  avance 
de  son  fils  y  à  qui  il  comptait  bien  faire  faire 
3es  études  ;  déjà  un  frère  à  lui ,  gymnasiarque 
de  San  Gregorio ,  s'était  illustré  à  ses  yeux  par 
une  épitre  dédKcatoire  latine ,  que  les  plus  habi- 
les ne  savaient  ni  construire  ni  comprendre  (i), 

(i)  CeUe  épîtrp  est  digne  de  Rabelais, vqu au  reste  le 
R.  P.  de  risle  rappelle  souvent ,  par  la  vivacité  et  Ten-f 
jouement*de  sa  satire,  par  son  travestissement  baroque 
de  la  pédanterie ,  par  }  adresse  avec  laquelle  son  feuet 
atteint  non-seulement  le  but ,  mais  encore  tous  les  objets 
ridicules  qu'il  trouve  sur  son  chemin.  Cependant  le  révér 
rend  Père ,  en  imitant  Rabelais ,  n  a  jamais ,  conune  lui, 
offensé  ,  dans  sa  gaîté ,  l'honnêteté  ou  les  mœurs.  Voici 
le  commencement  de  cette  épitre,  avec  la  traduction 
castillane  qu'il  y  a  jointe. 
Hactenas  in«  intri  Torgam  ani-        «Hasta  aqni  la  ezcelaa  ingiati* 


Çerundio  n'avait  encore  que  sept  ans  lorsqu'on^ 
l'envoya  apprendre  les  principes  du  langage 
chez  le  maître  d'école  de  Villa  Omâte  ;  et  Tau- 
teur  en  prend  occasion  de  caractériser  burles^ 
quemerit  les  leçons  et  la  pédanterie  ded  magis- 
ters  de  village ,  comme  aussi  Fimportance  ri^^ 
dicule  qu'on  donnait  alors  aux  disputes  sur 
Torthographe  ancienne  et  nouvelle.  La  [scène^ 
est  plus  plaisante  encore ,  lorsque  Gerundio» 
passe  à  l'école  d'un  domine  ou  régent ,  qui  lui^ 
fait  faire  ses  humanités.  11  est  impossible  de 
rendre,  d'une  manière  plus  divertissante,  lagra* 
vite  du  pédant  qui*cite  à  tous  propos  des  pas- 
sages latins ,  la  vanité  des  choses  qu'il  enseigne, 
l'admiration  qu'il  imprime  à  son  élève,  pour 

tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  enflé  ,  de  plus  ridi- 
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mi  Utescentii»  inîpitaia ,  tua  hère  »  tùA  de  to  soberania  ba  obaca- 
todo  instar  mihi  laminis  extiman-  «  recido  en  el  ânimo ,  k  manera  de 
dea  de  normam  rednbi^re  oom-  »  clarisBÎmo  esplendor  las  apaga-» 
peilet  sed  antiftar  gerras  meM  »  das  antorcbaa  del  mas  sonoro 
anitas  dlribata  ,  et  posartitam  na-  «  clarin ,  cou  ecos  laminosos ,  4 
•onam  quasi  agredalà  :  qnibus-  »  impubos  balbncientcs  de  la  fa- 
dam  lacunis,  Barbnrrum  strido-  »  ribunda  fama.  Per6  quando  exa* 
rem  averrucaudus  oblatero.  Vos  »  mino  el  rosicler  de  los  despojos 
etiam  viri  optimi ,  ne  mihi  in  an-  »  al  terso  brufiir  del  emîsferio  en 
ginam  vestrae  hispiditatis  amau-  »  el  blando  orôecopo  del  argpn*- 
tieataclnm  canpen  irreptet.  Ad  »  t^do  catre,  qiie  elevado  a  la  re- 
rabem  meam  magiçopertit  :  ci-  »  giou  de  la  techumbre  inspira 
cares  qnae  conspicit^  nt  alimones  »  oràcnlos  al  acierto  en  bobedas 
meis  carnaboriis ,  quaA  cauûones  »  de  cristal  ;  ni  lo  ayroso  admit* 
•^tctU,  etc. .  »  mas  competenoias ,  ni  en  lo  be« 

»  royco  caben  mas  eloqiientçs  di* 
«  «onancias  »,  çtc« 
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Oulc  dans  les  titres  des  ouvrages ,  Jea  dédicaces  ^ 
la  distribu tiori  des  livres;  et,  à  cette  occasion  ^« 
le  R.  P.  de  Tlsla  fait  main-basse  sur  les  sots  de 
tous  le£i  pays.  Ainsi ,  le  régent  présente  à  l'admi-*^ 
ration  de  Gerundio  l'épître  dédicatoire  d'un 
traité  de  géographie  sacrée  dô  je  ne  sais  quel 
allemand  :  ce  Au^  trois  seuls  saupercLius  héré-- 
n  ditaires  ,  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ,  Jésus^ 
M  Christ ,  Frédéric  -  Auguste  ^  prince  électoral 
n  de  Saxe  ,  et  Maurice-Guillaume  j  prince  hé- 
y>  réditaire  de  Saxe-Zeitz.  Chose  grande  !  s'écrie 
»  le  régent;  mais  bientôt  vous  en  entendrez 
y>  une  biçn  plus  grs^nde  enccft'e;  ce  sont  les  titreiii 
»  que  notre  incomparable  auteur  a  in  ventés , 
y>  pour  e:^p1iquer  les  £tats  dont  Jesus^Christ  est 
y>  prince  héréditaire,  Attention ,  mes  fils;  peut- 
y>  être  en  toute  votre  vie  ne  lireas-vous  pas  une 
»  chose  plus  divine.  Si  j'avais  pu  l'inventer  je 
»  ne  me  donnerais  pas  pour  Aristote  ou  pour 
»  Platon,  Il  appelle  donc  Jésus-Christ,  en  latin 
y>  clair  et  simple ,  empereur  couronné  des  ar^ 
»  mées  célestes  ,  roi  élu  de  Sion  ,  toujours  au^ 
»  guste  ^  grand  pontife  de  V Église  chrétienne, 
»  qjrchevéque  d^s  âmes ,  électeur  de  la  vérité  y 
»  archiduc  de  gloire  ,  duc  de  pif  ,  prince  de  la 
»  paix  ji  chevalier  de  la  porte  de  P enfer  ,  triom- 
»  phateur  de  la  mort,  seigneur  néréditaire  des 
y>  nations  ,  seigneur  de  la  justice ,  du  conseil 
y>  d*Étàt  et  de  cabinqt  du  roi  son  père  ce- 
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5)  leste  f  etc.  y  etc. ,  etc.  ».  Ces  exemples  donnent 
plus  de  piquant. à  la  critique  ,  en  ramenant  la 
réalité  au  Chilien  des  fictions ,  et  en  faisant  sentir 
que  si  Gerundio  et  ses  maîtres  sont  des  êtres 
imaginaires ,  le  goût  dans  lequel  ils  étaient  for- 
més n'était  que  trop  réel  et  trop  dominant. 

Enfin  j  le  jeune  Gerundio  ayant  fini  ses  élb- 
des  ,  au  lieu  de  se  faire  prêtre  ,  se  laisse  séduire 
par  .deux  moines  qui  logent  chez  son  père ,  et 
qui  l'engagent  à  entrer  dans  leur  oou vent;  le 
prédicateur  l'éblouit  par  le  galimathias  de  son 
éloquence.,  tandis  quele  frère  lai  l^gagiie  secrè- 
tement, en  lui  faisant  connaître  toutes  les  jouis- 
sances, tous  les  plaisirs  de  contrebande,  que 
les  jeunes  moines  pouvaient  trouver  dans  un 
couvent;  jouissances  qui  s'accroissaient  encore ,. 
lorsque,  devenus  prédicateurs,  ils  étaient  la 
coqueluche  des  femmes ,  et  que  leurs  cellules  s© 
remplissaient  de  chocolat ,  de  sucreries  ,  et  de 
tous,  les  présens  des  âmes  dévotes.  • 

•   Celui  que  le  nouveau  moine  prit  pour  mo- 
dèle fut  le  prédicateur  majeur  de  son.  couvent, 
frère  Biaise ,  dont  le  portrait  est  fait  de  main  de^ 
maître.  C'est  un  moine  coquet,  qui  recherchait 
surtout  le  sufirage  des  femmes  dont  se  compo-- 
sait  son  audm>ire,  et  qui  s'étudiait  à  chftrmer 
leurs  yeux  par  la  parure  et  l'élégance  qu'il  sa- 
vait joindre  au  capuchon  et  à. la  robe.de  laine.^ 
Çest  lui  qui  fournit  à  l'auteur  des  exemples  dcb 
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ces  Surprises  causées  à  l'auditoire  par  le  pie^ 
mier  début  du  prédicateur.  Tantôt  préchant 
8ur  la  Trinité ,  il  couimence  par  dir6  :  ce  Je  nia 
}»  que  Dieu  soit  une  seule  essence  en  trois  per- 
y^  sdnnes  » .  Tous  les  auditeurs  se  regardaient  déjà 
les  uns  les  autres  dans  l'étonnement,  lorsqu'aprés 
uxfe  pause  il  continue  :  ce  Tel  est  le  langage  de 
»  FEbionite,  du  Marcionitc,  de  TArien,  duMani*. 
»  chéeri;  mais ,  etc.  ».  Tantôt  prêchant  sur  lin- 
carnation,  il  s'écrie  :  oc  A  votre  santé,  cheva- 
y>  liers  j  »  Et  lorsque  tout  l'auditoire  part  d'un 
éclat  de  rire,*  il  reprend  gravement  :  ce  II  n'y  a 
»  point  là  sujet  de  rire,  c'est  à  votre  santé /che^. 
y>  valiers  ,  à  la  mienne  ,  à  celle  de  tous  ,  quQ 
»  Jésus-Christ  a  pourvu  par  son  incarnatioii  ». 
Cependant  frère  Crerundio  commence  à  son 
tour  à  prêcher ,  d'abord  au  réfectoire ,  ensuito 
aux  pénitens  qui  se  donnaient  la  discipline;  et 
comme  ses  discours  inintelligibles  avaient  excité 
l'entliousiasnie  du  peuple,  et  surtout  du  save^- 
tier  du  village  ,  le  juge  le  plus  accrédité  sup 
l'art  oratoire ,  Anton  Zotes ,  alors  majordome* 
ide  la  confrérie  du  village  de  Campassàs ,  appelle 
son  fils  pour  y  &ire  son  premier  sermon  public^ 
le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Le  triom- 
phe dtfs  parens,  l'admiration  des  cimpagnards,' 
la  vanité  et  la  sottise  du  héros ,  sont  peints  avec- 
une  vérité  piquante  par  le  malin  jésuite.  Il  dé* 
çrit  la  toilette  dç  Gîerundio ,  l'église  ou  il  doit 


prêcher  ,  k  procession  qui  vient  le  prendre- 
pour  le  conduire  à  la  chaire.  «  Frère  Crerundio,- 
3>  dit-il ,  sortit  de  sa  maison  pour  aller  à  Téglise 
y>  avec  tout  le  frain  que  nous  avons  indiqué}' 
»  il  attirait  sur  lui  les  yeux  de  tous  ceux  qui^ 
»  pouvaient  le  voir  ;  il  marchait  gravement  le 
»  corps  droit ,  la  tête  élevée ,  les  yeux  tran-^ 
>  quilles ,  doux  et  sereias  ;  faisant,  avec  dignité 
»  et  réserve ,  des  révérences  de  la  tête  à  droite 
»  et  à  gauche ,  pour  répondre  à  ceilx  qui  le 
».  saluaient  du  chapeau  ;  sans  oublier  de  tirer 
y>  de  temps  en  temps  son  moucho^  blanc  de 
»  Cambray ,  à  quatre  houpes  de  soie  aux  quatre 
y>  coins ,  pour  essuyer  une  sueur  dont  il  n'était 
»  point  baigné  ;  et  de  tirer  ensuite  son  mou-^ 
y>  choir  de  soie  couleur  de  rose  d'un  côté ,  et 
»  gris  perlé  de  l'âutre  ,  pour  se  moucher  san» 
»  en  avoir  besoin. 

»  A  peine  fut-il  arrivé  à  l'église ,  qu'il  fit  une 
»  courte  oraison ,  et  entra  dans  la  sacristie  pen* 
»  dant  qu'on  commençait  la  messe  ,  qui  fut 
y>  chantée  par  le  licencié  Quixano  son  parrain  ; 
»  deux  curés ,  paroissiens  du  yetisinage,  lui  ser- 
9  vaient  de  diacre  et  de  sousrdiacre  ;  le  chœup 
>>  était  composé  de  trois  sacristaiins  ,  aussi  du 
»  voisinage ,  qui  ,  pour  le  chant  grégorien  ,- 
y^  avaient .  la  palme  stlr  toute  la  pR)vince  ;  le 
^  charretier  du  village  faisait  la  basse  avec  sar 
>>  voix  creuse  y  et  un  jeune  gajrçon  de  ^P^?*^. 
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7>  ans ,  qu'on  destinait  à  la  chapelle  de  Saint- 
»  Jacques  de  Yalladolid ,  le  second  dessus.  Il  n'y 
3>  avait  point  d'orgues  dans  l'église,  mais  on  les 
»  avait  remplacées  ,  avec  avantage  ,  par  deux 
»  cornemuses  de  Galice ,  que  le  majordome  de 
»  lai  fête ,  père  de  Gerundio  ,  avait  £aiit  venir 
»  exprès ,  leur  promettant  vingt  réaux  à  cBa- 
))  cun  J  outre  le  boire  et  le  manger  à  discré- 
»  tion  ».      * 

Le  début  du  sermon  et  la  salution  du  frère 
Gerundio*  à  sa  patrie ,  sont  rapportés  textuelle- 
ment ,  et  1^  jésuite  moqueur  n'a  point  poussé 
trop  loin  la  charge  ;  la  capucinade  qu'il  rap- 
porte n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celles 
qu'on  entend  souvent  dans  les  églises  d'Espagne 
et  d'Italie.  Voici  comme  il  commence  :  ce  Si  le 
y>  Saint-Esprit  nous  a  dit  la  vérité  par  la  bou- 
»*  che  de  Jésus-Christ,  malheureux  que  je  suis  ! 
»  je  vais  me  précipiter ,  je  ne  puis  éviter  de  me 
»  confondre  ;  car  cet  oracle  prononce  qu'aucun 
»  ne  peut  être  prédicateur  pu  prophète  dans  sa 
»  patrie ,  Nemù  Propheta  in  patrid  sud.  Et 
J)  comment ,  téméraire  que  je  suis ,  ai- je  osé  en 
»  ce  jour  être  prédicateur  dans  la  mienne?  mais 
»  suspendez ,  mes  frères ,  votre  jugement ,  car 
»  pour  ipioajsôulagement  je  lis  encore  dans  les 
»  Saintes  Emres  ^  que  toifs  ne  sont  point  égale- 
y>  ment  soumis  aux  vérités  de  l'Evangile ,  Non 
^  omnes  obediunt  Evangelio  ^  et  que  sais-je  si 


»  ce  n'est  point' ici  ttiie  d^»  ces .  propositîôrlô 

y>  nombreuses,  qui,  selon  l'opinion  d'"»  phi- 
»  losophe ,  ne  s'y  trouvent  que  pour  nous  ef- 
.>  £ra.yev ,  ^d  ierrvrem. 

»  C'est  ici,  mes  frères,  Fétrenne  de  mes  tra- 
»  va.ux  oratoires ,  c'est  ici  Fexorde  de  mes  fonc- 
y>  tiens  datis  la  chaire,  ou,  pour  parler  plus 
y>  clairement  aux  plus  ignorans ,  c'est  ici  le  pre- 
^  mier  de  tous  mes  sermons ,  selon  ce  texte  de 
»  Foracle  sacré  iPrimum  sermonemfeciy  o  Théo- 
yyphile  !  Mais  vers  quel  point  le  bateau  de  mon 
»' discours  dirige -t- il  ses  voiles?  attention, 
»  fidèles  !  tout  ici  nie  présage  une  fortune  beu- 
a);reuse^  partout  je  vois  des  lueurs ,  prophéti- 
»'.ques  de  félicité.  Ou  il  nous  faut  refuser  notre 
o>  foi  à  l'histoire  évangélique ,  ou  l'oiiit  hypos- 
.0)  tatiqué  a  luirmême  prêché  son  premier  ser- 
o>  mon  aux  lieux  où  il  reçut  l'ablution  sacrée 
^>  des  eaux  lustrales  du.  baptême.  U  :est  vrai 
:a>  que  la  narratipn  évangélique  ne  le  révèle 
>>  pas ,  mais  elle  le  suppose  tacitement,  l^e  Sei* 
>>  gneur  reçut  la  froide  purification ,  Baptiza-- 
»  tus  iBst  Jésus  ;  à  l'instant  même  te  tafifetaâ 
»  azuré  du. rideau  céleste  se  déchira  pour  lui  , 
»  Etecce  aperti  sunt  cœli;  et  l'esprit  saint  de^* 
»  cendit  en  voltigeant  sous  la  forme  du  volatiU 
»  des  colovibiers ,  Et  pidi  spirkum  Dei  descen- 
»  denteip  sicut  columbam.  Holà  !  le  messie  re^ 
»  çoit  le  baptême  l  le  pavillon  céltste  se  dé- 


/■ 


>  chire  !  FEsprit  Saint  descend  sur  «a.  tète  î  ttc 
»  sont -ce  pas  là  mes  vestiges?  cette  colombe 
3»  divine  ne  bat  -  elle  pas  sans  cesse  ses  ailes 
3>  autour  de  la  tête  des  prédicateurs? 

^)  Mais  toute  exposition  serait  vaine ,  quand 
!to  les  paroles  de  Torade  sont  aussi  claires.  U  est 
d)  dit  encore  que  Jésus  baptisé  se  retira  au  ^dé- 
»  sert,  ou  qu'il  y  fut  conduit  par  le  diable  ;  Dfie- 
y>  tus  est  in  desertum  ut  tentaretur  a  diabolo*  Il 
^  y  demeura  quelque  temps  ;  il  y  veilla  ,*  il  y 
»  pria^  il  y  jeûna,  il  y  &it  tenté,  et  la  première 
»  fois  qu'il  en  sortit ,  ce  fut  pour  prêcher  dans 
•3)  un  champ ,  dans  un  lieu  champêtre  ;  Sietit 
y>  Jésus  in  loco  campestri.  Comment  ne  recon-^ 
»  naîtrais-je  pas  ici  la  vivante  image  de  tout  ce 
7)  qui  m'est  arrivé.  J'ai  été  baptisé  dans  cette  pa^ 
»  roisse  illustré;  je  me  suis  retiré  au  déseJrt  de 
»  la  religicm ,  à  moins  que  le  diable  ne  m'y  ait 
J»  conduit  ;  Ductus  est  a  spiritu  in  desertum^ut 
0»  tentaretur  a  diabolo.  Jit  qxw  peut  faite  autre 
^  chose  un  homme  dahs  le  désert,  que  de  prier, 
»  veiller,  je&ner,  et  être  tenté?  J'en  suis  sorti 
te  pour  prêoherj  mais  où?  in  loco  campestri  f 
;>  dans  un  lieu  champêtre,  à  Campazas,  dans  ce 
*^  lieu  dont  le  nom  rappelle  les  champs  de  Da^ 
m  mas,  fait  envie  aux  champs  de  Pharsale ,  et 
0»  .condamne  à  l'oubli  les  champs  de  Troie  ^  et 
-j^eampusubi'Trojafuity>0  . 

'  V  Je  n'ai  pdbt  eu  IWantagod^entendre  prêcher 


4in  capucin-  espagnol  ;  mais  le  haâard  M'a  fait 
rencontrer  en  voyage- un  bai?bier  italien,  qui 
disait  commerce  de  sermons  avec  des-moines 
trop  ignorans  pout  en  composer  eux-mêmes.  Il 
avait  Toreille  sensible  à  une  certaine  harmonie 
musicale^  et  il  réussissait  à  construire  des  pé- 
riodes assi^z  nombreuses ,  auxquelles  il  ne  man^ 
quait  plus  que  le  sens;  il  entendait  un  peu  de  fran- 
çais ,  et  il  avait  la  curiosité  de  fouiller  dans  tous 
les  vieux  livres.  Pour  composer  les  sentions 
-qu'il  vendait  ^  il  ajoutait  ensemble  des  làmbea^iix 
d^orateurs  chrétiens  qu^il  avait  découverts  dans 
une  vieille  bibliothèque^  cependant  pour  qu'il 
ne  fût  pas  facile  de  reconnaître  le  plagiat ,  c'était 
toujours  par  le  milieu  d'une  phrasé,  qu'il  entrait 
dansr  ces  fragmens  étrangers ,  et  il  les  quittait 
«mssi  au  milieu  d'une  phrase.  Il  me  consulta  sul* 
tiQ  de  ces  sermons,  mais' sans  me  dire  d'abord 
flon  secret  ;  Je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  tés  pé^ 
riodes  pompeuses  dont  la^fih  nerêpondait  jamais 
au  commencement,  et  dont  les  ftèriibres  divers 
n'avaient  jamais  été  faits  poul*  allej^  ensemble  ; 
lorsqu'il  m'eut  confie  quel  était  lé^  bàss^xl  qlii  les 
avait  réunis ,  je  cherchai  la  niieu:£  qiie  jé^  ptis  à 
Ëdre  accorder  les  deux  bouts  des  phrases  ;  bien' 
tôt  cependant  le  teinps  6t  la  patience  %tiè  toaii- 
quèrent,  et  je  lui  rendis  son  sermon  digxié  du 
Irère  Gerundio.  Peu  de  temps  après  il  fut  px'éché 
f  arlo  moine  qui  Pavait  a<^eté  ^  et  il  n'obtint  pas 
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des  applaudissemens  moins  vifs  quo  celui  de 
notre  héros  à  Campazas. 

Le  jésuite  qui  osait  se  moquer  si  hardiment 
de  la  prédication  des  moines ,  et  qui  ne  craignait 
pas  d'exciter  le  scandale  en  plaisantant  sur  les 
choses  saintes ,  était  y  au  reste ,  un  homme  très- 
relijgieux,  et  qui  paraît  même  scrupuleux  et 
isévère  dans  sa  doctrine.  Toutes  les  sciences  qui 
ae  lient  à  la  prédication  sont  traitées  épisodi- 
quement  dans  son  livre  ;  il  fait  paraître  à  plu- 
sieurs reprises  des  supérieurs  du  moine  Gerun- 
dioy  qui  tâchent  y  par  des  conseils  pleins  de 
sagesse  et  de  religion  ^  Ûe  le  ramener  à  une  meil- 
leure voie.  En  même  temps  le  jésuite  lance 
quelques-uns  des  traits  de  sa  sa.tire  contre  la 
philosophie  qui  commençait  à  être  à  la  mode 
en  France  et  en  Angleterre;  il  ne  combat  pai 
seulement  l'irréligion ,  mais  l'abandon  des  an- 
ciens systèmes  ;  il  tourne  en  ridicule  la  nou- 
velle physique ,  il  veut  remettre  en  honneur 
l'étude  de  la  théologie  scolastique;  il  en.ap* 
pelle  souvent  à  l'autorité  de  l'inquisition ,  et  il  ' 
l'invoque  contre  les  prédicateurs  qui  défigu-^ 
raient  l'Ecriture  par  des  appUcations  profanes: 
en^  il  se  tnontre,  dans  tout  son  livre,  bien 
vivement ,  bien  sinçèremeiit  attaché  à  son  église* 
•Mais  tout  Son  zèle  ne  le  sauva  pas  de  l'animosité 
d'une  partie  du  clergé ,  et  surtout  des  ordres 
mendians^  qui  se  regardaient  comme  directe- 


liieut  attaqués  par  lui.  Ua  le  découvrirent  aous 
le  faux  nom  sous  lequel  il  s'était  caché  ;  ils  Fao^ 
câblèrent  d'invectives ,  ils  engagèrent  avec  lui 
une  guerre  de  plume. qui  troubla  probablement 
3es  jours ,  quoiqu'il  y  conservât  .toujours  l'avan* 
tage.  Leurs  injures  ne  firent ,  au  reste  ^  qu'ac- 
croître, sa  réputation,  et  l'histoire  du  frère  Ge- 
ruiidio  est  regardée,  avec  raison,  comme  l'ou- 
vrage le  plus  spirituel  que  l'Espagne  ait  pro^ 
duit  au  dix-huitième  siècle. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  le  patrio? 
tisme  littéraire  parut  se  réveiller  dans  le  cercle 
étroit  des  écrivains  espagnols  j  rélég^^nce  fran- 
çaise .ne  leur  suffisait  plus ,  ils  seiitaient  plu3 
d'attimt  pour  les  poètes  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles ,  et  quelques  hommesxl'un  vi^ 
mérite  s'efibrcèrent  de  réunir  le  génie  de  l'£st* 
pagne .  à  l'élégance  classique. 

Le  premier ,  dans  ce  parti  poétique ,  qui  osa 
s'attaquer  au  goût. français,  fut  Vincent  Car- 
cias  de.  la  Huerta ,  membre  de  l'ax^émie  espa- 
gnole ,  et  bibliothécaire  du  roi.  .U  me  semble 
que ,  sans  donner  en  aucune  manière  l'avantage 
à  la  littérature  espagnole  sui:  la  française ,  on 
doit  toujours  voir  avec  plaisir  les  efibrts  d'un 
homme  qui  veut  reildre  à  une  nation  sa  couleur 
originale ,  rétablir  le  caractère  qui  lui  est  pro« 
pre ,  rimaginationqii!dlea  reçue  de  ces  ancêtres , 
et  l^empécher^de  se  perdre  dans  une  monotone 
iQfim  IV.  -  ^6 
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et  &tig«.teBnifornùté.Les  ea^iisdekHocrt. 
pour  iraniiner  ranoienue  littérature ,  en  y  inté-" 
xessant  l'ôi^eil  natioiia| ,  furent  d'autant  {dus 
heuJreux ,  qu'ayant  d'écrire  $ur  la  critiqcie  j  il 
/s'était  lui-éaéilie  fait  un  nom  conuue  poète* 
Une  égli:^tie  de  pêcheurs  ^  qu'il  récita  en  1 760  ^ 
dans  une  distribution  de  pri*  fiûte  par  Faca. 
demie  ^  commença  à  attirer  sur  lui  l'atteâtioa 
du  puUic }  ses  romances  dans  l'ancienne  mt'^^ 
nière ,  ses  gloses ,  ées  sonnets ,  dévéloppètcscit 
toi^urs  plus  son  talent  poétique»  Enfin  il  osa, 
en  1778)  imiter  ces  anciens  maîtres  de  la  scène 
espagnole,. que,  depuis  cent  ans,  on  traitait 
partout  de  barbares.  Q  composa  sa  tragédie  de 
Rachel  ^  dans  laquelle  il  Jse  proposait  de  réunir 
l'j^piaginajtion  et  la  poésie  espagnole  à  la  diglûté 
française,  iLe  secouer  les,  règles  conventionnelles 
du  théâtre J  français  ,  en  cbnservant  celles  du 
goût.         -  ; 

Le  publie  répondit  avec  transport  à  ses  intèn* 
tions  patriotiques;  RaoheUut  représentée  «ir 
tous  les  théâtres  d'Espagne ,  et  accueillie  partout 
zvet  enthousiaiEnne.  Avant4Ïerimpriûm»)  on  en 
avait  &it  deux  mille  copies,  à  la  plume^  qui 
avaient  été  envoyées  dans  tous  les  pays  de  la  do^ 
mination  espagnole,  et  tiutes  les  partiesr.de 
l'Amérique.  Cependant  cette  Hachel  n'est  point 
xux  chef  >>d'œuvr0,  c'est  seulcpuent  un  noble  té-^ 
moignage  du  sentiment  poé^que  et  nalionaicrun 


homme  d'esprit ,  qui  veut  contribuer  au  fétà^ 
blisisem^i^t  de  Part  dans  sa  patrie.  Le  au)et  est 
pria  daus  Vancienne  histoire  de.  Castille.  Al^ 
phonse  ix ,  le  moflpàrqùe  qui  perdit  contre  les 
Maures  k  terrible  batajille  d'Âlarcos,  en  1 196  ^ 
aimait  une  belle  juive  nommée  Rachèl ,  qiié^les 
grands  et  le  peuple  accusaient  des  calamités  qui 
avaient  frappé  la  monarchie.  D  est  Mlliéité  d^ 
sortir  d'un  bsdlavage^  que  4a  cour  même  re^r- 
dàit  c<mimer  horiieu^K^j  il  balance  idng-tetitfps 
entre  se^f^voirs  et  soti  amour;  la  rébellion  qu'il 
avait  déjà  réprimée*  avec  peine  à  plusieurs  te- 
prises,  éclate  de  nouveau^  Rachd,  peiiâttmq^e 
le  roi  est  à  la  chasse,  ^tsurprise  dailë-le  ^ft^ 
teau  par  les  rebelles;  son  miséréiWé^eonsëfller 
Riibeti  est  forcé  de  la  tuer ,  pour  sauver  Bit  Jiropre 
vie  ;  et  lui-même ,  au  retour  du  roi ,  il  est  met^ 
sacré  par  ce  monarque.  La  pièce  est  divisés  en 
trois*  actes  ou 70/tmefa^ >  selon  Tantique  usage, 
espagnol;  d'ailleurs  on  aperçoit  aisément  que 
le  grand  adversaire  de  ki  dramaturgie  frànçuise 
n'avait  point  échappé  lui  *  même  au  goàt  qull 
combattait;  lé  dialogue  es<t  tout  en  ïambes  ttmi 
rimes ,  sans  mélange  de  sonnets  ou  d'aucuns 
vei8  lyriques  ;  il  n'y  a  pbint  de  scène  k-  grauMi 
spectacle,  quoique  les  meurtres  de  la  iGin  s^ com- 
mettent ^ur  le  thé&tre.  Le  langage  est  toujours 
noble ,  et  plusieurs  scènes  sont  très-pathétiques; 
maia  les  caractères  ^sont  mal  distribués  ;  la»  belle 
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Ri^chel  n^est  point  assez  mise  en  scène  y  son  conr. 
seiller  Ruben  est  trop  odieux ,  le  monarque  e^t 
trop  &ible  ;  il  semble  que  La  Huerta  a.  voulu 
flatter  y  non -seulement  Tamour  des  Espagnols 
pour  leur  ancien  théâtre ,  niais  aussi  leur  haine 
pour  les  Juifs.  Dans  une  aiitre  pièce ,  intitulée 
^gamemnon  vengado  ^  il  a  cherché  à  réunir  le 
style  rdQi^ntique  à  un  sujet  classique;  il  a  mêlé 
aux  ïambes  des  octaves  et  des  vers  lyriques ,  et 
il  a  Ëdt  ainsi  uïi  pas  de  plus  pour  se  rapprocher 
deCalderon.  . 

-  Q'qst  aprèis  avoir  acquis  des  droits  au  respect 
du  public,  que  La  Huerta,  pour  rétablir  la  ré- 
fmt^iifij^  de^  anciens  maîtres  de  la  scène ,  publia 
f  rt  1785  son  Th^atroe9panol(i6Yoh^titinr2i^.]y 
dans  lequel  il  a  inséré,  sa  critique,  et  ses  invec- 
tives contre  le  théâtre  français.  Cependant  lui- 
même  il  n'a  pas  osé  exposer  ses  auteurs  favoris 
^  à  unp  critiqué,  plus  st^vère  encore  ;  il  n'a  guère 
icepr^lduit  dans  sa  collection  que  des  comédies  de 
cape  et  ^'épée,  et  il  n'y  a  pas  admis  une  seule 
des  pièces  ;de  Jjope  de  Vega ,  des  pièces  histo- 
riques de  Calderon,  ou  de  se3  autos  sacra  men- 
tales^ il  sentait  trop  à  quelles  attaques  de  telles 
compositions  auraient  été  exposées.  ]Qans  .une 
vue  lyresque  semblable ,  don  Juan  Joseph  Lopez 
de: Sed^Q  avait. publié,  en  X76B,  son  Pamaso 
e^ançl y  ^oux  remettre. sous  les  yeux  de  sa  na- 
tion les  anciens  monumens  ^e  sa  gloire  lyriq[ue. 
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D'autre  part,  on  célèbre  quelques  poètes  co- 
xâiques  qui ,  presque  de  notre  temps ,  ont  intro- 
duit avec  succès  le  goût  français  sur  les  tl^éâtres 
dTspagne.  Tantôt  d'après  Marivaux,  ils  ont 
peint  les  mœurs  élégantes,  la  sensibilité  à  la 
mode ,  et  les  petits  intérêts  du  cœur  ;  tantôt  ils 
se  sont  essayés  dans  le  drame ,  quelquefois  même 
ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  comédies  de  carac* 
'  tère.  On  parle  d^  Nicolas  Femandez  de  Morafin , 
comme  auteur  de  tragédies  régulières;  de  Lean- 
dro  Fernandez  de  Moratin ,  comme  auteur  co- 
mique, de  don   Luciano  JFrancisco  Comella, 
comme  plus  rapproché  que  tous  deux  de  l'an- 
cien style  national.  Jusqu'à  présent,  leurs  ou- 
vrages ne  se  sont  pas  répandus  dans  le  reste  de 
l'Europe ,  et  comme  ils  paraissent  avoir  peu  de 
prétention  à  l'originalité,  ils  excitent  une  cu- 
riosité moins  vive.  De  toute  cettenouvelle  école, 
je  ne  connais ,  et  encore  bien  imparfaitement, 
que  le  théâtre  de  don  Ramoh  dé  la  Cruzyeano, 
publié  en  1 788 ,  et  composé  d'un  grand  nombre 
de  comédies"^,  drames ,  intermèdes  ,•  et  saynètes. 
Les  derniers  semblent  avoir  conservé  toute  Fan- 
ci^me  gâité  nationale;  le  poète  se  plaît  à  peindre 
dans  ces  petites  pièces  les  mœurs  des  gens  du 
peuple  ;  il  met  en  scène  des  vendeuses^  de  châ- 
taignes, des  charpentiers,  des  artisans  de  tout 
genre.  La  vivacité  des  habitans  du  midi ,  leurs 
sçntimens  passionnés ,  leur  imagination  et  leur 
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langiftge  pittoresque,  conservent  y  même  à  là  po- 
pulace ,  quelque  choie  de  poétique,  et  aime* 
bliâsent  les  tableaux  pris  dans  cet  ordre.  Don 
Ramoa  de  Cruzycano  a  écrit,  sous  l'ancien  nom 
de  Loa",  des  prologues  pour  les  comédies  repré- 
sentées devant  la  Cour;  l'on  y  trouve  encore, 
selon  le  goût  antique,  des  êtres  allégoriques 
eonversànt  avec  les  hoinmes.  Ainsi ,  dans  ses 
Vàquens  de  Aranfuez  y  qui  servaient  de  pro- 
logue à  une  traduction  du  Barbier  de  Séville, 
l'on  voyait  paraître  ensemble  leTage,  l'Escurial, 
Madrid,  la  Loyauté,  avec  des  bergers  et  des 
bergères  :  il  est  vrai  que  Tall^orie  n'était  point 
traitée  avec  le  sérieux  antique ,  et  que  les  ber* 
gers  plaisantaient  quelquefois  sur  la  forme  hu- 
maine de  ces  bizarres  interlocuteurs.  lies  comér 
dies  de  don  Ramon  sont,  comme  ceUea  de 
l'ancien  temps ,  en  redondiUas  aesonnanteSy  et 
quelquefois  des  vers  lyriques  s'y  trouvent mâés, 
pour  exprimer  la  passion  ou  la  sensibilité }  mais 
oe  rapport  tout  extérieur  de  formes ,  ne  rend 
que  plus  frappant  le  contraste  des  mœurs  :  on* 
se  croit  transporté  dans  un  autre  monde,  et  l'on 
ne  peut  concevoir  que  les  paroles .  espagmdes 
expriment  des  sentimens  si  contraires  à  ceux 
des  anciens  Espagnols.  Il  ne  reste  plus  de  trace 
dans  le  beau  monde ,  de  la  galanterie  respec- 
tueuse des  chevaliers ,  du  mélange  de  résorve  et 
de  passion  dans  les  femmes,  de  la  jalousie floup* 


çonneuâe  des  maris ,  de^  la  «évéïité ,  aouvént  fé- 
roce,  des  pères  et  des  frères ,. de  ce  point  dlion* 
neur  ombrageux  y  qui  fiàsait  toujours  planer  la 
mort  autour  des  amans  :  un  cavalier  servente  à 
ritalienne,  sous  le  nom  de  cortejo,  est  admis 
auprès  d'une  jeunç  épouse  ;  ses  droits  sont  re^ 
C(mnûs  ;  à  lui  ^eul  appartiennent  les  tête  à  téfe  ^ 
la  premièfe  place  auprès  de  sa  dame  i  l'iionnçur 
de  danser  avec  elle ,  et  tous  les  sentimens  tendres, 
toutes  les  douceurs  du  mariage;  tandis  que  le 
mari  exposé  à  la  bouderie ,  à  l'humeur,  négligé, 
laissé  de  coté  par  tous  les  hôtes  de  la  maiscm , 
n'est  cJbargé  que  de  payer  la  dépense.  Les  deux 
petites  comédies  du  Bal,  et  du  Bal  tu  par  der-^ 
rière  {1^1  Sarcto^^  el  revetso  dél  Sarao)j  font 
sentir  que  rEspagnç  a.  aujourd'hui  exactement 
les  puBursde  l'Italie.  Une  autre  comédie  placée 
dans  le  plus  grand  monde,  el  Diporzio  fsliz 
^'heureux  divorce),  fait  voir  que  les  Espagnols 
connaissaient  aussi  le  caractère  de  l'homme  à 
bonnes  fortunes ,  et  que  le  frivole  orgueil  des 
conquêtes  avait  p|i$  à  la  ccHir  la  place  des  an-* 
ciennes  distinctions  de  l'honneur. 

La  seconde  moitié  du  dernier  siècle  a  vu  aussi 
paraître  en  Espagne  quelques- poètes  lyriques, 
et  quelques  ouvrages  originaux.  Thomas  de 
Yriarte ,  grand  archiviste  du  conseil  suprême, 
dans  ses  Fables  {Fabulas  Ulii£rcu:ias) yipuYAiées 
en  1782 ,  s'est  approché  de  la  grâce  et  de  la  naï- 
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veté  du  bon  La  Fontaine  ;  et  leur  mérite  a  ét^ 
d'autant  plus  senti ,  qu'on  n'avait  point  encore 
dé  bon  fabuliste  en  EJspagne.  Jamais  il  n'a  eu 
plus  de  grâces,  que  lorsqu'il  a  emprunté  leare^ 
dondillas  des  anciennes  romances  castillanes. 
Quoiqu'une  feble  perde  presque  tout  son  mérita 
a  être  traduite  en  prose ,  j'en  rapporterai  deux  : 
la  première,  VAne  et  la  Flûte ^  est  sur  l'air  4 
refrein  d'une  chanson  populai,^. 

ce  Cette  petite  fable,  qu'elle  réussisse  pu  non, 
»  s'est  présentée  à  moi  maintenant  par  un  pur 
D^basard.  Auprès  de  certains  prés  qu'on  voit 
s»  près  de  mon  village ,  il  passait  un  âne  par  un 
3)  pur  hasard  ;  il  trouva  par  terre  une  flûte  qu'un 
»  jeune  berger  y  avait  oubliée  par  un  pur  ha- 
»  safd  ;  il  s'approcha  d'elle,  le  pauvre  animal, 
»  et  soufQa,  après  l'avoir  flairée,  par  un  pur 
>>  hasard  ;  le  souffle  atteignit  le  tube  ^  il  y  péné- 
))  tra ,  et  la  flûte  sonna  par  un  pur  hasard.  Oh! 
»  oh  !  dit  le  baudet ,  comme  je  siiis  devenu  ha- 
»  bile  !  Médira-t-onencorede  la  musique  anière? 
y>  Combien  il  y  a  d'ânons,  qui,  sans  règles  de 
»  l'art ,  atteignent  quelquefois  au  but  par  >uii 
30  pur  hasard  (i)  )^    ' 

(i)  SI  borrieo  y  lafialuJta. 

EsU  fabnlilla , 
Saïga  bien  o  mal , 
Mfl^a  ocnrrido  abora 
For  cdfioalidad. 


;» 


La  $mVante ,  TOurs  et  Je  Singe,  ^st  en  simples 
redondillas  rimées  comme  les  anciennes  ro- 
mances ;  / 


m\„  ■   ■ 


Cerca  de  imos  prados 
Qoe  hai  en  mi  logar, 
Pasaba  an  borrico 
Por  caanalidad. 

Una  flanta  en.  ellos 
Hallà ,  qae  un  sagal 
Se  dex6  olTÎdada 
Por  caBnalîdad. 

Aoercose  a  olerla ,  9 

El  'diclio  animal ,    . 
Y  diô  nn  resoplido 
Per  casnalidad. 

En  la  flanta  el  aire 
Se  hnbo  de  colar, 
T  sono  la  flanta 
Por  casnalidad. 

Oh  !  dizo  el  borrico 
Qne  bien  se  tocar  I 
T  diran  qne  es  ma  la 
Lamnsicaasnal?  ^ 

Sin  reglas  del  arte 
Borriqnitos  bai 
Qne  nna  yez  aciertan 
Pôr  casnalidad. 

L'oso  y  la  mona. 

Un  oso ,  eon  qne  la  vida 
Ganaba  nn  Piamontes ,    . 
La  no  may  bien  aprendida 
Dansa  ensayaba  en  dos  pies. 
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a  Un  ours  avec  lequel  un  Piémontaift  gagnait 
»  aa  vie,  essayait  sur  ses  deux  pieds  de  derriert 
y>  la  danse  qu^il  ne.  savait  guère.  Voulant  ûim 
9  le  grand  personnage ,  il  dit  à  un  singe  :  Que 
»  fen  semble?  Le  singe  s'y  entendait  bien ,  et 
y>  lui  répondit  :  c^  est  fort  mal.  Je  crois  ^  répliqua 
y>  Fours,  que  tu  me  juges  avec  peu  de  bien- 
»  veillance.  G)mment  donc?  n'ai-}e  pas  un  air 


Qneiieaido  liacer  ait  penona, 
Dixo  a  aiia  mona  :  Qoé  talf 
Eraf|biiu  la  mona , 

Y  ritpondiôle  :  may  imI. 

To  creo ,  Teplic6  el  oso , 
Qae  me  baces  poco  favor, 
Paes  cpifl  ?  mi  aire  no  ea  garboto? 
No  bago  el  paso  con  prîmor? 

Estaba  el  cerdo  présente , 

Y  dizo  bravo  !  bien  ya  t 
Bailarin  mas  exeelente 
No  se  ba  visto  ni  yerà. 

I  •  • 

Ecbo  el  oso ,  al  vir  «st»  » 
Sas  cnentas  alli  entre  si  « 
y  con  ademan  modesto 
Hnbo  de  exclamar  asi. 

Qnando  me  desaprobaba 
/  La  Mona ,  Uegné  a  dndar , 

Mas  ya  que  el  cerdo  me  alaba 
Mny  mal  debo  de  baylar. 

Gnarde  para  sn  regalo 
Esta  sentencia  an  aator , 
Si  el  sabio  no  aprneba,  maldf 
-  Si  el  necio  aplande ,  peor  !  - 


I 
I 


tir 


yf  pkia  de  .^4ce  ^  ne  fiua-^e  pM  le  pas  avec 
}o  Presse?  Ua  pourceau  se  trouvait  présent ,  il 
y>  s'écria  broftHf  l  c'est  fort  bien  1  on  n^a  jamais 
»  vu ,  on  ne  verra  jainais  un  plua  excellent 
»  danseur  I  C!n  l'entendant  parler  ainsi ,  Fours 
»  fit  son  compte  au-dedana  de  lui-^même,  et 
»  avec  une  contenance  modeste ,  il  s'écria  :  Lorsf- 
»  que  le  sitige  me  désapprouvait ,  je  n'avais  en* 
)»  core  qu'un  doute ,  mais  dès  que  le  pourceau 
:d  me  loue ,  certes  je  danse  fort  mal.  Que  tout 
ï>  auteur  garde  cette  sentence  pour  lui  servir  de 
D  r^le.  Si  le  sage  ne  l'approuve  point,  c'est 
y>  mal  ;  mais  si  le  sot  l'applaudit ,  c'est  bien 
»  pire.  )> 

Le  même  Yriarte  a  écrit  aussi  un  poëme  di- 
dactique sur  la  musique,  qui  a  obtenu  une 
grande  réputation,  mais  qui,  malgré  les  orne- 
mens  poétiques  que  l'auteur  a  su  distribuer  de 
place  en  place,  n'est  trop  souvent  dans  la  partie 
scientifique  que  de  la  lyrose  rimée. 

Boutterwek  enfin,  célèbre  comme  le  poète 
des  Çrrâces ,  un  poète  digne  des  meilleurs  temps 
de  la  littérature  espagnole ,  Juan  Melendez  Val- 
dès ,  qui  probablement  vit  encore ,  et  qui  à  la 
fin  du  siècle  passé  était  docteur  en  droit  à 
Salamanque.  Ses  poésie^  ont  été  imprimées  k 
Madrid ,  2  volumes  m*8**,  1 786.  Dès  sa  jeunesse , 
il  a  marché  sur  les  traces  d'Hprace,  de  TibuUe, 
d'Anacréon  et  de  Yillegas;  s'il  n'a  pas  atteint  la 
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grâce  voluptueuse  du  dernier,  il  a  orné  sa  poé- 
sie d'une  délicatesse  morale ,  à  laquelle  Yillegas 
était  loin  de  prétendre.  Les  plaisirs,  les  pein.es, 
les  jeux  de  l'amour  à  la  campagne,  les  fêtes, 
l'aisance  et  la  douce  vie  des  champs,  sont  les 
sujets  que  Melendez  s'est  plù  à  chanter.  Son 
talent  pittoresque  le  caractérise  pour  un  Espa- 
^ol ,  mais  le  tour  de  ses  pensées  indiquerait  un 
Anglais  ou  un  Allemand.  Quelques  idylles  de 
lui  ont  toute  la  grâce  de  G^essnèr ,  avec  l'harmo- 
nie du  beau  langage  du  Midi.  J'en  rapporterai 
en  note, d'après  Boutterwek,deux  exemples, et 
ce  sont  les  derniers  morceaux  de  poésie  espa- 
gnole que  je  présenterai  (i). 


(i)  Voici  une  idylle  de  Melendez. 

Siendo  yo  niâo  tiemo  , 
Cou  là  nifia  Dorilâ , 
Me  andaba  por  la  aellra 
Cogiendo  flomnllas , 
De  qae  aigres  goim^daa 
Cpn  gracia  peregrina 
Para  ambos  coronamoa 
Sa  mano  disponia. 
Ati  en  nineces  taies 
De  jaegot  y  delicias 
Pasâbamot  feUces 
Las  horas  y  los  4><s. 
Gon  ellos  poco  4  poco 
La  edad  corri6  de  prisa , 
T  ftié  de  la  inocencia 
Saltando  la  malicia. 
To  no  séi  mas  al  Terme 


Ici  nous  terminons  le  compte  que  nous  nous 
étipos  proposé  de  rendre  de  la  littérature  espa- 


Doiila  M  MM, 
T  à  mi|  de  iolo  lublârlt 
Tambien  me  (Ub#  risa. 
Iioef^o  «i  darle  ks  flores       * 
El  pecho  né  Ictîa, 
f  el  elle  ooronârme 
QnecUJMse  embèlndA. 
tT&a  tarde  traa  etto 
Vimos  dos  tortolillM 
Que  cou  trémolos  picoe 
Se  halageiban  amigas. 
Alentôlioa  tu  ezemplo  y       ■ 
.  T  entre  lionestat  çaricias ,  ■ 
Nos  contamoa  tarbados 
Haeitras  dnkeefiitigas. 
T  en  on  panto ,  qoal  sombra 
yol6  de  nueatr^  Tista 
La  nifiez^^mas  en  tomo 
Nos  di6  el  amor  sus  dicbas. 

Voici  aussi  un  sonnet  du  même  Melendea. 

Qoal  soele  abeja  inquiéta  reTolando 
For  florido  p^nsil ,  entre  mil  rosas  , 
Hasta  Tenir  a  ballar  las  mas  bermosas  , 
Andar  oon  dolce  trompa  sosnrrando. 

,  fifas  Inego  qn9  las  yé,  eon  Tnelo  bUndo    - 
Baza,  y  bafee  las  alas  Tsgarosas  , 
T  en  medio  de  sns  Tenas  olorosas 
El  delicado  aroma  esta  gosandô. 

•  '  Asi,  mi  bien,  el  pensamiento  nUo, 
Gon^dicbosa  soadbra ,  por  ballarte 
Tagaba  de  amo»  libre ,  por  el  snelo. 

Pero  te  yi,  rendlme ,  y  mi  albedrio 

Abrazado  en  ta  las ,(  goxa  al  mirarte 
-    Gracias^  ^[i^  «avidia  de  ta  toftro  el  çiHo. 


»  » 


gnole,  et  nous  1^  sentons  aveotegret,  lesbril^ 
koites  illusions  que  des  notns  illustres  et  ées 
mœurs  chevaleresques  avaient  d'abord  excitées 
en  nous,  se  sont  successi ventent  évanouies.  Le 
poëme  du  Cid  s'est  présenté  le  premier  parmi 
les  ouvrages  espàghols ,  eommele  Cid  parmi  les 
héros  de  l'Espagne,  et  après  Itil  nous* n'avons 
rien  trouvé  qui  égalât  ni  Tauguste  simplicité  et 
l'héroïsme  de  son  vrai  caractère  ^  ni  le  charme 
des  brillantes  fictions  dont  il  a  été  Fol^jet.  Tout 
ce' qui  est  venu  ensuite^  n'a  jainais  pu  obtenir 
de  nous  une  admiration  sans  réserve/  Au  mi- 
lieu des  jeux  si  animés  de  l'imagi!nation  espa- 
gnole, notre  goût  a  été  SMid' cesse  blessé  par 
l'enflure  et  la  prétention  ^  où ,  nôtre  raison  re- 
butée par  un  travers  d'espritquiairrive  souvent 
jusqu'à  l'exiravaganee  ;  nous  né  pèurVDns  jamais 
nous^  explîqtiei^  à'  noûs-nkêmea  omimeht  fiint 
d'imagination  peut  s'allier-  avec  un  goût  ^^i  bi- 
zarre, et  tant  d'élévation  dans  Tâme  avec  une 
recherche  si  éloigrtéç  de  la  vérité.  Nous  avons 
vu  les  Italiens  tomber  d^ixtem^:  dans  la  recher- 
che et  le  mauvais  geôt ,  mais  nous  les  avons  vus 
s'en  relever  avec  gloire,,  et  le  siècle  qui  a  pro* 
duit  Métastase,  Goldoui  et-^Alficfi,,  peut,  si  ce 
n'est  s'égaler  à  celui  de  l'Arioéte  et  du  Tasse ,  du 
moins  soutenir  saris  humiliation  la  comparaison. 
Mais  les  faibles  efforts  de  hii'^rjin  de  la  Huérta, 
d'Yriarte  et  d^  Meleadez^  ii4Mi»fbiit  sentir  da- 


Yantagé  au  Gontrâiré  combien  e^t  tombée  k 
iiati<m  dont  il$  formant ,  pendant  tovrt  un  siècle , 
la  seule  tichesse  poétique.  L'inspimtion  antique 
a  fini ,  et  k  culture  mddeime  a  été  trop  impai^ 
faite ,  trop  irestreinte  ^  pour  suppléer  aux  ri^ 
cheMes  que  le  génie  ne  donnait  plus.  Les  Ita^ 
liens  ont  eu  trois  siècles  littéraires  ^  ditisés  par 
deux  longs  interrladles  de  repos  :  oelui  de  la 
vigueur  antique ,  cpù  le  Dante  semblait  puiser 
son  inspiration  dans  la  force  et  la  plénitude  de 
ses  s^itimens  ;  celui  de  ^imagination  classàqueLy 
dû  Fétude  des  aneietis  avait  renouvelé  les  rît- 
diesseS'  de  FArioste  et  du  Tasse  j  celui  enfin  de 
la  mison  et  de  l'esprit  appliqués  aux  arts ,  oà 
l'élévation  des  pensées  et  la  mâle  éloquence 
d' Alfieri ,  comme  la  finesse  d'observation  de 
Goldoni ,  suppléent  aux  trésc»*s  d'une  imagins^ 
tion  q;ai  Commence  à  s'épuiser^  Mais  la  littéra^ 
ture  espagnole  n'a  proprement  qu'une  senle 
période,  c'est  celle  de  la  chevalerie;  toute  sa 
richesse  est  dans  la  loyauté  et  la  frani^ise  anti«- 
quès  ^  son  ima^natîon  n'est  fertile  qu'autant 
qfu'elle  est  ignorante;  elle  crée  sans  relâche  àe% 
prodiges,  des  aventures  et  des  intrigaes ,  pourvu 
qu'elle  ne  se  sente  point  gênée  par  les  bornes  du 
possible  et  du  vraise»)tblàblei  I^a  littérature  es->- 
pagnoïe  brille  de  tout  son  éclat  dans  les  ann 
ciennes  romances  castillanes  ;  tout  le  fonda  de 
sentimens ,  d'i4ée$  ^  d'imi^es  et  d'aventures , 


J 
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dont  elle  a  disposé  dans  la  suite,  se  trouve  déjà 
dans  cet  ancien  trésor.  Boscan  et  Gajcilaso  lui 
donnèrent  bien  une  nouvelle  foome ,  mais  non 
.pas  une  nouvelle  sève  et  une  nouvelle  vie  ;  les 
mêmes  pensées ,  les  mêmes  sentimens  roipanti- 
ques ,  se  retrouvèrent  dans  ces  deux  poètes  et 
dans  leur  école ,  seulement  avec  une  parure  nou- 
Telle  et  une  coupe  presque  italienne.  Le  théâtre 
espagnol  commença ,  et  pour  la  troisième  fois 
ce  fonds  primitif  d'aventures,  d'images  et^de 
«sentimens,  fut  mis  en  œuvre  sous  une  nouvelle 
ferme.  LopedeVega  et  Calderon  produisirentsur 
la  scène  les  sujets  des  anciennes  romances,: et 
firent  reparaître  dans  le  dialogue  dramatique  ce 
qui  depuis  long-temps  se  trouvait  dans  leachànts 
'nationaux.  Ainsi,  sous  une  apparente  variété, 
les  Espagnols  se  sont  lassés  de  leur  monotonie* 
lia  richesse  de  leurs  images  et  tout  le  brillant  de 
leur  poésie,  ne  recouvraient  qu'une  pauvreté 
réelle  \  si  l'esprit  avait  été  nourri  comme  il  doit 
l'être ,  si  la  pensée  avait  été  libre ,  \ç^  classiques 
espagnols  seraient  enfin  sortis  de  leur  sentier 
circulaire ,  et  ils  auraient  marché  dans  le  litéme 
sens  que  les  autres  nations. 

Cependant  ce  fonds  d'images  et  d'aventure» 
que  les  Espagnols  ont  taiiit  travaillé ,  est  celui 
•même  auquel  on  a  donné],  de  nos  jourt»,  le 
'nom  de  romantique.  Ce  sont  les  sentimens ,  le» 
opinions ,  les  vertus  ef  les  préjUgés  dû  moyen 
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âge  ;  c'est  cette  nature  du  bon  vieux  temps  à 
laquelle  toutes  nos  habitudes  nous  rattachent  ; 
et  puisque  l'antiquité  chevaleresque  a  été  mise 
en  opposition  avec  l'antiquité  héroïque ,  il  est 
intéressant  ,  même  comme  expérience  litté- 
raire ,  de  voir  le  parti  qu'une  nation  spirituelle 
et  sensible  a  pu  en  tirer ,  lorsqu'elle  s'est  en- 
fermée dans  cette  seule  enceinte ,  qu'elle  a  re- 
poussé toute  idée  nouvelle ,  toute  importation 
étrangère ,  et  les  résultats  de  toute  expérience 
faite  d'après  d'autres  principes.  Peut-être  cettç 
observation  nous  apprendra*t-eHe  que  les  mœurs 
et  les  préj  ugés  du  bon  vi^ux  temps  ojBFrent ,  eu 
effet ,  d'abondantes  richesses  aux  poètes  y  mai^ 

qu'il  faut  s'élever  assez  haut ,  au-dessus  d'elles. 

•*  ^^  '  II-' 

pour  en  disposer  avec  avantage  ;  et  qu'eu  pre- 
nant ses  matériaux  ^^^  1^  siècles  reculés  y  il 
faut  les  traiter  avec  Tesprit  d>e .  notre  âge.  So- 
phocle et  Euripide ,  lorsqu'ils  nous  rçprésen-î 
taient  avec  tant  de  grandeur  l'antiquité  hé- 
roïque, s'élevaient  eux-mêmes  plus  haut  qu'elle, 
et  ils  employaient  la  philosophie  du  siècle  de 
Socrate  à  donner  uhç  juste  mesure  aux  senti- 
mens  des  siècles  d'CÇdipe  et  d'Agamemnw* 
C'est  en  connaissant  toxis  les  temps  et  la  vérit,^ 
de  toutes  les  histoires,  que  nqus  pourrons  dour 
ner  une  vie  nouvelle  aux  représentations  de  ^ 
chevalerie..  Mais  les  Espagpqls  des  temps  mpr 
dernes  n'étaient  pas  supérieurç;  aux  chè^valiers 
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qu'ils  mettaient  en  scène  dans  leur  poésie  j  iU 
étaient  moins  qu'eux  au  contraire,  et  ils  se 
trouvaient  hors  d'état  de  bien  rendre  ce  qu'ils 
ne  dominaient  pas. 

Sous  un  autre  rapport  encore  la  littérature 
espagnole  est  pour  nous  un  phénomène,  et  un 
'  objet  d'étud»  et  d'observation.  Tandis  que  son 
essence  est  tirée  de* la  chevalerie,  ses  ornemcns 
et  son  langage  sont  empruntés  dés  Asiatiques. 
Dans  la  contrée  la  plus  occidentale  de  notre 
Europe ,  elle  nous  fitit  entendre  le  langage  fleuri 
et  l'imagination  fantastique  de  l'Orient.  Je  ne 
prétends  point  accorder  la  préférence  à  cette 
beauté  orientale  %ur  la  beauté  classique;  je  ne 
prétends  point  justifier  ces  hyperboles  gigan- 
tesques qui  offensent  sauvent  notre  goût ,  cette 
profusion  d'images  par  lamelle  le  poète  sejnble 
vouloir  enivrer  ix)us  les  sens  à  la  fois  ,  et  ne 
jamais  éveiller  une  idée  sans  l^entourer  de  tout 
le  prestige  des  odeurs ,  des  couleurs  et  de 
toutes  les  harmonies.  Je  veux  foire  remar- 
quer seulement  que  ce  qui  nous  surprend 
sans  cesse,  ce  qui  nous  rebute  quelquefois  dans 
la  poésie  espagnole,  est  îa  fofme  constante  de  Ja 
poésie  des  Indes,  de  la  Perse ,  de  l'Arabie ,  et  de 
tout  l'Orient  ;  que  c'est-là  ce  qpe  les  nations  les 
p4ds  anciennes  du  monde,  et  celles  qui  ont  eU 
la  plus^  haute  influence  sur  la  civilisa tion  uni- 
■\nBràêlfe  se  sont  accoixfées  à  admirer  ;  'que  nos 
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livres  sacrés  nous  présentent  à  chaque  page  des 
traces  de  ce  goût  gigantesque  ^  de  ce  langage 
tout  figuré ,  que  nous  écoutons  alors  avec  res- 
pect, mais  qui  nous  blesse  dans  les  modernes; 
qu'ainsi  il  y  a  sans  doute  des  systèmes  dififérens 
en  littérature  et  en  poésie ,  et  que  nous  devons 
bien  moins  donner  à  Tun  sur  tous  les  autres 
une  préférence  exclusive ,  que  nous  accoutu- 
mer à  les  comprendre  tous ,  et  à  jonir  égale- 
ment de  toutes  leurs  beautés.  Si  nous  .considé- 
rons la  littérature  espagnole,  comme  nous  révé- 
lant en  quelque  sorte  la  littérature  orientale , 
comme  nous  acheminant  à  concevoir  un  esprit 
et  un  goût  si  différens  des  nôtres ,  elle  en  aura 
à  nos  yeux  bien  plus  d*intérêt  ;  alors  uqus  nous 
trouverons  heureux  de  pouvoir  respirer,  dans 
une  langue  apparentée  à  la  nôtre ,  les  parfums 
de  rOrient  et  Pencens  de  FA'rabie  ;  de  voir,  dani 
un  miroir  fidèle ,  ces  palais  de  Bagdad ,  ce  luxe 
des  califes  qui  rendirent  au  monde  vieilli  sort 
imagination  engourdie,  et  de  comprendre,  païf 
un  peuple  d'Europe ,  cette  brillante  poésie  asia- 
tique qui  créa  tant  de  merveilles. 


26o  UTTÉHATURE  PORTUGAISE. 


CHAPITRE  XXXVI.      ♦ 

hittératurjB  portugaise  jusqu^au  milieu  du 

seizième  siècle. 

lii  ne  nous  reste  plus  à  rendre  compte  que 
d^me  seul^  des  langues  romapes ,  ou  de  celles 
qui  sont  nées  du  mélange  élu  latin  avec  le  tu- 
desque:  c'est  le  portugais.  Nous  avons  vu  naître 
et  se  développer  le  provençal ,  le  roman  wallon , 
ritalien  et  le  ca3tiUan ,  toutes  les  langues  qui 
sont  parlées  au  midi  de  EEurope,  depuis  l'extré- 
mité de  la  Sicile  au  levant  ;  et  nous  arrivons  à 
présent  dans  la  Lusitanie ,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  même  région.  Nous  terminerons 
ainsi  la  revue  d'une  grande  moitié  des  langues 
de  l'Europe ,  de  toutes  celles  que  le  Jalin  a  for- 
mées. II  AQus  resterait ,  il  est  vrai ,  deux  graniles 
^milles  encore,  les  langues  teuton iqu es  et  les 
langues  esclavonnes,.  mais  les  dernières  n'ont 
point  été  cultivées  assez  long  -  temps ,  ou  par 
des  peuples  assez  civilisés  pour  posséder  de 
grandes  richesses  ;  aussi  espérons-nous  repren- 
dre un  jour  le  nord  de  l'Europe ,  de  l'Occident 
à  l'Orient,  et  après  avoir  fait  connaître  léf  deux 
plu^  xiches  littératures  des  nations  teutgniques, 
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Fan^aise  et  ratlemande,  donner  seulement  des 
aperçus  sur  la  littérature  hollandaise ,  danoise 
et  suédoise,  et  sur  celle  des  peuples  esclavons  les 
Polonais  et  les  Russes  :  alors  nous  aurons  par- 
couru le  vaste  plan  que  nous  nous  étions  tracé, 
et  nous  aurons  suivi  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main dans  toute  FEurôpe. 

Le  royaume  de  Portugal  fait  proprement 
partie  de  l'Espagne;  les  Portugais  eux-mêmes 
se  considèrent  comme  Espagnols ,  et  en  pren- 
nent le  nom ,  tandis  qu'ils  appellent  toujours 
castillan  le  peuple  leur  voisin  et  leur  rival,  qui 
partage  avec  eux  la  souveraineté  de  l'Espagne. 
Cependant  le  Portugal  a  une  littérature  à  lui  ; 
sa  langue  j  au  lieu  de  demeurer  un  dialecte  de 
l'espagnol,  a  été  regard ééj  par  un  peuple  indépen- 
idant ,  comme  une  marque  de  sa  souveraineté , 
et  a  été  cultivée  avec  amour.  Les  hommes  dis- 
tingués  que  le  Portugal  a  produits ,  ont  pris  à 
tâche  de  donner  à  leur  patrie  toutes  les  branches 
de  la  littérature;  ils  se  sont  essayés  dans  tous 
les  genres ,  pour  nç  laisser  à  leurs  voisins  aucun 
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avantage  sur  eux  ;  et  Fesprit  national  a  donrté  à 
leurs  compositions  un  caractère  tout  différent 
de  celui  des  compositions  castillanes.  La  littéra- 
ture portugaise,  il  est  vrai,  est  complète  sans  être 
riche  ;  on  y  trouve  de  tout ,  mais  rien  n'y  est 
en  abondance ,  à  la  réserve  des  poésies  lyriques 
et  bucoliques;  le  temps  de  son  éclat  a  été  court , 
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la  nation  à  qui  elle  appartient  n'est  pas  nom- 
breuse ;  et  de  plus ,  presque  tous  les  Fortugais 
qui  se  sont  distingués  dans  les  lettres  ont  écrit 
une  partie  de  leurs  ouvrages  en  castillan. 
D'ailleurs,  c'est  une  littérature  qui  esthoBsdela 
portée  du  reste  de  l'Europe;  le  peu  de  com- 
merce des  Portugais  avec  tous  les  peuples  civi- 
lisés ,  l'attention  qu'ils  dirigeaient  uniquement 
vers  l'Inde ,  tandis  que  l'esprit  de  vie  existait 
en  eux ,  et  leur  langueur  actuelle ,  ont  entière- 
ment empêché  leurs  ouvrages  de  se  répandre 
parmi  nous.  Ce  n'est  que  par  des  voyages,  et 
en  visitant  les  bibliothèques  les  plus  fameuses , 
que  j'ai  réussi  à  m'en  procurer  un  petit  nombre; 
souvent  sur  cent  mille  volumes ,  amassés  à 
grands  frais,  on  ne  trpuve  pas  un  seul  livre 
portu^is ,  et  sans  l'ouvrage  de  Boutterwek  sur 
cette  littérature ,  il  m'aurait  été  impossible  d'en 
donner  un  compte  tant  soit  peu  satisfaisant. 

Quoique  tous  les  poètes  portugais  aient  écrit 
aussi  des  vers  castillans ,  le  passage  de  l'une  à 
l'autre  langue  n'est  point  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le. croire  d'abord.  Le  portugais  est  du 
castillan  contracté,  mais  la  contracticm 9,  été  si 
forte,  qu'elle  a  fait  le  plus  souvent  disparsutredes 
mots  les  sons  caractéristiques .  D'ailleurs  la  langu 6 
est  adoucie ,  comme  le  sont  le  plus  squvent  les 
dialectes  des  cotes ,  par  opposition  aux  langues 
rndea  et  sonores  des  montagnes.  Tel  eât  le  rap- 


port  du  hollandais  au  haut  allemand ,  du  danois 
au  suédois,  du  vénitien  au  romagnol  { r).* 

I>s  conquératis  teutoni^ues  du  Portugal  ne 
parlaient  pas  peut-être  la  même  langue  que  ceux 
du*resfè  de  PEspagne  ;  et  èi  les  monumens  ne 
nous  manquaient  pas  sur  le  langage  familier  de 
tout  le  moyen  âge,  peut-être  trouverions- nous 
chez  les  Vandales  et  les  Suèves ,  qui  ne  se  mê- 
lèrent jamais  bien  avec  les  VisigOths,  des  habi- 
tudes particulières  de  contraction  dans  les  mots, 
qui  influèrent ,  dès  le  temps  de  Jéur  invaiion , 

■  irti  I  I    II         I  ■  Il  ,  I  I     ■  Il     I    M 

j[i)  lie  portugais^  siToii  peut  se  permettre  celle  ex- 
pression est  da  castillan  désossé  ;  la  con^nne  du  milieu 
des  mots  est  en  général  ^Ue  qui  dâneure  retranchée  ^  et 
cette  contraction  déroute-  plus  qu'un  autre  1  etjmolo- 
giste.  Ainsi,  dolor,  douleur^  devient  dôr;  celoa ,  les 
cîeox,  devient  ceos;  Tnajror,  tnajeur^  màr;  neilo ,  no  ; 
dello,  do,  etc.  II  y  â  ensuite  <^uel({nes  lettres  pour 
lesquelles  tes  Portugais  semblent  avoir  de  1  aversion. 
Ainsi ,  17  est  retranchée  même  de  leurs  noms  :  Alfonso , 
Affonso  ;  yilhùquerque ,  uéboquerque  ;  ou  dtte  est 
changée  en  r;  blando  devient  hrctndo  ;  ptajn,  praja. 
un  âe  change  en  ch;  Ihgar  devient  chegar^  llena , 
theù.  UJ  consonne  ^  qui  n'est  point  aspiré ,  mais  qui  se 
prononce  comme  en  français,  prend  la  place,  tantôt  de 
Yy,  tantôt  du  g,  Uf  prend  la  place  de  Xk;  hidalgo  / 
fidaljo.  Um  est  toujours  sfubstiluée  k  \n  à  la  fin  dés 
mata,  et  les  syllabes  nasales  en  ion  se  chatigeiit  en  syllabes 
nasales  en  «cf.  Ainsi  ^  naèion,  naçcto  ;  navtgacioté, 
naviga^aS  f  etc. 
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isur  le  patois  de  la  Galice  et  du  Portugal  ;  peut- 
être  aussi  dans  les  provinces  occidentales ,  les 
sujets  romains  demeurèrent-ilsî  plus  nombreux 
après  la  conquête  des  Barbares,  puisque  la  lan- 
gue  portugaise  est  demeurée  plus  rapprochée 
de  la  latine  que  la  castillane ,  et  s'est  auisi  for- 
mée plutôt.  Mais  l'invasion  des  Musulmans,  à 
une  époque  où  les  habitans  de  l'Espagne  n'écri- 
vaient  point  encore  dans  leur  langue  vulgaire , 
rend  ces  recherches  tout- à-fait  conjecturales} 
seulement  les  érudits  portugais  ^e  sont  étudiés 
à  prouver  que  leur  dialecte  particulier  existait 
parmi  les  Chrétiens  soumis  à  la.  domination  des 
.Arabes  ;  et  que  dès  cette  époque  reculée ,  il  était 
déjà  employé  pour  la  poésie  (i). 


(  1  )  Manuel  de  Faria  y  Sousa ,  dans  son  JSuropa  Portu- 
gue^a,  rapporte«des  fragmens  d'un  poëme  historique  en 
vers  de  arte  mayor,  qu'il  prétend  avoir  été  trouvés  au 
commencement  du  douzième  siècle  ^  dans  le  cbâteau  dé 
liousam  ^  lorsqu'il  fut  pris  sur  les  Maures.  Le  manuscrit 
qui  les  contient  paraissait  dès  lors ,  dit.-il ,  consumé  par  le 
temps  (  t.  in,  P.  iv,  C,  ix,  p,  578)  ;  d'où  il  conclut  que 
le  poëme  est  à  peu  près  de  l'époque  de  la  conquête  des 
Arabes. 

Le  fait  lui-même  me  paraît  appuyé  sur  une  autorité 
bien  douteuse,  et  les  vers  ne  me  semblent,  ni  par  leur 
construction ,  ni  par  leurs  idées,  ni  même  par  le  langage, 
indiquer  une  si  haute  antiquité.  Cependant  ce  tout  pre* 
mier  monument  des  langues  romanes  est  encore  asse^ 
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L'antiquité  de  ces  premiers  monumens  de  la 
langue,  s'accorde,  avec  des  observations  histo- 

— ^^—  I 

remarquable^  j^nr  que  j'en  rapporte  ici  trois  strophe» , 
que  je  crpis  nécessaire  de  faire  précéder  d'une  traduction, 
ce  Horpas  et  Julien ,  ces  cruels  dévastateurs  ^  ensemble 
»  avec  les  neveux  aduftérins  d'Agar,  accomplirent  cette 
»  étonnante  révolution  ;  ils  amenèrent  de  Ceuta  sur  le 
»  soi  de  l'Espagne^  Musa  et  Zariph,  sous  les  étendards 
y>  du  Miramolin ,  avec  une  nombreuse  compagnie ,  une 
»  fausse  noblesse  et  des  prêtres  malfaisans  ;  et  comme  le 
»  comte  était  gouverneur  des  lieux  même  où  était  la  force 
»  et  le  boulevard  de  la  Bétique ,  il  conduisit  en  sûreté 
»  les  infidèles  ju^u'à  terre;  Gibraltar  même^  quoiqu'il 
»  fût  approvisionné ,  quoique  tout  fût  rassemblé  pour  sa 
»  défense^  leur  fut  ouvert,  et  fut  pris  par  eux  sans  au- 
»  cune  fatigue.  Parmi  les  prisonniers,  ceux  qui  furent 
7>  loyaux  à  la  vérité,  furent,  sans  égard  au  sexe  ou  à 
»  l'âge,  mis  au  fil  del'épée,  après  s'être  rendus,  par  des 
j>  ennemis  altérés  du  sang  des  baptisés.  Lorsqu'ils  eurent 
»  accompli  cette  oeuvre  cruelle,  ils  profanèrent  le  temple 
»  et  l'oratoire  de  la  Divinité,  en  le  changeant  en  mos- 
y>  quée ,  ou  aussitôt  ils  adorèrent  leur  maudit  et  sacrilège 
j)  Mahomet  ». 

A  Jaliam  et  Horpas  a  saa  grei  daminhos  y 

Qae  em  sembra  co  os  netos  de  Agar  fomezinhos , 

Hama  atiinarom  prasmada  fazanha, 

Ca  Maza ,  et  Zariph  com  basta  companba , 

De  jaso  da  sina  do  Miraniolino , 

Com  falsa  infançom  et  Prestes  maliabo , 

De  Gepta  adoxeron  ao  solar  d'Ëspanha.  *       • 

£t  porqoe  era  força ,  adarve  et  foçado 
Da  Betica  almina ,  et  o  sen  CaateTul 
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riqiies ,  ]>ôar  faire  croire  que ,  aoas  W  gônver* 
nement  musulman ,  les  Chrétiens  avaient  reflué 
Vers  les  cotes  occidentales  de  TEspagne  y  tandis 
que  les  côtes  orientales  étaient  occupées  par 
les  Arabes,  qui  voulaient  se  conserverai  portée 
ducommercedu  levant  de  l'Afrique,  Le  royaume 
de  Léon  fut  tout  entier  arraché  au::W  Maures^ 
long-temps  avant  la  Nouvelle-Castillei,-et  celle- 
ci  avant  Saragosse  au  centré  de  FAiagon.  Les 
<Jhrétiens  ,  en  continuant  leurs  conquêtes ,  pa- 
rurent avancer  en  Espagne ,  non  point  paraBé^ 
lement  à  féquateur ,  mais  par  une  ligne  dia- 
gonale ,  et  du  nord-ouest  au  sud-est,  II  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  pays  le^  premiers  recoa- 
quis,  étaient,  avant  leur  conquête,  plus  peu- 
plés de^  chrétiens  moçarabes ,  qui  favorisaient 
les  armes  de  leurs  libérateurs. 


O  Conde  por  encha ,  et  pro  comoiul , 
Em  terra  os  encreos  poyarom  a  sata^rado. 
Et  Gibaraltar ,  magner  que  adomado , 
Et  co  compridoaro  per  saa  defensaÔ  , 
Pello  sasodeto  sem  algo  de  afao 
Presto  £oj  deiles  éntrado  et  filhada 

È  os  ende  ^hados  leaes  aa"Verdade  , 
Os  bostes  sedei^tos  do  sangne/Le  onjados 
Metero  a  cntelo  après  de  rendodos, 
Sem  qae  esgnardassem  vttm  seixo  oa  idade  ; 
E  tende  atimada'  a  tai  cmeldade, 
O  templo  e  orada  de  Deos  profanarom  , 
Yoltando  em  mesqnita,  hn  Ixtgo  adorarom 
Sa  besta  Mafoma  a  mede»  maldade. 


Le  petit  comté  dû  Portugal ,  qui  ne  cojppre* 
xudt  alors  que  la  province  appelée  aujourd'hui 
Tra  los  Montes  ^  ou  le  voisinage  de  Bragance  ^ 
secoua  le  )oàg  des  Musuliband ,  aussi  bien  que 
la  Galice ,  peu  d^années  après  leur  invasion. 
Mais  aussi  long* temps  que  dura  k  puissance 
des  califes  Ommiades,  les  Portugais,  contenu  de 
$6  défendre  dans  leurs  i;nontagnes*,  eurent  peu 
d'espérance  de  feire  des  conquêtes  ,  et  n^aspirè» 
reût  qu'à  demeurer  ignorés.  La  période  d'anar- 
chie chez  les  Musulmans,  qui  suivit,  en  io3i , 
la  mort  d'Hescham  el  Mowajed,le  dernier  des 
Ommiadefi  de  Cprdoue,  et  qui  s'étendit  jusqu'en 
2  087  ,  lorsque  Joseph ,  fils  de  Tcschfin-le-Mo- 
rabite ,  soumit  les  Maures  d'Espagne  à  Fèmpire 
de  Maroc  j  cette  perlxxle,  dis-je^  donna  aux 
Portugais ,  comme  aux  Castillans ,  le  loisir  de 
respirer  ,  et  de  songer  à  s'agrandir. 
.  Ce  fut  vers  ce  temps- là  qu'Alphonse  vi ,  qui 
venait  de  conquérir  Tolède ,  maria  deux  dé 
ses  filles  à  deux  princes  de  Bourgogne  de  la 
maison  royale  de  France ,  auxquels  il  donna 
pour  dot ,  à  l'un  la  Galice,  à  l'autre  le  comté 
de  Portugal.  Henri  de  Bourgogne ,  le  premier 
des  souverains  connus  du  Portugal ,  à  la  tête 
des  aventuriers  français  qui  l'avaient  suivi, 
étendit  son  petit  État  de  1090  à  1 1  la  ,  aux  d* 
pens  des  Maures  du  voisinage.  Son  fils  Alphonse 
Henriqueaf^  le  vrai  fondateur  de  la  monarchie 
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portugaise ,  pendant  une  vie  de  quatre-vingt- 
onze  ans  ;  et  uii  règne  de  soixante  -  treize  ans, 
(ma- Il 85),  conquit  successivement  pres- 
que tout  le  Portugal  actuel ,  à  la  réserve  du 
royaume  des  Algarves.  Les  efforts  des  Almora- 
vides ,  pour  maintenir  tous  l«s  petits  princes 
lie  l'Espagne  sous  la  dépendance  de  Tempire  de 
Maroc ,  paraissen;t  avoir  donné  quelque  répit 
aux  chrétiens;  sans  doute  .aussi  le  nombre  très- 
considérable  de  chrétiens  moçarabes ,  qui  ha- 
bitaient   ces   provinces ,    favorisa  celte    con- 
quête ,  qui  pourrait ,  à  plus  juste  titre  ,  s'ap- 
peler une  révolution ,  puisque ,  sans  changer  la 
nation,  elle  rendit  dominante  une  autre  reli- 
gion et  une  autre  dynastie.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  cet  Alphonse ,  q\ie  la  grande  victoire  d'Ou- 
rique ,  le  a6  juillet  1 1  Sg ,  dans  laquelle  cinq  rois 
maures  furent  défaits ,  engagea  les  Portugais  à 
changer  le  titre  de  comté  en  celui  de  royaume. 
Les  Cor  lès ,  assemblés  à  Lamego ,  donnèrent,  en 
I  t45  ,  une  constitution  libre  à  ce  nouveau  peu- 
ple ;  et  la  prise  de  Lisbonne,  en  i  léy ,  lui  donna 
une  puissante  capitale ,  déjà  enrichie  par  le 
commerce  le  plus  actif,  et  habitée  par  une  im- 
mense population. 

La  puissance  et  la  richesse  de  Lisbonne,  cette 
^ande  capitale  d'une  petite  nation ,  eut  une  in- 
fluence très-marquée  sur  les  moeurs  et  le  génie  du 
peuple.  Les  Portugais  furent, 'dès  leur  première 
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origine,  accoutumés  à  une  vie  moins  solitaire  j 
ils  se  formèrçnt  par  le  commerce  des  hommes  ^ 
non  par  la  vie  des  châteaux  ;  ils  Turent,  en  con- 
séquence ,  moins  sauvages  ,  moins  impérieux, 
moins  fiers ,  moins  fanatiques  :  d'autre  part , 
un  plus  grand  nombre  de  Moçarabes  se  trou- 
vant tout  à  coup  incorporé»  à  la  nation  ,  Titi- 
fluence  orientale  se  fit  sentir  sur  eux  plus  vive- 
ment encore  que  sur  les  Castillans.  Uamour 
occupa  une  partie  plus  grande   encore  de  leur 
vie;  il  fut  plus  passionné,  plus  tendre,  plus 
rêveur;  et  leur  poésie  est  devenue  un  culte  de 
leurs  belles  plus  enthousiaste  que  celle  d'aucun 
peuple  de  TEurope. 
^      Dans  le  plus  beau  pays  de  la  terre ,  dans  la 
patrie  des  orangers,  suj^ces  collines  où  Ton  re-- 
cueille ,  presque  sans  soins  ,  les  Vins  les  plus* 
exquis,  les  Portugais  ne  semblent  pas  avoir 
poussé  jamais  très-loin  les  connaissances  et  les 
soins  de  l'agriculture  ;  aujourd'hui  l'une  des 
rives  du  Tag^  est  absolument  déserte ,  et  l'on 
voyage  dans  une  vaste  et  fertile  plaine,  sans 
rencontrer  une  chaumière,  un  épi  de  bled,  un 
monument  de  la  vie  de  l'homme  ou  de  son  in- 
dustrie. Les  déserts  sont  abandonnés  au  pâtu- 
rage ,  car  proportionnellement  à  la  population , 
le  nombre  des  bergers  est  con$idérable;  et  ce 
n'est  pas  sans  raison,*  qu'aux  yeux  des  Portu- 
gais ,  la  vie  des  champs  se  confond  toujours  avec 


•  • 


le  soin  de  giitrdet  les  troupeaux.  La  nation ,  par- 
tagée entra  Ae  hardis  navigateurs  y  des  sol(itits , 
et  des  bergers*  se  montra  plus  propre  à  un 
grand  développement  d'énergie  et  de  courage , 
qu'à  Tactivité  persistante  de  Tindustrie*  LV 
mour ,  le  désir  de  la  gloire  ,  la  toif  des  aven- 
tures pouvaient  faire  supporter  au  Portugai» 
les  plus  rudes  fatigues ,  les  plus  sévères  priva- 
tions ,   car  il  s'était  accoutumé'  à  tout ,  comme 
matelot  et  comme  berger  j  mais  dès  qu'il  ne 
sentait  plus  l'aiguillon  des  passions,  il  retom-^ 
bait  dans  son  indolence  rêveuse..  L'oisiveté  des 
peuples  du  Midi  n'afiaîblit  pas  leur  âme  autant 
que  celle  des  peuples  du  Nord  ;  ce  n'est  pas  à 
den  jouissances  grossières  qju'ils  s'abandonnent  ^ 
dans  leur  repos ,  mai%à  la  contemplation  y  et 
^ux  douces  influences  d'un  beau  climat.  Lor$ 
îpêmequ!ils  agissent  le  moins,  ils  vivent  encore 
^vec  la  nature.  Quelque  déchue  de  leur  gran- 
4eùr  passée  que  soient  les  Portugais  dans  les 
deiTfiiers  siècles  ,  ils  rappellent  encore  avec  or- 
gueil la  place  qu'ils,  ont  occupée  dans  rhistoirs 
du  monde.  Une  poignée  de  chevaliers  avait  feifc 
en  nK>ins  d'une  génération,  la  conquête  d'ua 
royaume;  et  pendant  huit  siècle»,  les  frontières 
de  ce  petit    peuple  n'ont^  jamais  reculé ,  du 
ïyiôins  en  Europe.  Des  combats  glorieux  contre 
les  Maures  leur  donnèrent  une  patrie  qu'ils 
durent  ponquérii:  pied  à  pied.  Pans  des  e2:pé- 
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ditions   chevaleresques,   ils  se%Dururent  ,  il# 
protégèrent  leurs  puisses  voisins ,  les  CastiK 
lans  :  les  rods  chrétiens  de  l'Espa^n^  lie  livrè- 
rent aux  Maures  aucune  des  pandas  hatailles 
qui  signalent  cette  histoire ,  ^ans  que  les  J^m^ 
tugais  y  fussent  invités  et  y  oçcupassent/iuiç 
place  hQ(norabk,X^esprit  de  chevalerie  les  tra^s^ 
porta ,  au  commencement  du  quinzième  siècjkv 
au-delà  du  détroit  de  GibraiWr  ,  et  leur  fit  en- 
treprendre dé  fonder  un  nouvel  empire  chré- 
tien sur  les  frontières  de  fez  et  de  Maroc*  Une 
plus  vaste  ambition ,  des  espérances:  plus  Ipin- 
taines'séduisirent  au  milieu  du  même  siècle  les 
héros  qui  gouvernaient  le  Portugal.  L'infant 
don  Henri ,  troisième  fils  de  Jean  i^' ,  Alphonse  y, 
et  Jean  ii ,  t^evinèrent  la  forme  péninsulaire  de 
TAfrique ,  et  le  vaste*océan  qui  embrasse  .1^ 
monde.  Les  plus^  hardis  navigateurs  tr^^versè- 
rent  cette  zonetotridç  qu'oii  avait  crue  inhabir 
table,  franchirent  k  ligne,  virent  s'élever  suf 
leurs  têtes  un  nouveau  pôle,  et.se  dirigèreH]^ 
sur  une  mer  inconnue  par  les  constellation^ 
d'un  ciel  également  inconnu  ;  ils  doublèrent 
eiïfin  ce  terrible  cap  <Us  tempêtas ,  que  le.i'pi 
Jean  ii,  avec  une  juste  prévoyance,  appela  le 
Cap  de  Bonne -Espérance  :  ils  ouvrirent  aux 
européens  la  route  ignorée  de  l'Inde  j  et  la  cour 
quête  de  ses  plus  riches  royaumes,  la  conque tc^ 
d'un  empire  qui  égalait  en  étenSi^^^t  en  riches^ 
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ses ,  celui  queiles  Anglais  y  possèdent  aujour- 
d'hui ,  fut  Touvrage  d'une  poignée  d'aventu- 
riers. Cet  empire  est  renversé ,  il  est  vrai ,  mais 
la  langue* dés  Portugais^  monument  de  leur 
grandeur  passée ,  est  encore  là  langue  du  com^ 
merce  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  ;  elle  y  sert  à 
toutes  les  communications  ^  comme  la  langue 
frittque,  au  Levîint. 

•  La  poésie  commença  dans  la  langue,  portu- 
gaise avec  la  monarchie ,  si  même  elle  n'exis- 
tait pas  déjà  parmi  les  Moçarabes.  Manuel  de 
Faria  y  Souza  a  conservé  des  chansons  de  Gon^ 
zalo  Hermiguès  et  d'Egaz  Mohiz ,  deux  cheva- 
liers qui  vécurent  sous  Alphonse  i*' ,  et  doi;it  le 
dernier  est  représenté  par  le  Camoens  comme 
un  modèle  d'héroïsme  :  on  assure  qu'il  mourut 
de  douleur ,  de  l'infidélfté  de  la  belle  Violante , 
à  qui  ses  chants  sont  adressés.  Mais  ce  que  j'ai 
vu  de  ces  poésies,  est  presqu'inintelligible  (i). 
De  même  que  les  vers  de  ces  deux  chevaliers 
sont  les  monumens  de  la  langue  et  de  la  versi- 
fication portugaise  au  douzième  siècle ,  on  con- 
serve aussi  quelques  pièces  obscures  et  à  moi- 
tié barbares,  c[ui  appartiennent  au  treizième  et 


(1)  Manuel  de  Faria ,  qui  les  rapporte  (  Europa  Fot" 
tuguesa,  T.  m,  P.  iv,  C.  ix,  p.  379  et  suiv.),  dit  que 
lui-même  en  comprend  bien  quelqiies 'paroles ,  mais  qu  il 
ne  peut  en  former  un  s^is. 
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au  qualorzième  siècles.  La  curiosilé  des  aii^ti- 
quaires  leur  a  sur-tout  fait  réchercher  les  vers 
du  roi  Denys ,.  le  législateur,  et  Tun  des  plus 
grands  hommes  du  Portugal  y  qui  régna  de  1 279 
à  iSsS  j  ceux  de  soii  fils  Alphonse  iv,  qui  lui 
3uccéda ,  et  ceux  de  son  fils  naturel  Alphonse 
Sanchez.  On  trouve  même ,.  dès  cette  époque 
reculée,  quelqi^s  sonnets  dans  le  mètre  iU|^ 
Jien ,.  évidemment  imités  de  Pétrarque,  ensorte 
qu'on  ne  saurait  douter  que  le  commerce  de 
Lisbonne  n'eût  introduit  de  bonne  heure. en 
Portugal,  la  connaissance  des'grand^  poètes  ita- 
liens du  quatorzième  siècle  ,  dont  les  chefs- 
d'œuvre  ne  furent  que  beaucoup  plus  tard 
imités  en  Espagne.  Cependant ,  tout  ce  qui  reste 
de  la  poésie  portugaise  de  Tan  1 100  à  Fan  ^QPy 
est  du  domaine  des  antiquaires  bien  plus  que 
des  littérateurs  3  on  y  peut  chercher  les  progrès 
de  la  langue.beaucoup  plutôt  que  les  4évelop- 
pemens  de  Fesprit ,  ou  ceux  du  caractère. 

Ce  n'est  proprement  qu'avec  le  quinzième 
sièclo  qu'on  vit  naître  la  littérature  portugaise  ; 
et  la  même  époque  est  aussi  celle  du  plus  grand 
développement  du  caractère  natioxia^.  Déjà  de- 
puis cent  cinquante  ans  les  Portugais  possé- 
daient les  limites  dans  lesquelles  ils  sont  ren- 
fermés encore  aujourd'hui;  dès  Tan  laSi,  Al- 
phonse m  avait  conquis  leroyaumedes  Algarves  ; 
les  Portugais,  resserrés  de  ton  tes*  parts  par  les 

TOME  IV.  18     . 
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Castillans,  ne  confinaient  plus  avécjes  Mkures; 
et  les  guerres  du  quatorzième  siècle  avaient  &it 
répandre  beaucoup  de  sarig ,  6^ns  pouvoir  ja- 
mais  rien  ajouter  à' l'étendue  de  ]|^' monarchie; 
Au  commencement  du  quinzième  siècle ,  un 
esprit  nouveau  de  chevalerie  sembla. s'emparef 
de  toute  la  nation.  Le  roi  Jean  i**"  transporta  en 
4|&'ique  son  armée  d'aventuriers,  pour  y  con- 
quérir  un  nouveau  royaume  :  il  arbora ,  le  pre- 
mier, le  drapeau  aux  cinq  écussons  de  Portugal 
ftur  les  murs  de  Ceuta ,  ville  puissante  qui  de* 
vait  être  pour  lui  la  clef  du  royaume  de  Fez , 
et  que  son  fils  Fernand ,  le  prince  constant  de 
Calderon ,  né  voulut  jamais  rendre  pour  recou- 
vrer sa  propre  liberté ,  ou  sauver  sa  vie.  Pen- 
danli  les  règnes  de  ses  fils  et  de  son  petit -fils 
Alphonse  l'Africain ,  de  nouvelles  villes  furent 
enlevées  aux  Maures  sur  les  côtes  de  Fez  et  de 
Maroc;  et  peut-être  les  Portugais  n'auraient  pas 
tiré  moins  de  paili  de  Fafiaiblissement  des  puisr 
sances  barbaresques ,  qu'avaient  fait  leurs  an- 
cêtres de  celui  des  Maures  d'Espagne,  si  la  dé- 
couverte des  côtes  du  Sénégal  et  des  mers  de 
Guinée  qu'ils  poursuivaient  à  la  même  époque, 
n'avait  pfts  divisé  leurs  efforts  e;t  distrait  leur 
Attention. 

L'^artivité  prodigieuse  tjue  développaient  les 
Portugais  à  cette  époque,  se  rencontrait  dans  leur 
cœur  avec  les  passions  les  plus  tendres ,  les  rê- 
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veries  les  plus  enthousiastes  ;  toujours  occupés 
de-la  guerre  et  de  V^mwLi^  ils  pa|7tageaient  leur 
tempi»  entre  le  culte  de.  4a  poésie  et  celui  de  la 
g)oir«.  Les  Galiciens ,  leurs  voisins,. don^t  la  laii-> 
gue  était  alors  à  peine<  difiEercmto  du  portugais , 
furent ,  dans  ce  siècle^e  mosuri);  romarsesques , 
remarqués  poxir  la  vivacité  de  leurs  sen timens, 
Feiptthousiasme ,  la  richesse  d'imagination  avec 
laquelle  ils  savaient  exprimer  leur  amour.  La 
poésie  romantique  sembla  trouver' son*  siège  eii 
^Galice ,.  et  s'étendise  de  là.  égalemeùt^en^  Castille 
et  en  Pcirtuigal.  Dulejnps  du  nmirqiiis  de.  San-^ 
tillane,  les  Castillans. choisissaient  toujours. la 
langue  et  Je  mètre  galicien  pourreicprimer  leur 
auiour,  et  à  la  même  iépQquOi^  tous  là^iclikRts 
des  poètes  portugais  se  répandaient  en  Gastille 
sous  le  nom  de  poésies  gàUcianàesJJm  içlief  de 
cette  école  d'amaàs  tendres  et  enthoiisiâates ,  et 
de  poètes kngou  reux ,  aippar lient  égcflémèiit  aux 
deux  lîttératurefi^ ,  si  ci&  n'est  aux  deux  rnalions  ; 
il  est  célèbire  dans  tiki  tes  les  .£spagaçs  soijis  le 
nom  deSiacias  P.Amoujnemx^  VErfMoaàtsidb.iv 

Mad^  s'était  distingué  dans  lesrgiieilie8)iH3Qtre 
les  A(buiuresde  Grenade,  et  il  yBJmà&X^^i^^- 
valier;  il  s'était  attaché ^au.^apUiipaiiquxs de 
Viliena,  quigou  vernait  en  même  temps  î'A^a^on 
et  ]9/€a$tiUo,  qoi)3»sie  mijai^tre^vecnÀme  favori, 
et  presqiie  comme  tyr^nt  do'.s^a  rpi^.riVille^a  e^ 
tîmaî^)  F^eapiit  et  lesiialéiikBrde  l^aoiàsrf  mais  il 
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lui  saTait  mauvais  gré  d'entremêler  aux  a&ires 
Jes  pluâ  sérieuses  de  i'£tat,  ses  amours  et  ses 
rêveries  mélancoliques.  Il  lui  défendit  expres- 
sément de  suivre  une  intrigue  que  Macias  avait 
commencée  avec  une  demoiselle  élevée  dans  la 
maison  du  marquis^  et  mariée  à  un  gen  tîlhomma 
nommé  Porcuna.  Macias  crut  son  honneur  de 
chevalier  intéressé  à  suivre  sofi  amour  en  dépit 
de  tous  les  dangers;  il  excxta  ainsi  la  jalousie 
du  mari ,  et  la  colère  de  son  maître  ^  qQi  le 
fit  mettre  à  Jaën  dans  une  prison  de  Tordre  de 
Calatrava  dont  il  était.  grand-maitrc^Cest  là 
qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  chansons,  où  il 
semblait  ou^ec  toutes  les  soufirances#de  la 
captivité.  |)our:  ne ^e  plaindre  que  des  douleurs 
de  Uabsence.:  Porcuna  surprit  une  de  ces  dian-^ 
sons. qu&^^\ÏBcias  avait  trouvé  moyen  de  i^re 
^rvdnir^à'sa  femme  ;  ivre  de  jalousie,  il  partit 
à  l'instantipour  Jaën,  et  découvrant  Macias  au 
travers  des  barreaux  de  sa  prison ,  il  Ty  tua  d'un 
cbup  de  javeline.  On  a  placé  cette  javeline  sur 
son  4tanbeau,  dans  l'église  de  Sainte-Oatherine, 
aVeodoftte^isimple  inscription  :  ^'A^pii  yace 
1^  (i^i  ^ii!^  Macias  él  Enamorado  d  y  qui  a  con- 
sacré. îen:quélquç  sorte  son  su  moiti. 
.A  peu  près  toutes  les  poésies  de  Macias,  si  cé- 
Jébréèà  en  Espagne,  et  si  constamment  imitées 
•par  leélPortugais ,  sont  perdues;  Sancfaas;  npus 
«  conservé 'Cependant  la^xhaAson  jnôme.^ài^fut 


cause  de  spn  loalheur.  Une  élégie  surPamour 
et  Tabsencé  n'a  que  peu  d'intérêt  dans  une  tra- 
duction ;  d'ailleurs  elle  serait  au-dessus  de  mes 
forœs;  j'entends  le  textetrop  imparfaitement.  On 
y  voit  cependant  cet  abandon  de  douleur ,  cette  - 
profonde  mélanco}ie  amoureuse ,  qui  a  Ëdt  dès 
lors  le  caractère  de  tous  les  poètes  portugais .  et 
qui  Eût  un  si  singulier  contraste  avec  leurs  ex- 
ploits, leur  constance  opiniâtre,  souvent  leur 
cruauté,  ce  Je  suis  captif,  dit-il,  mais  c'est  de  ma 
3>  tristesse  que  tous  prennent  épouvante,  tous 
»  demandent  quelle  disgrâce  e^t  celle  qui  me 

»  tourmente  à  ce  point J'ai  cru  m'élever  à 

y>  la  grandeur  pour  atteindre  ensuite  un  bien 
»  plus  désirable ,  et  je  suis  tombé  dans  une 
yy  telle  misère ,  que  je  meurs  abandonné  dans  la 
y>  douleur  et  les  désirs.  Que  puisje  vous  dire? 
y>  malheureux  que  je  suis ,  si  ce  n'est  ce  que  j'ai 
y>  bien  entendu  ;  l'insensé  tombe  d'autant  plus 

y>  bas  ,  qu'il  a  voulu  s'élever  davantage 

y>  Hélas  !  je  ne  la  reverrai  plus ,  à  moins  que  le 
y>  désir  ne  soit  une  vision ....  C'a  été  ma  destinée 
y>  de  m'attacher  à  un  désir  s}  douteux,  que  mon 
»  cœur  lui-même  m'avertit  que  je  serai  tou- 

»  jours  refusé  (  i }  ». 

■■- '       ■' 

(1)  Voici  cette  chanson  d'après  Sanchez  (T.  i,  p.  i58  ^ 

Cativo,  de  mifia  tristor» 
Ta  todoa  prenden  espaata  ^ 


^ 


* 

Les  dirtiquaires  portugais  asstitent  qtia  YétoW 
de  Macias  iîit  exttémeiïrént  nombreuse ,  H^uê 


•*i*MB^ii^MB->-A*A>rfh^hBrfMÉ^^te»^aMHM*awiiMataa>A-*' 


K  imgttttaU  que  tètttftrà      - 

Foy  ^ae  xDe  atoitoenta  tanto  ? 
Mas  non  se  no  mnndo  ainigo 
i^ne  mais  de  meti  qnebfauto 
'     Diga  â«sto  ^e  tos  di«y   • 
Qae  bem  «er  nqnca  debia 
Al  pensar  qae  fax  solia. 

Caidé  «abir  en  altcM 
Pbi  ùClhthT  tàayor  kuAàà^ 

•  v£  <ï«i  an  tal  ptehnsut 
Que  moiro  desamparado.  , 
Com  pelar  e  corn  descio  ; 
Q*^  vbi'  dii«j  flial  fadad^  ?  ' 
liO  q«a  70  ba  ben  ovejo  f 
Qnando  o  loco  cay  mas  alto 
SilbiV  ptMde  mâyor  salto. 

l^ero  qae  pobre  sandeoe  ! 
torque  me  de«  ^  ^teaf  >' 
Mifia  IfKKpa  aai  crae^ 
^  Qne  moiro  por  entonar. 
l^ero  mas  Don  a  verey 
Si  twn  ytt  e  desajar-y 
£  porem  asi  direy^  . 

Qai  en  carcel  sole  viver 
En  carcbl  sobejA  mbrer. 

Mi&a  Tentixra  en  demanda 

I 

Me  pnso  atan  d^dada , 
Qae  mi  coraason  me  manda 
Que  seya  siempre  uegada. 
Pero  mais  non  saberan 
De  mina  co^ta  lazdrada  ^ 
£  poren  asi  dicin 
Can  rabioso  é  cosa  bralia 
De  sa  aeâor  se  ^n«  traba/ 
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le  quinzième  siècle  vit  paraître  un. nombre^  îd-^ 
fini  de  poètes  romantiques ,  qui  tous  chantaient 
leurs  amours  avec  une  tendresse,  ilrvec  un  en- 
thousiasme ,  avec  une  réTorie  mélanoolique , 
dont  les  Castillans  ne  pouvaient  pas  mbaip  se 
vanter  d'approcher.  Mais  les  ouvrages  de  ces 
|Soètes  9  recueillis  dans  des  cancioaeri  sotis  le 
règne  de  Jean  ii ,  ne  se  trouvent  point  dans  le 
Ireste  de  l'Europe.  Le  diligent  Boutterwiek  les  a 
vainement  cherchés  dans  les  bibliollièquesd'Al* 
lemagne  ;  je  les  ai  cherchés  tout  aussi  vaine- 
ment dans  celles  d^Italie  et  de  Paris  ;  et  cette  pé* 
riode  qu^on  nous  dit  si  brillante  de  l'histoire 
littéraire  portugaise  y  échappe  absolument  à 
notre  observation  (i).  ' 

Cependant  le  siècle  de  gloire  du  Portugal 
était  enfin  arrivé;  tandis  que  Femand  et  Isa* 
belle  combattaient  encore  en  £sp^ne  contre  les 
Maures,  les  Portugais  poussaient  leurs  conquêtes 
et  leurs  découvertes  en  Afrique  et  dans  les  In- 


II»!         »il*i      I       *<  «    I    «   <l     >l    t   |I>-.>«1^-1    «lu  1         mimm^,^.mi^tita^. 


(1)  Un  membre  de  l'académie  de  Lisbonne  ^  JoQq.itim 
José  Ferreira  Gordo,  envoyé^  en  1790 ,  à  Madrid  par  son 
académie,  pour  y  rechercher  les  livres  portugai»  cour 
servés  dans  les  bibliothèques  espagnoles ,  y  découvrit  un 
Cançioneiro  portugais  écrit  dans  le  quijiziènie  siècle ,  et 
contenant  les  vers  de  cent  cinquante-cinq  poètes  dont  il 
rapporte  les  noms.  Toxii  appartiennent  à  la  poésie  bttr- 
lel^ue^  mais  il  n'en  donne  aucun  échantillon.  {Memorùi^ 
de  IjeUerutura  jMrtu^guezçt ,  tomo  m ,  p.  60.) 
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de$  ;  rbéroïsme  de  la  chevalerie  s'était  uni  chez 
eux  à  la  constance  et  à  Tactivité  d'une  nation 
comm  erçante .  Pendant  quarante-troiaans  (  1 420- 
.  j  463  )  l'infant  don  Henri  avait  dirigé  les  efforts 
du  peuple  ;  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  était 
couverte  de  factoreries  portugaises,  celle  de 
Saint*Georgesde  la  Mine  se  changeait  déjà  en  co* 
lonie,  les  royaumes  de  Bénin  et  de  Congo  se  con- 
vertissaient à  la  foi  chrétienne  et  reconnaissaient 
la  suzeraineté  du  Portugal  ;  enfin  Vasoo  de  Gama 
franchit  en  1498  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
déjà  découvert  par  Barthelemi  Dsaz,  et  il  sil- 
lonna le  premier  les  immenses  mers  qui  mènent 
aux  Indes  ;  des  héros  portugais  d'une  bravoure 
que  l'imagination  suit  à  peine,  se  succédèrent 
rapidement  dans  ce  monde  inconnu.  En  1607, 
Alphonse  d'Albuquerque  conquit  le  royaume 
d'pnnuz ,  en  i5io  celui  deGoa*,  et  en  bien  pett 
d'atmées  un  empire  immense  fut  soumis  dans 
les  Indes  à  la  couronne  de-Portugal. 

C'est  à  cette  époque ,  et  sous  le  règne  du^grand 
Emmanuel  (  i495-i53i  ),  que  Bernardim  Ri- 
beyro  ^  le  premier  des  poètes  distingués  du  Por- 
tugal, s'çleva  à  une  haute  réputation.  Après 
avoir  reçu  une  éducation  savante  et  avoir  étu- 
dié le  droit,  il  entra  au  service  du  roi  don  Em- 
mani^el.  C'est  à  sa  cour  qu'il  se  livra  à  une 
passion  qui  lui  inspira  ses  plus  beaux  vei9  ^ 
mais  qui  fit  son  malheur.  On  cro^t  que  la  dame 
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de  ses -pensées  était  Béatrix,  propre*  fille  du  rôij 
cependant  Ribeyjo  a  pris  à  tâche  de  cacher  avec 
un  sain  extrême ,  dans  ses  poésies ,  tout  ce  qui 
pourrait  trahir  le  secret  de  son  cœur.  Son  ima- 
gination fiit  dès  lors  uniquement  occupée  de 
son  amour,  et  elle  en  reçut  une  profonde  teinte 
de  mélancolie.  On  raconte  qu^il  passait  souvent 
dans  les  bois  des/ui^iits  solitaires  /soupirant  au- 
près d'un  ruisseau  ses  chairts  pleihs  de  tendreté 
et  de  désespoir.  D'autre  part,  on  sait  qu'il  a  été 
marié,  qu'il  a  aimé  sa  femme,  et  comme  on  n'a 
point  la  date  des  divers  événemens  de  sa  vie , 
de  sa  naissance  ou  de  sa  mort ,  on  ne  sait  si  ces 
scntimens  doivent  être  placés  à  des  époques 
différentes,  ou  comment  on  doit  les  concilier. 
Les  plus  distinguées  parmi  ses  poésiies,  sont 
des  églc^ies  ;  le  premier  parmi  les  Espagnols,  il 
regarda  la  vie  pastorale  comme  le  modèle  poé- 
tique de. la  vie  humaine,  le  point  dp  vue  idéal 
sous  lequel  toutes  les  passions ,  tous'  les  senti- 
mens,  devaient  être  considérés.  Cette  opinion, 
qui  a  donné  de  la  douceur,^ de  l'élégance  et  du 
charmeaux  poésies  du  seizième  siècle ,  mais  qui 
les  arendues  monotones ,  et  qui  a  dégénéré  eii- 
suite  en  une  langoure^use  affectation ,  est  deve- 
nue,  en  quelque  sorte,  la  foi  poétique  des  Portu- 
gais ;  ils  ne  s'en  sont  presque  jamais  écartés  : 
aussi  leurs  poètes  bucoliques  peuvent-ils  être 
regardés  comme  les  premiers  dé  l'Europe.  La 
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scène  des  bergeiies  ^e  Ribeyro  est  toujoiirs  Afi 
patrie;  ce  sont  les  bords  du  Tage  et  du  Mon-* 
dego^  et  le  rivage  iAe^  mers  de  Portugal.  Ses 
bergers  sont  des  Portagiûs^  et  les  femmes  tofit 
an  moins  portent  des  noms  chréliens.  On  pres-> 
sent  plutôt  qu!on  ne  peut  comprendre  des  rap- 
ports mystérieux  entre  les  événemens  de  ce 
monde  pastoral  et  la  cour  où  -vivait  Fauteur.  Il 
cherchait  évidemment  à  mettre  sous  les  yeux 
de  sa  bien-aimée  l'état  de  son  ômé ,  en  emprun- 
tant des  noms  supposés,  et  le  désespoir  d^uit 
amant  lendre  et  passionné  est  toujours  le  sujet 
de  toutes  ses  compositions.  Soi^  étyle  est  celui 
des  vieilles  romances  j  il  a  seulement  quelque 
r>hose  de  plus  voluptueux  et  de  plus  tendre  ;  il 
est  aussi  quelquefois   mêlé  deà  jeux  d'esprit 
qu*on  retrouve  dans  toutes  les  poésies  espa- 
gnoles dès  leur  origine,  mais  il  a  d'autre  part 
la  grâce  qu$  doniftent  la  franchise  et  la  cordialité. 
Ses  églogues  sont  écrites,  pour  la  nlupart,  en 
rêdôndillas^  le  vers  de  quatre  trochées  ^  et  lé 
couplet  de  neuf  ou  dix  vers.  L'églogue  se  par*^ 
tage  toujours  en  deux  parties  :  Fune  est  un  ïécil 
ou  un  dialogue  qui  sert  d'introduction ,  Fatitra 
est  le  chant  de  quelqu'un  des  bergers ,  et  cette 
partie  lyrique  est  toujours  la  plus  soignée  et  la 
plus  brillante.  Telle  était  aussi  à  peu  près  la 
manière  de  Sannaîzar,  qui  probablement  servit 
de  modèle  à  Ribeyro  ;  niais  clie^  le  poète  italien , 
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les  introductions  à  chaque  églogue,  au  lieu 
cVêtre  en  vers,  étaient  en  pro&e cadencée,  et  cet 
exemple  fut  «ttivi  plu§  tard  en  Portugal. 

Ce  sont  les  poésies  bucoliques  et  les  poéKÎes 
lyriques  qui,  plus  que  toutes  le»  autres,  pei>" 
dent  leur  charma  quand  on  yeut  J^s  transporter 

4 

dans  une  langue  étrangère.  Uij  morceau  grar 
cieux  de  la  trôisièrae  églogue  me  Fafiiit  sentir  j 
les  i^épétitions  oontinudles  des  mpqties  uK^ts ,  des 
mêmes  idées ,  dans  lA  plus  doux  vers,  dans  le 
langage  le  plus  harmonieux,  semblaient  me 
faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme  mélanco- 
lique du  poète  malade  d'amour;  mais  peut- 
être  que  tout  cela  â  disparu  dans  la  traduc- 
tion. ♦ 

ce  Malheureux  !  dit-il ,  qu*advïeildra-t-il  de 
y>  moi?  Misérable  !  que  ferai-je?  Je  n^  sais^oii  je 
»  puis  aller ,  je  ne  said  av4&c  quoi  VM  consoler , 
»  je  ne  sais  qui  mé  consolera;  mais  le  long  des 
»  rivières,  âû  doux  murmure  de  jèuvs  eaux, 
)>  j'irai  pleurer,  dans  de  nombreux  cantiques , 
»  mes  douleurs  dcrnièr-es,  mes  dernières  don- 
»  leurs. 

y>  Tous  s'enfuient  déjà  loin  d©  moïij  ils  m^ont 
»  tous  abandonné,  mes  peintes  séufes  mé  de- 
))  meurent;  elles  qui  ne  finiront  jaipais,  elles 
))  hâteront  ma  fin.  Je  n'espère  plus  aucun  bien 
y>  puisque  c'est  elle  qui  me  désespère,  elle  qui 
»  me  veut  un  mal  que  je  ne  lui  veux  point.  Ah! 


f 


I 
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i>  pu^îe  lai  .vouloir  autre  chose  que  du  bien, 
»  un  bien  que  je  n'attends  plus  d'elle. 

»  O  mes  jours  màl&eurèus:  !  O  malheur  de 
))  mes  jours  !  comme  vous  tous  écoulez  dans 
>  de  vains  désirs,  languissant  après  des  jouis^ 
»  sanc^  et  vous  consumant  à  aspirer  au  bon- 
»  heur,  Laissee-moi  reposer  enfin ,  votre  durée 
»  n'est  que  trist^esse  :  tristesse  !  car  ma  peine  ^ 
»  secrète  m ^a  donné  les  maux  dont  vous  fûtes 
»  témoin  ,  et  m'en  réserVfe  de  plus  grands  (i)». 


/ 

(i)        Triste  de  mi ,  qae  sera? 
o  ooiudo  que  facei, 
Qae  nain  sei  onde  me  va 
Com  qaem  me  consolareiP 

^  Oa  qaem  me  conaolara  ? 

Ao  loligo  das  RibeiraSy 
Ao  som  das  saas  agoas  , 
Chorarei  militas  cancekaa» 
Minlias  magoaaderradeiras»^ 
Minlias  derradeitas  magoas. 

Todoa  fogem  ja  de  mim» 
ToÂos  me  dçsempararem  ^ 
Sleas  maies  sôs  me  ficarem  »    ' 
Fera  me  darem  a  fiv^   .      . 
Com  que  nanca  se  acalMram. 
De  todo  bem  desespero , 
)Pois  me  désespéra  qnem 
*  Me  qaer  mal  qae  Uie  nam  qnero) 

Nam  Ibe  quero  se  nam  bem , 
'  Bem  que  nanca  delba  espars. 

O  meos  desditosos  dias 
O  mens  dias  desditosos  ;- 
Como  TOs  bis  saodosos^ 


\^ 


N 
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Nous  ayons  dit  que  Ribeyro  fut  marié,  et  que 
ses  biographes  le  représentent  comme  le  mari 
le  plus  tendre,  le  plus  constant,  le  plus  fidèle 
à  sa  femme.  Cependant  il  reste  de  lui  une  can-^ 
tiga  y  dans  laquelle  il  met  en  opposition.Famour 
qu'il  garde  à  sa  maîtresse  avec  la  foi  qu'il  a' 
jurée  à  son  épouse,  d'une  manière  qui  devait 
peu  plaire  à  cette  dernière  (a). 


Saadosos  de  iilegrias , 
B'alegriai  desejosQs  ; 
Peixame  ja  defcansar, 
iPoisqae  ea  tos  faço  triâtes , 
Tristei»,  porqae  mea  pesar 
Me  den  os  maies  que  vistes  , 
E  maitos  mais  por  passar. 


v^ 


(i)  Voici  cette  petite  cantiga  eti 'entier^  telle  que  la 
déjà  donnée  Boutterwek. 


Z7am  sam  casado  senhora ,' 
.   Qne  ainda.  que  dei  a  ma6 ,  ' 
Nam  cûsei  o  coraçao.     . 

Antes  qne  vos  conhecesjs , 
Sem  errar  contra  yos  nada , 
Hua  soa  mao  ûz  casada , 
Sem  qne  mais  nisso  metease 
Donliie  qne  ella  se  perdesse; 
Solteiros  e  yossos  sao 
Os  dihoB  e  o  conçap. 

Dizem  qne  o  bom  casamento 
Se  a  de  faxev  de  Tontade; 

-    En  a  1F08  a  libextade 
Yos  dêi  e  o  pensamento; 
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•  »  Je  ne  sui»  point  mmé ,  Signom ,  dit-il  à  sa 
»  maîtresse,  car  quoique  j'aie  do|iné  ma  main, 
J)  je  n'ai  point  içiarié  nion  cœur.  4^ant  de  rous 
»  connaître,  et,  sans  pêcher  contre  vous,  une 
yi  seule  de  mea.  ixiain^  fut  mariée  :  je  ne  ixi'affii- 
>  geai  point  de  l'avoir  perdue  ;  le$  yeux  et  le 
»  cœur  demeurèrent  libres  :  ilg  sont  à  vous.  .Oa 
y>  dit  qu'un  bon  ipariage  doit  3e  faire  par  la  vu^ 


Ninto  800  me  acfaei  cûntentQy 
Que  se  a  outra  dei  a  mao 
Dei  a  vos  o  coraçao. 

Cofûo  senhora  vos  vi , 

Sem  palavras  de  pveseùte,       * 
Na  aima  vos  recebi, 
Oftde  estareis  p«kra  sempre; 
•Ifam.dee  ptlfvrâ,  «oi^ev^e  * 

Nem  iiz  mais  qae  dar  a  nuuS  , 
Gaardando  vos  o  coracao. 


I 


Caseime  coin  mea  c^idadot 
E  corn  vosso  desejar  . ,  •    . . 
Senhora  naiu  sao  casado  ; 

-  Nam  luo  qaciras  a  ctiicar 
Que  servirvos  e  amar 
Me  nasceo  do  coruçao 
Qae  tendes  em  voiisa  nao. 

O  casar  nam  fes  mnàanq» 
£m  raea  antigno  cuidiido. 
Nom  me  negoa  espéra  n  ça 
Do  g^ardam^  espèrado  ; 
Nam  me  engeiteis  por  onsado, 
Qae  se  a^ontro  dei  a  maô 
A  vos  dei  o  coraoafi. 
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»  lonté  :  pour  ipQi,  je  vous  donnai  ma  liberté 
lf>  aussi  biefi  que;  ma  pensée  ;  en  cela  seul  )e  de^ 
»  meurai  cpnt^nt^  que  si  )6  dopnai  ma  Alain 
»  à  une  autro^^  à  vous  je  donnai  mon  cœur, 
»  etc.  »  Cependant  il  y  a^  ce  me  semble,  dans 
la  naïveté  de  cette  petite  chanson,  une  gaité 
qui  devait  tranquilliser  son  épouse.  Ce  n'était 
point  avec  cette  légèreté ,  que  Ribeyro  avait 
chanté  ses  preniièrç^  amours. 

Le  mêpie  Ribeyrp  a  laissé  un  ouvr^^e  remar-* 
quable  en  prose;  c'est  un  roman,  dont  le  titre 
est  Menina  e  Moça  (^Innocente  jeune  Fille). 
Cest  le  premier  ouvrage  en  prose  portugaise^ 
dons  lequel  on  ait  cherché  à  relever  ce  langage, 
et  à  lui  faire  exprimer  des  sentimens  passionnés  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  fragment  ,^  et  l'auteur  qui  a 
voulu  y  cacher  ses  propres  aventures,  a'eat 
étudié  à  le  rendra  obscur.  Il  a  fait  perdre  le  fil 
de  soii  récit  dans  un  labyrinthe  de  passions,  d'in- 
1;rigues ,  et  de  nouvelles  qui  s'entrecoupent.  On 
peut  cependant  regarder  ce  roman  moitié  pcistô- 
ral ,  moitié  chevaleresque,  comme  celui  qui  a  ré- 
veillé l'imagination  d'un  autre  portugais,  Mon- 
temayor  ;  en  sorte  qu'on  lui  doit  la  Diane,  et  sa 
nombreuse  famille  dans  la  littérature  espagnole; 
l' Astrée ,  et  sa  famille  non  moins  nombreuse  ^ 
dans  la  littérature  française. 

Christoval  Fa,lçam,  chevalier  du  Christ,  ^ami- 
ral et  gouverneur  de  Madère,  fut  contemporain 
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de  Bibeyro,  et  comme  lui,  il  composa  des 
églogues  où  Ton  retrouve  le  même  mysticisme 
romantique,  le  même  culte  de  Famour^  et  les 
mêmes  douleurs.  Le  caractère  de  h.  poésie  por- 
tugaise  semble  toujours  plus  triste  que  celui  de  la 
castillane  ;  et  cette  mélancolie  même  qui  part  du 
cœur  ,  et  que  l'esprit  n'a  point  chercliée ,  sem- 
ble un  accent  de  la  vérité  que  les  Castillans 
atteignent  rarement.  Falçam ,  homme  d'Etat  et 
général ,  connaissait  ce{>endant  les  passions  ail- 
leurs que  dans  la  poésie  :  on  â  des  vers  de  lui 
qu'il  écrivit  pendant  qu'il  était  retenu  en  pri- 
son ^  pour  s'être  marié  contre  le  gré  de  ses  pa^j 
rens ,  et  cette  prison  dura  cinq  ans.  Une  égît;^ 
gue  de  lui,  de  phls  dte  neuf  cents  vers ,  se  trouve 
à  la  suite  du  roman  Menina  e  Moça  ;  ce  livre 
seul  contient  k  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste 
de  poésie  portugaise  avant  le  règne  de  Jean  m  (  i  )• 

(i)  Voici  quelques  strophes  de  cette  longue  églogue. 
Marie ,  son  amante ,  après  Tavoir  revu,- sei^épare  de  noa- 
veau  de  lui  :  Christoval  Falçam  s  est  caché  jsous  le  nom  de 
Crisfal. 

• 

£  disendo  :  o  mezqainlia ,  - 

Coxno  pade  ser  tam  crna  ?  • 

Bem  abraçado  me  tinha  , 
f ,    K  mitiha  boca  na  saa , 

£  a  saaface  na  minha;  • 

Lagrimas  tinha  choradas . 

Que  com  a  boca  gostey  ; 

Mas  com  quanto  certo  sey-- 
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C*est-là  encore  qu'on  trouve  plusieurs  gloses 
pu  i^alias  ^  sur  des  devises,  et  des  cbansons  ;  sour 
vent  l'esprit  en  est  pénibl4|3:ient  recherché , 
quelquefois  aussi  on  y  reconnaît  une  grâce  et 
un^  naïveté  antiques  (1).  ,  # 

Qae  aa  lagnmM  sam  salgadu  f 
Aquellas  doce»  achey. 

Soltei  a«  minlias  entam , 

Com  militai  palauras  tristes  $ 
E  tomey  por  conormam , 
Aima  porqne  nam  partistcs» 
Qoe  bcm  tittkeis  de  rexam. 
£iitam  ella  assi  ehorosa 
De  lam  choroso  me  yer^ 
Ja  pera  me  socorrer  » 
Com  hnma  toc  piado^a 
Comecoome  assi  dizer. 

Amor  de  minha  tontade 

Ora  non  mais  !  Crisfiil  manço , 
Bem  sey  tua  leaUf  de. 
^  Ay'  que  grande  descanço 

Heialar  com  a  verdade! 
En  scy  bem  qne  naoïpe  mentes  1 
Qpe  0  menfer  he  diferente^ 
Nam  fala  d'alma  quem  mente. 
Crisfal ,  nam  te  descontentes  , 
Se  me  qneres  ver  contente. 

{1)  Voici  une  des  plus  simplea  de  «es  voltas^  et  auah 
^es  plus  naïves.  • 

Nam  posso  dormir  as  noites , 
Amor ,  nam  as  posso  àamÊk^ 

Desqae  meus  olhos  olharom 
Em  Tos  sea  mal  «  «en  Stem , 
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règne 


suivi  y  de  iSsi  à  i5ôj  ,  par  celui  de  Jean  ni> 
qui  ne  sut  poin^naintenir  ses  sujets  dam  la 
prospérité  à  laquelle  son  père  les  avait  âevés^ 
Il  s'engagea  en  Asie  dans  des  guerres  imiîpii^ 
dentés  ;  il  a^jaqua  en  Europe  les  libertés  civilei 
et  religieuses  de  son  peuplé  ^  et  il  établit  dans 


Se  algnm  tempo  repooMTOm  p 
Ja  nenlmm  repooto  Imb. 
nias  vam  e  noates  rem 
8ein  Yo*  ver  nem  tos  oaTtv^ 
Como  as  poderei  dormir  f 

< 

Men  penaamento  ocopaé^ 
Na  causa  de  sea  peutfar  , 
Acorda  aempre  o  diidada 
Para  nanca  dascaidar. 
As  noitea  do  repoosar 
Diai  Mm  ao  maa  sanlk» 
Nootea  de  mea  nam  dormir« 


Todo  o  bem  Hé  ja  paaaad» 
E  paswdo  em  mal  pieaeiite^ 
o  seatido  deavelad<^ 
O  ooracao  descoatetite; 
O  jnlio  que  eato  ieiit* 
Gomo  se  deve  sentir , 
Poueo  leixara  dormir. 

Gômo  nam  wi  o  que  Tèf» 
'Cos  ollios  do  eoraçam  ^  • 
Nam  me  deito  sem  dessejo 
Nem  me  ergu^^m  paixam. 
Os  dias  sem  ij^Ber,  vam^ 
As  noites  sem  vos  onwie^ 
En  as  nam  poaio  dorriûr. 
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5eâ  Etats,  en  1 5/|0,  l'inquisitiqç  espagnole^  pour 
dompter  les  esprits  et  d<wimer  leS  consciences. 
Il  donna  dans  sa  cour  tout  pouypir  aux  Jésuites, 
et  il  leur  confia  Téducation  de  son  petit-fils, 
don  Sébasti^ ,  dont  le  fanatisme  pei^dit  le  Por- 
tugal. Mais  tandis,  que  sa  faiblesse  et  son  im- 
prudence préparaient ,  pendant  son  long  r^ne^ 
la  ruine  de  la  monarchie ,  son  goût  pour  les 
lettres ,  eOa  protection  qu^il  leur  aç<k)ida ,  con-* 
tribuèrent  à  leur  donner  le  plus  grand  éclat. 

Le  premier  poète  classique  qui  se  distingua 
dans  sa  cour ,  Saa  de  Miranda,  nous  est  dé)à . 
G^nnu  en  p&rtie  par  ses  poésies  castillanes.  Nous 
avons  TU  que  ses  églogues,  dans  cette  langue, 
sont  en  même  temps  parmi  les  premières  en 
date ,  et  les  plus  distinguées  en  mérite.  Tou4 
les  poètes  portugais  ont  cultivé  les  deux  langues 
en  même  temps  ;  ils  paraissent  avoir  regardé  la 
leur  comme  plus  propre  à  la  douceur  et  à  la 
tendresse  ;  mais  ils  recouraient  au  castillan 
toutes  les  fois  qu'ils  voulaient  donner  à  l'ex- 
pression de  leur  pensée  plus  de  noblesse  et  d^ 
grandeur.  Les  plus  belles  poésies  de  Saa  de 
Miranda,  presque  toutes  celles  de  Montemayor,. 
et  quelq^es  pièces  de  vers,  tout  au  moins,  de 
tous  les  autres  poètes  portugais ,  sont  en  cas- 
tillan  ;  tandis  qu'on  trouverait  à  peine  uisi 
exemple  d'un  Espagnol  qui  eût  &it  des  vws 
portugais.  .  .  . 


•• 
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Saa  de  Mirand^bétait  né  à  Coïmbre ,  en  i^^S^ 
d^une  famille  noble  ;  ses  parens  lui  firent  ap- 
prendre le  droit,  et.il  fat  professeur  de  cette 
science  dans  l'université  de  Coïmbre.  Mai»  ces 
&|nctions  étaient  peu  d'accord  avec  ses  goûts  et 
ses  talens ,  il  ne  les  conserva ,  par  déférence 
pour  son  père,  qu'aussi  long-temps  que  celui-ci 
vécut.  Après  l'avoir  perdu ,  il  renonça  à  la 
chaire  qu'il  occupait,  il  visita  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie ,  et  il  acquit  une  connaissance  parfaite  du 
langage  et  de  la  poésie  de  ces  deux  pays.  A  son 
retour  à  Lisbonne  il  obtint  une  place  à  Ik  cour, 
et  il  y  fut  considéré  comme  un  de^  courtisaifs 
les  plus  aimables,  quoiqu'unémélancolie  rêveuse 
parût  le  dominer  entièrement.  Souvent  aii  mi- 
lieu des  sociétés  les  plus  brillantes ,  les  pensée 
qui  l'assiégeaient  faisaient  disparaître  pour  lui 
tous  les  objets  extérieurs  ;  alors  ses  joues  étaient 
inondées  de  larmes  ,  qu'il  n'apercevait  point 
lui-même ,  et  qu'il  ne  songeait  point  à  essuyer 
lorsqu'on  le  sortait  de  sa  distraction.  A  son 
goût^pour  la  poésie  il  joignait  celui  de  la  phi- 
losophie; il  connaissait  la  littérature  grecque 
aussi  bien  que  la  latine  ;  il  aimait  la  musique 
avec  passion ,  et  il  jouait  du  violon  d'une  ma- 
ni^e  distinguée.  Une  querelle  qu'il  eut  avec 
tin  grand  seigneur  ^  le  contraignit  à  quitter  la 
cour,  et  à  se  retirer  à  sa  terre  de  Tapada ,  près 
Ponte  de  Lima ,  dans  la  province  entré  Douro 
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et  Minho.  Il  y  consacra  le  reste  de  ses  jours  à 
ses  études  et  aux  plaisirs  de  la  campagne.  H 
vécut  fort  heureux  arec  sa  femme ,  quoiqu'elle 
ne  fût  plus  ni  jeune  ni  jolie  quand  il  l'épousa  ; 
il  mourut  aimé  et  admiré  de  ses  compatriotes 
en  i558. 

Saa  de  Miranda  florissait  dans  un  temps  où 
Je  goût  italien  était  introduit  dans  la  littérature 
espagnole,  et  y  faisait  presque  une  révolution. 
En  Portugal  ,  son  introduction  était  moins 
récenlë,  aussi  causait-elle  moins  de  mouvement  ; 
d'ailleurs  Miranda,  qui  écrivait  toujours  d'après 
*  les  inspirations  de  son  cœur ,  était  original  ^t 
jamais  imitateur.  Il  ne  l'est  pas  même  dans  ses 
sonnets,  qui,  chez  les  autres  poètes,  portent 
si  rarement  un  caractère  individuel.  Les  siens, 
même  traduits  en  prose,  conservent  encore  une 
partie  de  leur  grâce  comme  de  leur  mélancolie; 
ceux  de  bien  peu  de  poètes  peuvent  résister  à 
cette  épreuve.  «  Je  ne  sais ,  dit-il  dans  un  son- 
y>  net ,  ce  que  je  vois  en  vous  ;  je  ne  sais  d'où 
y>  vient  que  votre  souris,  votre  parler  me  don- 
»  nent  plus  de  courage  et  de  sentiment  ;  je  ne 
y>  sais  quel  langage  plus  intime  j'entends,  lors 
»  njême  que  vous  vous  taisez  ;  ni  ce  ^e  voit 
y>  mon  âme  ,  quand  je  cesse  de  vous  voir. 
»  Qn'est-ce  donc  qui  lui  apparaît  en  quelque 
»  lieu  que  je  sois ,  que  mes  yeux  se  fixent  sur 
»  les  cieux ,  sur  la  terre ,  sur  la  mer  ?  et  que 


âgci      .     ïiJTTÉiUTmtE  portugaisb. 

a>  dirai -^}e  que  soit  ce  langage  mélancolique  de 
5)  vous  ,  qui  a  tant  de  pouToîr  sur  moi?  En 
0)  vérité  je  ne  sais  quelle  est  cette  chose  qui  va 
»  de  vous  à  moi  :  est-ce  Fair  comme  il  semble  ? 
>>  esl*-.ce  un  feu  d'une  autre  espèce ,  soumis  à 
»  d'autres  lois ,  dans  lequel  je  marche ,  dançi 
3f)  lequel' je- Tis  ,  et  qui  ne  s'éteint  jamais?  la 
»  vue  a- 1 -elle  suffi  pour  Tallumer?  Mais  ce 
»  que  je  sais  si  mal ,  comment  pourrai- je  1^ 
»  dirc?(i)ii. 

Autant  dans  ce  sonnet  le  sentiment  est  peint 
avec  profondeur  et  délicatesse ,  auta{it  dans  le 
suivant,  sur  le  coucher  du  soleil  (i) ,  la  nature 


(i)   Nam  sei  que  em  vos  mas  ▼ej<> ,  nao  sey  qut 
MaÎA  oaço  et  siato  ao  vir  vosso ,  et  fallar  ; 
Naô  sey  que  entendo  mais ,  té  no  callar , 
Kém,  qnando  tos  nam  vejo,  aima  que  ree. 

Qne  Ihe  apavece  em  quai  parte  qae  esté  „ 
Olhe  o  Geo,  oUie  a  terra,  oa  oUie  o  mar , 
E  triste  aquelle  vosso  susnrrar , 
Em  que  tuito  mais  vai ,  que  direy  que  é  f 

Em  verdade  nao  sey  que  lie  isto  qne  anda 
Entre  nos,  on  se  he  ar ,  como  parece. 
On  fogo  d'ontra  sorte ,  et  d'bntra  ley , 

Em  qne  ando ,  de  qne  vivo ,  et  nnncà  abranda, 
Por  ventnra  qne  i  vista  resplandèce.    . 
Ora  o  qne  eu  sey  tao  mal  como  direy  ? 

(i)    O  sol  he  grande  ;  caem  com  a  calma  as  avea 
Do  tempo ,  em  tal  sazao  que  soe  ser  fria» 
Esta  agoa  qne  d*alto  çae ,  acordarme  hia 
Do  sono  wk»3,  mas  de  cnidados  graves. 
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est  représentée  avec  ses  couleurs  les  plus  Traies  y 
et  les  réflexions  qu'elle  éveille  se  trouvent  dans 
une  douce  harmonie  avec  le  tableau.  Quelque 
éloge  que  des  critiques  modernes  aient  £ût 
d'une  imagination  libre  p  que  nous  appelions 
autrefois  ^réglée,  l'observation  et, la  pensée 
ont  leurs  droits  y  et  partout  où  elles  animent  la 
poésie ,  le  poète  est  plus  sûr  de  l'émotion  qu'il 
excite;  il  nous  captive  alors  par  la  vérité. 

«  Le  soleil  grandit  sur  l'horizon,  l'air  se  ra- 
»  fraîchit ,  les  vents  se  calment  et  les  oiseaux 
3»  se  taisent  ;  cette  eau  qui  tombe  du  haut  d'un 
^  rocher,  loin  de  m'inviter  au  sommeil,  me 
^  ramène  à  de  graves  pensées.  O  choses  toutes 
D  vaines ,  toutes  périssables  !  quel  est  le  cœur 
i>  qui  se  con&e  en  vous  ?  un  jour  passe ,  un 
9  autre  s'écoule  encore ,  mais  tous  sont  incer*^ 
'»  tains  comme  les  vaisseaux  confiés  au  vent* 
3»  Ici  j'ai  vu  des  ombrages ,  des  fleurs  ;  j'ai  vu 


i^h-^o^i  ■ I  ■    ■      ^— ^»— ^«A 


^  «ouas  todus  tSs  ,  todat  mndàTeU  ! 
Qnal  he  o  coraçaS  que  em  ràs  confia  P 
Paaaando  hum  dia  vay ,  passa  ootrô  «lia» 
Is^ertos  todos  mais  que  ao  Tanto  as  nsYta. 

Eik  vi  ja  por  aqni  sombras  et  flores , 
Vi  agoas,  et  yi  foDteS,  vi  verdoray 
As  aves  vi  caiitar  todas  d'sLmores. 

Mndo  et  seco  he  jà  tado ,  et  de  ffMstnra 
Tâmbem  Êoendome,  eu  fay  d*6atras  corBS* 
R  tado  o  mais  rénova ,  isto  he  aem  cura. 
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y>  des  eaux,  des  fontaines  sur  une  douce  ver^ 
j)  dure  ;  f  ai  vu  des  oiseaux  qui  tous  chantaient 
»  l'amour.  Tout  est  muet  à  présetit ,  tout  est 
y>  aride ,  et  moi*même  }g  revêts  à  mon  tour  de 
»  plus  tristes  couleurs  ;  mais  tout  se  renouvel- 
)»  lera  autour  de  moi,  mon  changem^t  seul  est 
^' sans  retour  ».  # 

Le  monde  pastoral  était  la  vraie  patrie  de  Saa 
de  Miranda  ^  toutes  ses  pensées  Fy  ramenaient 
sans  cesse  ,  et  dans  tous  les  genres  de  compo- 
sition ,  on  retrouvait  toujours  en  lui  Fimpres- 
sioh  de  sesj  bergeries.  Il  est  vrai  que  parmi  ses 
-églogucs,  de  beaucoup  les  plus  belles  sont  écri- 
tes en  castillan;  nous  en  avons  parlé  ailleurs; 
les  deux  seules  qu'il  ait  composées  en  portu- 
gais ,  sont  rendues  extrêmement  obscures  par 
un  mélange  de  locutions  populaires  et  d'allu^ 
sions  aux  usages  de  la  campagne  (i). 

(i)  Ce  sont  la  quatrième  à  don  Manœl  de  Portugal,  et 
la  huitième  à  Ndn  Alvarez  Pereira.  Dans  cette  dernière, 
Miranda  a  mis  envers  la  fable  satirique  de  Pierre  Car- 
dinal sur  la  Pluie  qui  causait  la  folie ,  que  nous  avoiift 
rapportée  dans  le  cinquième  Chapitre.  Il  est,  en  général, 
fort  rare  de  voir  reparaître  dans  la  poésie  moderne  y  les 
anciennes  inventions  des  troubadours  :  c'est  une  raison 
pour  faire  observer  ceHe-ci,  quoique  l'application  en  soit 
difiG^rente. 

Szeîto,  Str.  Si. 

Corne  de  toda  a  yianda  , 
Nam  andes  nesses  antcjoa 


--  i 
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Miranda  donîia  le  premier  au  Portugais  des 
épîtres  poétiques ,  dans  lesquelles  il  réunit  au 
langage  pastoral ,  qui  était  devenu  le  sien ,  Pimi- 
tatiôn  d'Horace ,  son  auteur  favori  ;  c'est  de  la 


Nam  seja»  tam  vindo  a  banda, 
Temte  a  volta  coa  desejos  « 
▲nda  po):  onde  o  carro  anda  ; 
Vfs  como  os  mnndos  saÔ  feitos  ; 
Somos  moitos ,  .tu  so  ea  : 
P00CO8  sao  osiSatisfeitOM,  ||^ 
Hnin  e8(|aerdo  eutre  os  direitos 
Parece  qne  anda  ao  rêvez. 

32. 

Dia  de  Mayochof  eo  ; 
A  <}aantos  agoa  alcançon 
▲  tantos  endoadeceo;      . 
Oove  hnm  sô  que  se  salvon  p  . 
Assi  entam  Ihe  pareceo. 
Dera ,  vista  as  sanceadas 
Essas,  qae  tinha  mais  perto^ 
Vio  armar  as  trovoadas , 
Alongba  mais  as  passadas , 
JFojse  acolhendo.  ao  cuberto» 

53. 

Ao  onttô  dia  ,  bnm  Ibe  dava 
Faparotes  no  iiana , 
Yinha  ontro  qne  o  escornava , 
£i  tambem  era  o  jais  - 
Qae  de  riso  se  6nam. 
Jbradaya  elle,  homens  oUbay  ! . 
Hiam  Ihe  co  dèdo  ao  olho; 
Disse  entam ,  pois  assi  vay 
I7am  creo  logo  em  mea  pay  ^ 
Se  me  des  ta  agoa  uam  molhon 


■p^ 
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poésie  romantique  et  didactique  en  même 
temps  ;  son  accent  est  vrai  et  part  du  cœur  ; 
mais  elle  est  un  peu  veAeuse  et  un  peu  super- 
ficielle.  Miranda, était  trop  soumis  à. ses  insti- 
tuteurs monastiques  pour  se  permettre  jamais 
d'aller  jusqu'au  fond  d'aucune  pensée.  Il  n'a 
point  donné  à  ces  petits  poèmes  le  nom  latin 
d'épi  très ,  qui  aurait  rappelé  Mue  imitation  clas- 
sique à  laquelle  il  ne  prétendait  pas ,  mais  celai 
de  carias  ou  lettrA ,  qui  indique  l'esprit  mo- 
derne. On  y  reconnaît  un  poète  qui  avait  connu 
les  cours ,  qui  avait  vécu  dans  le  grand  monde, 
mais  que  son  cœur  avait  ramené  à  la  campagne. 
La  strophe  suivante  de  sa  première  épitre, 
adressée  au  roi ,  pourriut  fournir  une  jolie  de* 
vise.  «Un  homme  d'une  seule  çpinion,  d'un 
T>  seul  visage ,  d'une  seule  foi^  (^  rompt  plutôt 
^  que  de  plier ,  pourra  être  toute  chose,  mais  il 
»  ne  sera  point  homme  de  cour  (1)  )!>.  Dans  la 
5^  épître ,  on  peut  remarquer  aussi  un  passage 
curieux  sur  les  prc^ès  du  luxe  et  la  corruption 
qu'introduisait  le  commerce  des  Indes,  l'encens 
et  les  épiceries  de  l'Orient,  tt  On  dit  de  nos  an- 
»  cétres ,  que  la  plupart  ne  savaient  point  lire  \ 


«■p.*. 


(1)  Homem  dç  h|M|  «5  paresar, 

n*hnm  sô  rostro»  Hoâ  ftéfé^ 
D'antes  qnebrar  c{ae  toreev  « 
Elle  tado  pod«  ser, 
•Mm  de  ioorte  biuMa  nafi  \i^ 
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y>  mais  ils  étaient  bons  ,  ils  étaient  courageux  j 
y>  ce  n'est  point  leur  ignorance  que  je  lou© 
y>  comme  on  Fa  pu  faire  par  plaisanterie,  mais 
»  je  loue  hautement  leurs  mœurs ,  et  je  m'afflige 
y>  qu'aujourd'hui  elles  ne  soient  plus  telles. 
w  D'où  voit-on  cependant  provenir  le  plus  grand 
»  dommage ,  est-ce  des  lettres ,  est-ce  des  par- 
y>  fums?  J'ai  grand'peur  pour  le  Portugal,  de  ces 
y>  imitations  de  l'Inde  :  plaise  à  Dieu  qu'elles  ne 
»  lui  fassent  point  le  tort  que  Capoue  fit  à  Anni- 
»  bal ,  vainqueur  pendant  tant  d'wnées.  Cet  ou- 
y>  ragan  si  redoutable  dans  les  champs  deTrébie, 
»  de  Trasimène  et  de  Cannes ,  fut  vaincu  en 
y>  peu  d'années  par  la  vicieuse  Capoue  (i)  ».  Le 

(i)  Dûem  dos  nossos  passàdos , 

Qae  os  mais  nao  sabian  1er , 
Eram  bons ,  eram  onsados  ; 
En  nam.gabo  o  nam  saber  ^ 
CoBO  alipâs  as  gra^s  dados. 
Gabo  màito  os  sens  costnmes;  i 
Doeme  se  oje  nam  sam  tais. 
Mas  das  latras ,  on  perfhmes  | 
De  qnaia  reo  o  dano  mais? 

Destes  mimos  Xodianos 
Ey  gram  medo  a  Portugal, 
\      Qne  yenhao  a  ÊMerUfte  os  danos 
Qne  Capna  fox  a  Anibal         * 
Vencedor  de  «mtos  annof. 
A  tempestade  espantosa 
DeTrebia,  de  Trasimeatf,  ^ 

De  Canas,  Capna  Tiçosa 
Venceç  em  tempo  p^queno. 
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pressentiment  de  Miranda  ne  se  vérifia  que 
trop  tôt  :  la  conquête  des  Indes  introduisit  leur 

Le  conseil  suivant^  sur  l'obligation  des  rois  d'écou- 
ter ceux  qu'ils  condamnent^  est  rédigé  d'une  manière 
piquante. 

Quint,  bo» 

Senlior  »  nosso  padj e  Adam 
f  eccoa ,  chamoa  o  jais , 
Tenha  que  dizer ,  oa  na5  » 
,     Hi  sna  fraca  rasao 
Torem  Uvremente  diz. 

Dans  la  quatrième  épîlre  (Su*.  Sg  et  stâv.) ,  la  fable  d« 
Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs  est  contée  arec  beau* 
coup  de  grâce. 

Ham  rato  luado  a  cidade. 
^  Toraoa  o  a  noitQ  por  fora ,  • 

(Qaein  fog«  a  necessidade).' 
Lcmbronlhe  a  veilla  amistad» 
D  outro  rato  qc^e  alli  mora. 

Faz  hom  bomen  a  coota  erradft, 
Muitas  irezes ,  et  acontece 
Creseimento  na  jornada , 
(Diz)  et  entrando  na  pisada 
Cidadam  logd  parece. 

O  pobre  assi  salteado 
D'uni  tamanbo  oortesam,         '  * 

Km  busca  d  algam  bocada 
Tay  e  vem  8cmpi«  apresaado ,        ^ 
Sem  tocar  cos  pea  no  chao. 

Ordena  a  sua  mecmba,    ^ 
Poslbe  nella  aignm  legnme,  « 

^Mesura  quando  bia  e  vinba , 
Duelbe  tndo  qnanto  tiaba  y 
Pede  perdam  por  caslume.  • 


V 
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I^jxe  en  Portugal  ;  d'immenses  richesses  acquises 
souvent  par  d'atroces  barbaries  furent  préfé- 
rées à  la  gloire  et  à  la  vertu ,  et  les  jouissances 
de  la  mollesse  furent  regardées  comme  Fapa- 
Xiage  des  grandeurs  et  la  récompense  des  ex- 
ploita. 

Miranda  écrivit  encore  des  hymnes  à  la  Vierge, 
des  cantiques  ou  chansons  populaires  ,  et  une 
élégie  toute  religieuse ,  dans  laquelle  il  déplore 
la  mort  de  son  fils  chéri,  tué  en  Afrique,  appa- 
remment à  la  bataille  du  1 8  avril  i553 ,  et  non , 
comme  on  Va,  dit,  à  celle  d'Alcaçar ,  qui  ne  fut 
livrée  qu'en  1578  ,  vingt  ans  après  la  mort  de 

Saa  de  Miranda.  La  ferme  confiance  que  son  fils, 

■ : . , » ^ 

Die,  qnem  tal  adÎTinhara! 
Contra  oTortesam  severo  y 
•  Qae  tanto  andara  e  bascara. 

Té  que  algnâ  coata  achara, 
/  A  qaem  taato  dero  et  qaero. 

Campre  porem  nvsta  mt^tip 
Qne  aja  mais  fomaqve  gùla , 
Tcmle  a  fogaeyrinba  acesi^  i 
Fax  rostro  ledo  a  despesa , 
Vee  e  ontro  et  dûsimnia. 

^E  dûendo  estaconsigOy  • 

Qoe  gente  a  dentre  penedos^ 
Qoanto  à  de  Pedro  a  Rodrigo  ? 
Qae  bem  dis  o  exemplo  antigo 
•      Qae  nao  saô  igaais  os  dedo^? 

li  aurait  été  difficile  à  Miranda  de  faire  un  tableau  91 
naïf,  s'il  n'avait  lui-même  quelquefois  reçu  dans  sa 
chaumière  un  courtisan  qui  l'embarrassait 


ioù  XrrTÉRÀTtJBË  PORTUGAtSfe» 

en  combattant  coptre  les  infidèles ,  a  cônijuîd 
le  ciel ,  et  qu'il  jouit  déjà  de  sa  gloire  y  calme  la 
douleur  paternelle  ^  et  ne  laisse  })a$  non  plus  à 
la  poésie  un  grand  développement. 

Saa  de  Miranda ,  comme  les  classiques  ita- 
liens qu'il  avait  étudiés  et  qu'il  admirait ,  vou- 
lut rendre  à  sa  patrie  un  théâtre  classique , 
semblable  à  Celui  des  Latins,  ou  à, celui  que 
Léon  X  favorisait  en  Italie.  Il  imita  tour'  à  tour 
TArioste  et  Maccbiavel ,  ou  Plante  et  Térence  , 
et  il  composa  deux  comédies  qui  appartiennent 
à  la  classe  de  celles  que  nous  avons  appelées 
comédies  éruditês  dans  la  littérature  italienne  ; 
tandis  qu'il  existait  en  même  temps  sur  les 
tréteaux',  en  Portugal,  quelque  chose  qui  res^ 
semblait  aux  comédies  de  Vari.  L'une  des  pièces 
de  Saa  de  Mirs^nda  est  intitulée ,  os  Estràngei- 
ros  (les  Etrangers),  l'autre  os  F'illalpandios ; 
c'est  le  nom  de  deux  soldats  espagnols  qu'il  y 
introduit.  La  scène  de  toutes  deux  est  en  Italie. 
Le  poète,  au  lieu  de  représenter  des  mœurs 
étrangères  sur  le  théâtre  de  sa  patrie ,  aurait 
miiux  fait  d'imiter  celles  qu'il  avait  aous  les 
yeux.  Ces  comédies  ne  sont  pas  dans  l'édition  de 
Miranda,  que  j'ai  entre  les  mains;  je  n'en  connais 
que  deux  fragmens*,  rapportés  par  Bouttcrwek  ; 
l'un  est  évidemment  imité  des  Adelphi  de  Té- 
rence. Le  dialogue,  écrit  en  prose  ,  a  de  la  vi- 
vacité ;  Miranda,  en  peignant  la  vie  commune, 
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A  cherché  à  Fennoblir  comme  il  ennoblissait  le 
langage  des  bex^ers  dans  ses  églogues. 
'  Le  Portugais  ^  contemporain  de  Miranda  ^ 
qui,  par  6on  goût  et  le  genre  de  ses  composi<» 
lions ,  semblait  avoir  le  plus  de  rapports  ayeo 
lui ,  Montemayor,  a  renoncé  à  avoir  une  place 
dans  Vhistoire  littéraire  de  sa  patrie.  Je  ne  con- 
nais de  lui,  en  portugais,  que  deux  petites 
chansons  qu'il  a  insérées  dans  le  septième  livre 
de  sa .  Diane ,  et  qui  valent  peu  la  peine  d'être 
remarquées.  Mais  la  génération  suivante  vit 
naître  un  homme  qui  soutint  avec  zèle ,  dans  sa 
patrie,  l'union  de  la  latlgué  nationale  à  la  poésie 
elassique  ;  c^est  Antonio  Ferreira ,  que  les  Por- 
tugais ont  nommé  leur  Horace. 

Antonio  Ferreira  était  né  à  Lisbonne  en  1 5  38  ; 
ses  parens ,  qui  appartenaient  à  la  première  no« 
blesse ,  le  destinaient  atix  emplois  publics ,  et 
lui  firent  étudier  le  droit  à  Coïmbre.  Tous  les 
lettrés ,  tous  les  étudians  des  ^iniversités  cher-^ 
chaient ,  à  cette  époque,  à  montrer  leur  talent 
poétique  I  en  composant  des  vers  l^ns.  Ferreira, 
au  contraire  ,  par  un  sentirpent  patriotique , 
prit,  et  observa  fidèlement  l'engagement  de  ne 
jamais  écrire  en  vers  autrement  que  dans  sa 
langue  maternelle.  En  même  temps,  il  s'efibrça 
d'y  introduire  les  beautés  qu'il  admirait  le  plus 
dans  les  poètes  italiens  et  dans  Horace ,  qu'il 
avai^pris  pour  modèle.  Il  s'attacha  à  la  correo«> 
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tion  classique  des  pensées  et  du  langage  ;  il 
adopta  exclusivement  Tes  mètres  italiens  ^  et  il  ne 
composa  jamais  iii  redondiUas  ,  ni  vers  d'au- 
cune espèce  dans  l'ancien  style  national.  Déjà, 
avant  de  quitter  Funiversité,  il  avait  écrit  la 
plupart  des  sonnets  qu'il  a  publiés  dans  ses 
Œuvres.  11  fut  quelque  temps  professeur  à 
l'université  de  Coïmbre  ;  il  alla  ensuite  à  la 
cour,  où  il  occupa  un  emploi  distingué.  £a 
même  temps ,  il  était  considéré  comme  l'oracle 
de  la  critique  et  le  modèle  de  tous  \^%  jeunes 
poètes.  Il  avait  devant  lui  la  carrière  la  plus 
brillante,  lorsqu'il  mourut  de  lac  peste  en  i56g. 
La  correction  des  pensées  pomme  celle  du 
langage  était  aux  yeux  de  Ferreira  la  première^ 
condition  de  toute  beauté  poétique.  Il  voidait 
chasser  de  la  littérature  de  sa  patrie  tout  l'orien- 
talisme qui  s'y  était  attaché.  Il  évitait  autant  ce 
qu'il  jugeait  excentrique ,  que  ce  qui  lui  parais- 
sait commun;  il  Recherchait  des  pensées  plutôt 
nobles  que  nouvelles  ;  il  s'était  proposé  comme 
but  laprécisiUi ,  la  plénitude  de  l'expression  pit- 
toresque ,  et  ce  qu'il  appelait  la  poésie  du  lan- 
gage. Il  s'eflForça  de  prouver  que  la  mollesse  çt 
la  popularité  naïve  du  Portugais .  n'excluaient 
ni  la  noblesse  du  style  didactique ,  ni  le  rithme 
sonof  e  de  la  plus  haute  poésie.  Mais  en  voulant 
réformer  la  littérature  nationale ,  il  s'éloigna 
du  goût  de  son .  public  ;  ses  poésies  so^^lus 
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pour  des  étrangers  que  pour  deiS  Portu- 
gais ;  de  toutes  celles  qui  ont  été  écrites  dans  ce 
langage  y  ce  sont  les  plus  faciles  à  entendre  y  ce 
sont  celles  où  le  portugais  est  le  plus  rapproché 
du  latin,  D^autre  part ,  s'il  y  a  peu  à  blâmer  dans 
les  poésies  de  Ferreira^  il  y  a  aussi  peu  de 
choses  qui  enlèvent  Fâme^  ou  qui  saisissent 
rimagiiiation.  Lorsqu'on  ne  rencontre  pas  dans 
un  poète  l'œuvre  du  génie  y  lorsque  son  pinceau . 
n'a  pas  placé  sous  vos  youx  de  grandes  créations, 
lorsqu'il  ne  vous  a  pas^-ébranlés  par  des  senti- 
mens  profonds  y  tendres^  ou  passionnés  ;  lors- 
qu'enfin  l'empire  de  là  superstition  arrête  sa 
pensée ,  toutes  les  fois  qu'elle  veut  s'appf  dchér 
des  profondeurs  de  la  réflexion,  On  peut  ap- 
plaudir à  son  <îoloris ,'  à  sa  grâce  ,  à  son  élé- 
gance :  mais  on  est  peu  entraîné  vers  lui  ;  sur- 
tout  on  n'y  trouve  plus  aucun  charme  dès  qu  on 
essaie  de  le  traduire.  J^es  sonnets  de  Ferreira 
rappellent  Pétrarque ,  etiseshodes  Horace ,  sans 
que  jamais  le  poète  imitateur  égale  son  lhodèle« 
Parmi  ses  élégies  y  la  plupart  sont  des  regrets, 
fort  étrangers  au  coeur  dé  Fauteur ,  sur  la  mort 
de  quelque  grand  personnage,  qu'il  convenait 
de  chanter.  Quelques-unes  nç.  ^çnt  ppixit  plfifin* 
tives,  ce  sont  au  contrai]ie''des  hymnes  de  plai- 
sir. Telle  est  ùïiè  des  {)luà  Célèbres  sur  le  retour 
du  moU  d^.^miii;  dans  laquelle  il  décrit  enxime 
tierce  la  pgmpe  du  printemps^  et  le  règn^d^la 
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mère  des  amours.  Les.églogues  de'Ferreira  ont 
peu  de  mérite  poétique ,  quelque  excellente 
qu'en  soit  la  diction.;  son  style  n'est  point  bu-^ 
colique.  Les  épîtres  qui  forment  de  beaucoup  la 
partie  la  plua  volumineuse  de  ses  œuvres  sont 
aussi  celles  queBoutterwek  estime  le:plus.  Elles 
ont -été  écrites  lorsque  .Fauteur ,  dé^à  dans  la 
maturité  de  l'âge ,  vivait  à  la  Cîour',  et  joignait 
L'e^ipérience  du  grand  monde  à  la.  philosophie 
et  àl'étude  de  l'ancienndJittéralure  (i). 

(i)  Comme  édiantiUon^  des  poésies  non  dramatiqnet 
*àe  ("eira^a ,  je  rapporterai  96ul«ment  vm  de^a  sonnsU^ 
et  tin  morceau  d'une  épitre.  Le  senn^  e^  adre^  àsa 
belle  Mafilia  :  .-  ..    '•  ^. 

QmQclo  eotoar  oomeço,  9pm  vocjbran/la,      ^     s ,  > .  . 
Vono  nome  d*amor  doce  e  soaye  « 
jL  terra  /o  màf ,  vento,  agoa ,  flor ,  follia ,  are  ^. 
^  ■   iàdbrandofOiu'sVil^a',  more  eabraiiâa. '^   f    *  - 

'     Kém  nfrv^m*  cobré  o  céo  \  Aéih  ùa  gente  aiida 
.     .    .  T^d^iaUioso  cdididè/îfta  peso  grave. ' 

IfoTa  c6r  toma' o  aol^oa-s^  exea.oa  Uv«  •  - 

No-  c1my>  Tejo ,  e  nova  lax  nos  manda.  ^  .  , 


V    « 


•  ^^^^  «  •  w 


Tudo  se  ri ,  se  alegra  e  reverdece. 

.       i.  ■?'''.'      •  • . 

l'ode  mnndo  {>arece  qae  rénova ,       ^              '       . 
Ktem  ha  triste  planetà  on  dnra  sorte.  ^  ^':    ^ 

* •*  ^  -  A  nimn*  aima  rà  chora ,•  e  se  entristectf.  ' *^  •      '  •"■ 
Mamyilka  d'atiar.^rm^'jd  »QTa  i. 
O  qne  a^todos  tras,Ti49 ;  amim  tras içopt^  .. 

t .  Dana  èon  éfÀtre  à  'son  ami  Andradé  Cfinniklili;  3  veut 
l'i^qg^g^  ^  n  éa^»  j[^mai«4u'çn  yer»  potliga}5^  .pouftnl 
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Ce  n'est  point  cependant  d'après  Boutterwek , 
si  souvent  mon  seul  guide  dans  la  littérature 
portugaise,  que  je  jugerai  le  talent  dramatique 
de  Ferreira  ;  il  me  paraît  l'emporter  de  beau- 
coup sur  son  talent  lyrique  :  mais,  il  appartient 
à  cette  écolç  des  imitateurs  modernes  de  l'an- 
tique, que  tous  les  littérateurs  allemande  ont 
frappée  de  leur  réprobation.  Ferreira  écrivit  une 
tragédie  sur  le  sujet  national  d'Inès  de  Castro, 
que  tant  de  poètes  portugais  ont  célébrée  après 
lui.  Il  n'avait  alors  d'autre  modèle  que  les 
anciens  :  le  théâtre  espagnol  n'avait  pas  com- 
mencé ,  celui  des  Italiens  était  encore  aii  ber- 
ceau :  Trissin  mourut  neuf  ans  avant  Ferreira, 
et  sa  Sophonisbe  ne  put  pas  pr^édér  de  beau- 


pas  enrichir^  par  ses  talens^  la  littérature  d'un  peupk 
rivaL  (L.  i,  CarL  3.) 

Cuida  mellior,  que  qnaato  mais  hooraste, 
£  «m  mais  tiveste  essa  lingaa  estrangeira , 
Tanto  a  esta  tua  ingrato  te  mostraste. 

Volte ,  pois  YoWe ,  Andrade  ,>(da  carraira 
Qae  errada  levas  (com  tua  pas  o  digo). 
Alcançaris  tna  gloria  yerdadeita. 

Té  (pdAfido  contra  nos ,  contra  ti  imigo 

Te  fioitrarâsP  obrigaetea  iraMÔ,  .     .: 

Que  en  como  poSso,  a  taa  sombra  sigo. 

As  mesmas  Masaà  mal  te  jalgaraS , 
Seriis  em  odio  a  nos,  tçns  natarais , 
Fois ,  cruel,  nos  roubas  o  que  em  ti  nos  dao. 
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coup  d'années  Fines  du  poète  portugais;  d'ail- 
leurs ,  les  quatre  ou  cinq  ti^agédies  qui  exis- 
taient alors  en  italien ,  et  qui  n'avaient  été  jouées 
que  dans  de  grandes  solennités ,  étaient  des  mo- 
dèles bien  imparfaits.  Ferreira  composa  donc 
sa  tragédie  sans  connaître  le  théâtre,  sans  cher- 
cher à  deviner  les  goûts  d'un  public  qui  n'exis- 
tait pas  encore;  mais  il  suivit  fidèlement  les 
modèles  grecs  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et  il 
s'éleva!"  ainsi ,  ce  me  semble  ^  fort  au-dessus  des 
Italiens  seà  contemporains. 

On  sait  qu'Inès  de  Castro.,  maîtresse  de 
l'infant  don  Pedro  de  Portugal,  fat  poignar- 
dée par  ordre  du  roi  Alphonse  nr ,  qui  voulait 
arracher  son  •fils  à  un  lien  inégal.  Ferreira, 
qui  veut  conserver  de  la  grandeur,  et  même 
de  la  douceur  au  caractère  d'Alphonse ,  a  soin 
de  motiver  cette  cruauté  par  de  fortes  rai- 
sons et  pfolitiques  et  religieuses  ;  suréout  de 
pénétrer  le  spectateur  du  ressentiment  popu- 
laire qui  poursuivait  alors  la  malheureuse 
Inès.  Celle-ci  avait  été  aimée  par  don  Pedro, 
lorsqu'il  était  l'époux  d'une  autre  femme  ;  elle 
avait  consenti  à  teinir  l'enfant  de  cette  autre 
femme  sur  les  fonts  du  baptême  ;  sion  mariage 
avec  le  père  de  cet  enfimt  devenait  presque 
un  inceste.  La  Cour  èf  le  peuple  craignaient 
également  de  donner  une  marâtre  au  succes- 
seur légitime  du  trône.  Le  chœur ,  et  même  le 


r 


jusqu'au  milieu  du  XVI*  SIÈCLE.      Sog.. 

coiifi4^nt  de  Finfant,' expriment  avec  courage, 
en luiparlant ,  ce  vœu  universel  ;  et ,  dès  lecom- 
mencement ,  on  voit  la  passion  de  deux  infor- 
tunés lutter  contre  le  sentiment  d^une  nation 
entière.  Aussi  Alphonse ,  pressé  par  ses  con- 
seilleik's  d'assurer  le  salut  public  par  la  mort< 
d^une  femme ,  n'inspire-t-il  ni  horreur  ni  répu- 
gnance y  il  mêle  à  Sa  faiblesse  un  caractère  de 
dignité  et  de  bonté  ;  et  lorsque ,  cédant  à  des 
conseils  qui  lui  répugnent ,  il  déplore  les  imr 
sères  de  la  royauté  y  on  croirait  reconnaître 
dans  Ferreira  le  langage  d'Alfieri. 

ce  Gelui-là  seulement  est  roi ,  encore  que  son 
»  nom  ne  soit  jamais  répété ,  qui  passe  ses  jours 
»  libre  de  craintes ,  de  désirs,  d'espérances....... 

y>  O  jours  heureux  !  contre  lesquels  j»  change- 
y>  rais  avec  joie  toutes  ces  années  où  je  suis  ac- 

^  câblé  de  tant  de  fatigue^ Je  crains  les 

3>  hommes  ;  forcé  avec  plusieurs  de  dissimuler , 
»  il  y  en  a  que  je  ne  puis  châtier,  il  y  exxa  que 

»  je  n'ose Etre  roi ,  et  n'oser  pas  !  Ah  I  le 

y>  roi  aussi  craint  son  peuple  ;  le  roi  aussi  soufire 
7>  e|||bupire ,  et  gémit ,  et  dissimule  ! . . . .  Non ,  je 

»  ne  suis  point  roi ,  je  n^  suis  qu'un  captif  (  i)  ». 

\ 

(i)         Aqnélle  lie  rey  sômei^te  qne  assim  vivp, 
(Inda  que  càsseu  nome  npnç^s'ônTa) 
Que  de  medo  e  desejo ,  e  d'esperança 
I  Livse  passa  sens  dias. . . .  Oh  bons  dias  ! 

Com'qae  «a  todot  meos  annos  tam  cantadoa 
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.  Au  commencement  du  troisième  acte  ^Inès 
raconte  à  sa  nourrice  un  songe  funeste  qui  ]uî 
révèle  l'avenir;  elle  le  Êtit  avec  une  noblesse  de 
langage  et  une  poésie  qui  s'allient  à  la  plus  tou- 
chante sensibilité  ,  et  avec  une  efiusion  deten- 
dre$se  maternelle  que  notre  style  tragique  plus 
pompeux  ne  saurait  admettre ,  mais  qui  pé- 
nètre jusqu'au  cœur.  Voicf  les  premiers  vers 
de  cette  scène  : 

«  Inès.  O  clair  !  ô  brillant  soleil  !  comme  tu 
»  réjouis  des  yeux  qui ,  cette  nuit  encore , 
»  croyaient  ne  plus  te  revoir.  O  n^it  triste  !  ô 
»  nuit  obscure  !  comme  tu  étais  épaisse  !  comme 
»  tu  fatiguais  mon  âme ,  par  tes  vaines  terreurs  ! 
»  Tu  m'avais  environnée  de  tant  de  craintes, 
»  que  je  croyais  perdre  l'objet  de  mon  amour, 
»  l'objet  des  désirs  de  mon  âme,  que  je  laissais 
»  ici  apBès  moi..^.  Et  vous,  mes  fils;  mes  nls,  si 
n  beaux  ,  en  ^ui  je  retrouve  et  le  visage  et  les 
y>  yeux  de  votre  père,  vous  aussi,  vous  restiez 
»  ici  abandonnés  par  moi  !  ....  O  triste  songe  ! 
»  dans  quel  effroi  tu  m^as  jeté  !  Je  tremble  en- 

t- 

Trocarà  alegramente. . . .  Tcmo  09  bottas;  ^ 
Com  ontros  dissnpiilo  ;  ontros  nao  posso* 
Castigar. . . .  oa  naô  oosoî  bnm  rey  nao  oosa !. . . 
Tambçm  terne  sen  p%o ,  tambem  aofre , 
TambeiD  avs^ira  e  génie ,  e  disaimnlt  ! 
Ntô  son  rey ,  aou  cativo. ... 


r- 
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»     •  •         ■  ■ 

?>  core,  je  tremble  !  . ,  .•jGrand  Dieu,  détourne 
3)  de  nojls  un  ai  triste  présage  (i)  ». 

Inès  ignore  encore  les  dangers  qu'elle  court. 
Le  chœur  les  lui  annonce  dans  la  çcène  sui- 
vante. 

ce  Le  cuoiuh.  Ce  sont  de  tristes  nouvelles ,  dea 
y>  nouvelles  cruelles  ,  des  nouvelles  de^  mort  ^ 
»  que  je  te  porte,  ô  donalnès  !  Infortunée  !  ah 
}>  malheureuse ,  malheureuse  !  tu  ne  méritais 
y>  pas  la  mort  cruelle  qui  vient ,  ainsi  te  cher* 
»  cher. 

»  La  nourrice.  Que  dis-tu  ?  Faïle. 

y>  Lk  ch(bur.  Je  ne  puis ,  je  pleure. 
.  y>  Inès.  De  quoi  pleures- tu  ? 

3)  Le  ch^xtr.  De  voir  ce  visage  ,  ces  yeux , 
^  cette 


«*»*- 


(x)  Igsxs.  Oh  8^  claro  e  feimoso  ! 

Como  alegras  os  olbos,  que  esta  noite 

Ciiidara6  na^  te  Ter!  Oh  noite  triste! 

Oh  noite  escnra  !  Qnam  comprima  foste! 

Como  cansaste  est*  aima  em  sombras  vas  ! 

£m  medos  me  trooxestes  taes ,  qne  cria 

Qae  alli  se  me  acababa  o  men  amor,   . 

AIH  a  saad^de  da  minh*  aima 

Qne  me  ficava  cà. .  • .  ev&s,  mens  filhos  ! 

Mens  filhos  tam  fermosos,  em  qne  en  ycjo 

Aqnelle  sosto  e  olhos  do  pay  yosso. 

De  mim  ficaveis  c4  desamparados  ! . . . 

Oh  sonho  triste  que  assi  me  assombrastel. ... 

Tremo  ind*agora,  tremo* . . .  Deos  a&rte 

De  n6s  tam  t^te  «f^ûro  ! 


/ 
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»  Ikës.  Malheureuse  que  je  suis  !  jpallieu- 
J)  reuse  !  quel  mal  ^  quel  mal  si  grand  est  donc 
»  celui  que  tu  m'annonces? 

D  Le  Choiuii.  C'est  ta  mort  ! 

y>  Inès.  Grand  Dieu  !  mon  Seigneur^  mon 

»  in&nt  est  mort  ! (i)  ». 

•  Et  ce  cri  de  douleur  d'une  amante,  qui  ne 
conçoit  de  danger  que  ^dans  Fobjet  de  son 
amour,  est  vraiment  subliiiie.  Cependant  Inès 
apprend  enfin  que  c'est  elle-même ,  elle  seule 
qui  est  menacée  ;  elle  ne  brave  point  la  mort , 
elle  regrette  une  si  belle ,  une-  si  douce  vie  j 
mais  elle  est  généreuse  en  même  temps  que 
craintive,  et  l'intérêt  redouble  pour  elle,  parce 
qu'on  la  sent  plus  femme  encore  qu'héroïne, 

<c  O  ma  nourrice  !  fuis ,  fuis  loin  de  cette 


(i)  o  GVOEO.  Tristes  noTis ,  cnieis , 

Novas  mortaet  te  trago,  dona  Igne4^ 

Ah  ooitada  detil  Ah  triste ,  triste! 

Qae  naà  merecet-ta  a  crael  morte 

Qae  aaai  te  rem  bascar. . . . 
A  âmjl,  Qi|e  dises?  Vala  t 

o  CBOAO.  Nao  poBso  !  ch6ro  ! 
Igves  De  qne  chôras  ? 

O  cHoao.  Vejo 

Esse  rosto ,  esses  olhos  »  essa. . .  • 
lovic.  Triste 

De  miml  triste  :  qae  mal?  Qae  mal  tama&ho 

He  esse  qae  me  trases  ? 
O  OKimo.  He  tua  morte! . . . 

lénSi      Branumda 

He  ii#rto  o  mea  senhor  ?  o  knea  ïitànîê  l 
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y>  terrible  ccJère  qui  vient  nous  chercher  I  J© 

3»  reste 9  je  reste  seule! mais  innocente;  Je 

»  ne  veux  point  d'autre  défense  :  que  la  mort 
3»«vienne!  que  je  meure!  mais  innocente.  Et 
y>  vous,  ïâts  fils,  vous  vivrez  ici  pour  moi  : 
y>  nies  fils  ,^  si  Êdbles  encore ,  qu'on  a  la  cruauté 

»  de  m'arrachfer  ! Que  Dieu  seul  me  se- 

y>  coure  I  Et  vous  aussi ,  secourez^moi ,  6  viex-- 

»  ges  de  Coïmbre! Hommes,  qui  voyez 

»  mon  innocence ,  hommes  secourez*moi  !.^.... 

y>  Mes  fils!  ne  pleurez  pas C'est  à  moi  à 

»  pleurer  pour  vous  ! Jouissez  au  contraire 

y>  de  cette  mère ,  de  cette  mère  malheureuse , 

}»  tandis  qu'elle  vit  encore  pour  v§U8 Et 

»  vous^  mes  amies,  entourez-môi  toutei^en  cer- 
3!)  de,  ^,  si*  vous  le  pouvez,  défendHl  *  moi 
»  contre  cette  mort  qui  vient  me  chercher  (ï)». 

(i)  Ama }  fag« 

Fnge  desta  ira  grande  ^pe  nos  Imaca! 
En  fico ,  fico  86. .  • .  mas  innocente  : 
17aS  qnero  maisajndas;  Tonl&a  a  mortel 
,  Monra  en,  mas  innocente!  TÀs  mens  fillioe 

Vivirei*  ca  por  mim;  mens  tam  peqnenos  !  ' 
Qne  cmelmente  Tem  tirar  de  mim .... 
Socorra  me  a&  Deos  ;  e  socorreymo 
Vos  moças  de  Qoymbra!. . .  HomfisI  qne  Tedes 
Esta  innocencia  minha)  soccorrey  me!. . . 
Mena  filhos  !  nao  cbôreis: ...  En  por  Toa  oliâro.  •  •  •: 
^  Logray  foê  desta  may ,  desta  jniiy  triste,. 

£m  qnanto  a  tendes  viva  !. . .  £  V6s ,  amigta! 

Cercay-me  em  roda  todas,  e  podendo, 

Bafendey-me  da  morte  qne  me  Imaca*  * 


y 


Ski  4  zjTTàainJBE  k)btugai8s. 

.  -  Les  chœurs  qui  séparent  les  actes  sont  près- 
que  tous  de  la  plus  rare  beauté.  Ici  c'est  une  ode 
majestueuse  sur  les  égaremens  de  la  jeunesse , 
sur  la  folie  des  passions.  Après  avoir  été  entraî- 
nés par  le  trouble  d'Inès  dans  tous  I^  orages  de 
la  terreur  et  de  Famour  ^  les  spectateurs  recou- 
vrent le  calme  durant  cette  ode;  elle  les  ramène 
à  considérer  d'^en  haut  la  vie  humaine ,  et  à  do- 
miner ses  révolutions  par  l'énergie  du  caractère 
et  de  la  philosophie.  Au  conunencement  du 
quatrième  acte ,  Inès  paraît  devant  le  roi  ^  en- 
touré de  ses  deux  conseillers,  Coelho  et  Pa- 
checb ,  et  cette  scène  encore  est  admirable  par 
.  un  mélange  de  naturel  profond ,  d'éloquence  ^ 
de  sensibilité  et  de  mœurs  chevaleresques. 
Quan^près  avoir  imploré  la  justice  du  roi,  sa 
générosité ,  sa  compassion  pour  ses  enfans  qu'elle 
ïui  présente ,  il  lui  répond  :  a  Ce  sont  tes  pé- 
>>  chés  qui  te  tuent,  c'est  à  eux  que  tu  dois 
»  penser  ».  Elle  reprend  :  Mes  péchés  !  tout 
y>  au  moins,  ô-  mon  roi  !  aucun  ne  m'accuse 
»  contre  toi.  Plusieurs  peuvent  m'accuser  de- 
y>  vant  Dieu  ;  mais  ce  Dieu ,  il  écœite  les  voix 
»  d'une  âme  repentante  qui  implore  sa  pitié.  Ce 
»  Dieu  juste ,  ce  Dieu  clément  ,•  ne  détruit  point 
y>  quand  il  le  pourrait  avec  justice;  mais  il 
y>  doime  du  temps  à  la  vie;  il  attend  les  temps, 
y>  seulement  pour  pouvoir  pardonner.  C'est 
»  ainsi  qu'autrefois»  t\i  &isais  .tQUJ.0urs  :  ^h  !  ne 
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»  cllàng^e  donc  point  à  ïnon  égard  tes  habitudes^. 

9  généreuses  ».*Coelho  lui  déclare. que  la  sen-'; 

tence  est  portée  contre  elle ,  qu'elle  ne  doit  plus 

songer  qu*à  son  êmey  pour  ne  pas  avoir  à  pieu- 

rér  un  malheur  phis  grand  encore  que  la  mortv 

A  ces  ftots ,  c'est  vers  ses  ennemis  mém^s  qu'elle 

se  retourne;  elle  invoque  leur  chievâlerie,  et: 

cette  confiance  dans  les  lois  de  Thonneur ,  ôp-^ 

posée  aux  sombres  conseils  de  la  politique  y  est: 

ici  du  plus  grand  effet,  a  O  mes  amis  !  pour- 

»  quoi  n'apaisez-vous  pas  la  colère  du  roi?  c'est- 

»  vous  que  j'implore ,  c'est  à  vous  que  j'ui  re-r^ 

»  cours  :  aidezrmpi  à  obtenir  sa  pitié  !  O'che- 

»  Valiers  !  vou»  promîtes  de  d!efendlre  les  oppri- 

»  mes ,  défendez-inoi ,  car  c'est  injustement  que, 

»  je  meurs  ;  songez  que  si  vous  ne  me  défendez^ 

»  pas,  c'est  vous-même  qui  me  tuez  j).  On  croi-^ 

rait  que  ce  cri  doit  faire  tomber  leurs  épées ,  et 

cependant  la  réponse  de  Coçlbo,  qui  veut  sa, 

mort,  qui  la  demande,  qui  lui-même  frappera 

Inès ,«  est  pleine  de  ]|ioblesse.  <i  Au  nom  de  ces 

»  larmes  de  douleur,  je  te  supplie ,  Inès ,  d'em- 

^  ployer  au  salut  |eul  d!e  ton  âme  ce  temps  si 

y>  court  qui,  te  reste  i^eôre.  Ce  que  le  roi  fait 

»  cbiître  toi,  il  le  fait  avec  justice  j  c'est  nous 

»  qui  Favom  conduit  ici ,  nt)n.par  cruauté  dôn- 

»  tre  toi,  niais  pour  sauver  ce  royaume  auquel 

>»  ta  mort  est  nécessaire  :  plût  à  Dieu  qu'il  n'eût 

»  pdint  voulu  nous  réduire  à  un  tel  moyen* 
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>  Pàhlonne  donc  au  roi ,  car  ce  'iqf est  point  liii 
1^  qui  est  cruel  y  si  nous  le  sommes, ,  si  nous  n^ 
7>  méritons  point  de  pardon  à  tes  yeux  pour  les. 
yr  conseils  que  nous  lui  avons  donnés ,  to>même 
»  ,tu  demaYideras  de  nous  une  juste  vei^eance 

»  devant  le  tribunal  de  Dieu Nous  ^m  te 

y>  condamnons ,  à  ton  avis  injustement ,  iv>us 
»  n'avons  pas  long-temps  encore  à  vivre  j  dans 
y>  peu  de  jours  tu  nous  verras  comparaître  avec 
J>  toi  devant  ce  trône  du  ^ana  Juge  auquel 
:»  nous  rendrons  compte  du  mal  que  nous  t^au- 
^roiisfait».  ' 

Malgré  cette  grande  beauté ,  ce  grand  pathé- 
tique du  dialogue ,  il  y  a  peut-être  peu  d'action 
dans  la  pièce.  Le  roi,  après  avoir  pardonné  à 
Inès,  permet  à  ses  chevaliers  de  la  poursuivre 
et  de  la  tuqir  derrière  la  scène,  à  la  fin  du  qua-* 
trième  acte;  et  Finfant  don  Pedro  ne  parait, 
dans  toute  la  tragédie ,  qu'au  premier  acte ,  pour 
exprimer  sa  passion  à  son  confident ,  et  au  der- 
nier, pour  se  plaindre  de  son  malheur,  sans 
avoir  eu  une  seule  scène  avec  son  amante ,  ou 
avoir  rien  fait  pour  la  sauver.  Mai»  on  serait 
bien  injuste  d'oublier  le  désavantage  prodigii&ux 
où  se  trouvait  un  auteur  qui  écrivait  une  tra^ 
gédie  sans  avoir  jamais  vu  ou  un  théâtre  y  -ou 
un  public. 

L'école  classique  que  Saa  de  Miranda ,  et  aur«- 
tout  Antonio  Ferreira ,  avaient  formée  enPor- 
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tugal,  eut  beaucoup  de  sectateurs.  Pedro  de 
tAndrade  Camiidba,  l'un  des  plus  distingués^ 
était  un  chaud  ami,  un  admirateur  et  uiÂLmi-- 
tateur  de  Ferreira.  Ses  écrits  ont  le  méxae  degré 
d'élégance,  de  correction  et  de  pureté  j  mais  ils 
sont  plus  pauvres  en  v^*aie  poésie  que  ceux  de 
6on  modèle.  StÊ  églogues  sont  d'une  froideur 
extrême;  ses  épîtres  ont  plus  de  mérite ,  elles 
ont  le  genre  de  chaleur  qui  convient  à  la  poésie 
dic^ctique ,  et  un  Coloris  agréable  dans  le  style  j 
mais  elles  sont  moins  riches  de  pensées  que 
celles  de  Ferreira ,  qui  lui-même  cependant 
avait  peu  de  nouveauté.  Sur  vingt  longues  élé- 
gies ,  il  n'y  en  a  aucune  où  l'auteur  communi- 
que à  ses  lecteurs  son  émotion^  prétendue  sur 
des  douleurs  toutes  poétiques.  .Flus  de  quatre*- 
-vingts  épitapbes  et  de  deux  cqnt  cinquante 
épi^ummes ,  terminent  le  recueil  des  CEuvres 
dl'Andrade.  La  précision  du  jstyle  et  le  bon  goût 
de  l'auteur ,  oht  donné  à  ces  petits poëihes  à  peu 
près  tout  le  mérite  dont  ils  sont  susceptibles; 
maisr  là,  comme  dans  le  reste  de  ^es  œuvres, 
bn  voit  lin  homme  qui ,  par  la  critique ,  le 
goût  et  Fiiiiitiitidh ,  veut  suppléer  à  l'inspiration 
-et  au.  génie;  on  peut  applaudir  à  ses  efiKirts, 
mai»  on  ne  recueillera  «lucun  &uit  de  sa  lecture^ 
Diego  Bernardes  futamid'Andrâde  Caminha, 
et  disciple  comme  lui' de  Ferreira ^  Il  avait  été 
quelque  temps  secrétaire  fl'Mmbaspâde  auprès  de 


Philippe  n  pour  la, cour  de  Portuf^.  Il  suivit 
plus  tard  le  roi  Sébastien  à  la  guerre.  d'Afrique; 
^  dAis  la  malheureuse  bataille  d'Alcacer ,  où  ce 
mcHiarque  succomba ,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Maroquins.  Après  avoir  recouvré  sa  liberté, 
il  revint  dans  ^.patrie,  où  il  mourut  en  iSgG. 
On  Faccuse  d'avoir  voulu ,  pair  mpla^t  odieux, 
s'approprier  plu^ura  des  poésies  du  Cainoens. 
$es  œuvres  recueillies  sous  le. nom  de  O  lyyma! 
le  fleuve  qu'il  a  chanté ,  et  auprès  duquel  il  a 
placé  toutes  ses  bergeries,  comprennent  vmgl; 
longues  églogues,  et  trente-trois  épîtres.  U  me 
Bemble,  en  effet,  y  retrouver,  dans  le  i^harme 
dé  la  langue  et  l'élégance  de  la  yersificatiop  ^  des 
apports  avec  le  Camoens  ;  niais  l'esprit  des  com; 
positions  n'est  point  le  même  :  on  ne  s'y  sent 
p^  entraîné  par  des  sentimqns  vrais  ;  le  poète  a 
voulu  être  poète  9  plutôt  que  satisfaire  aux  be- 
soins  de  son  cœur  ;  il  cherche  souvent ,  dans  les 
conoetti  et  les  jeux  de  mots  ,.le  piquant  que  son 
sujet,  lui  refuse,  et  la  monotonie  de  la  poésie 
pastorale  n'est  guère  relevéç  que  par  les  étin- 
celles d'un  esprit  peu  juste ,  pu  d'un  goût  peu 
assuré.  La  pjjreijiijère  églogue.éi^t.une  lamenta- 
tion sur  la  mort  d'un  bçrger  Adonis^  qui  parsdt 
n'avoir  point  4j3  rapports  avec  celui  de  la  fable  j 
en  yoici  un  échantillon  :      ^ 

<(  Sebrano,  Bel  Adonis  !  berger  chéri  !  par 
».  tQi  croif  ^t  pQUr  optis  le  gaaon  des  montagnes  j 
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"»  par  toi ,  daiis  les  fontaines,  coarait  un  cristal 

^  trans|>arent  :  la  terre  ac{x>rd&it  ses  fruits  sai^ 

»  exiger  de  travail ,  le  troup^u  erritit  en  sûreté 

:oiiian5  les  montagnes ,  et  le  loup  n'osait  point 

,  j>  Im  faire  unegnèrre  cruelle.  ' 

»  SriiVïo.  Nations  diverses  ^  que  vos  larmes 
7)  xie  tarissent  point,  pourinedouleur  qui  rem* 
»  plit  de  douleur ,  qui  remplit  'd'épouvante  ^ 
^  pour  voMB  douleiir  qiii  £dt  le  tourment  Âdà 
j)  titres  et  des  lions.         .   .  > 

t  »  SfiRRANO.  Qu?e  rien  de  ce  qui  a  vie  ne  refiise 
y>  dés  larmes  vivantes;  que  tous  les  êtres  que 
»  voit  le  ciely'que61à.terrenoumty  que  lam^^ir 
»  couvre  de  sçs  flots  ^unissent  leurs  gémisses 
;^)  .mens  aux  nôtres.  — 

»  SYiiVio.  Qu'à  jamais  cejOTtr  soit  noté  oioQaimè 
«*3»  'lugubre ,  dans  lequel  la  mort  y  de  sa  main  gla-^ 
^i^eée,  dérobs'ces  fraîches' reses' du  milieu  d^ 
■  3»  cette  blanche  neige.      '- - 

y>  Serran  o.  Ton'  visage  pâHssatit  perdit  scb 
»  couleurs,  comijie  datisTcls  cKamps  le  lys  ou  la 
y>  marguerite  que  le  fer  de  la  charrue  a  tranchée 
,»  en  passant  auprès X.i) .»..  „ 


'  (  •»(»'•  j  •- ••  .  ,     ^<*i,t „.-» 


'*'■■"'  — *  "  -  •*' »f  . .    ^  -  ■ 


SnuuAD.  O  Àdonh,  pastor  fermosô  e  charo^ ., 
Contigo  nos  cr^iti  herra  na  sp:ca,...  . 
£  das  fontes  cor^a  crysfal  ipl^CfV 

Os  froitos  sem  trabalho  dava  a  tçrra  , 
Seguro  andava  o  gado  nas  montanlias , 
Nao  Ihe  fam  o  Ipbo  crnel  g\Lfrr«.  <  .  . 


.*>  "^ 
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On  GToisaiti  dana  ces  vera»  entendre  le  lan- 
gage du  chevalier  Marini  ;  c'est  \m  colcxis  si  yi^ 
qu'il  dérobe  ledesaeic  qu^il  i;ecouYiir  ;  des  images 
chaimantea ,  mais  qui  ne  peuT<eat  avoir  aucune 
Yérité;des  expresaiorsdedouleurjû  fentastiqu^ai 
qu'on  ne  peut  croireque  ceux  qui  les  emploient 
aient  pensé  un  mot  de  ce  qu'ils  disait.  Nous  ne 
sommes  encore  qu'au,  oomjnencement  d>e  l'his- 
toire de  la  poésie  poitugaise ,  et  nous  s^mbloné^ 
dans  Bemardes  ,  toucher. déjà  à  son  dernier 
p^ode;  mais  la  .malheureuse  prédilection  des 
poètes  de  cette  nation*  ^ur  la  poésie  pastonJe, 
leur  fit  j  beaucoup  plus  tôt  que  tous  les  autres , 
apaiser  tout  ce  qu'dis  croyaient  appartenir  à  leur 
art  y  et  les  amena  long-temps  avant  le  temps,  au 
tonae  de  leur  carrière. 

Plusieurs  po^es  encore  ont  illndstré  la  mêms 
époaùe«  conunei&eoraeÊerreirade  ^^asconcaUos, 
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▲  dor  ^Vaelie  de  dor»  «nolie  d*eipaalo , 

▲  dor,  dé  tygtttL  magoa  e  de  Laoe  t. 

SimiAflo.  Naô  negoê  cotta  yrirn  Tivo  pranj», 
~~  Th  qnantaf  o  ceo  ré,  a  terra  cria , 

Aa  ^*a  mar  cobra  fiiça6  ootro  tantOr 

Srufio.   Bacnro  tome  lempre  aqnelle  dia ,  '    ' 

Em  que  da  braaca  nere  andon  rodhÊtiù 

▲  morte  as  freseai  tosas  e8  mad  fria. 

#  tataUNk  Asti  se  foi  teii  losto  descArando, 

Conioi>  lyrio  no  campo ,  on  a  Bonina, 
Jl  que»  o  arado  talha  em  tcespassando. 


auteur  de  quelques  comédes,  et  d'un  roman  de 
la  Table  ronde  ;  Ëstevan  lodriguez  de  Castro  ^ 
poète  lyrique  e%  médecia  ;  Feraaiid  Bpdriguez 
Lobo  de  Soropita ,  éditeur  des  poésies  du  Ca- 
moëns ,  qu'il  imitait  lui-ooême  heureusement^ 
et  Miguel  .de  Cabedo  de  Tasconcellos ,  connu 
surtout  pour  ses  vers  latins.Mais  un  seul  homme 
«.  rtti4tt  ^dtte  époque  vAiment  glorieuse ,  il  nous 
Mdupera  presque  aussi  kmg-tempi$  qtie  tout  ie 
ffeBte  dé  la  natidn  x^^rtugaiâe  ;  c^st  à  lui ,  c'est 
àu  g^nd  GamoëHS^  que  ïtoû^  consacrerons  tms 
piodiâÉDià  Cihapitres.  '^' 


rroME  IV.  ^  ï 
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CHAPITRE  XXXVII. 

ÎjouÎs  de  Camoëns }  Lusiadas* 

J^  DUS  arrivons  a  un  homme  qui  &it  à  lui 
seul  la.  ^pire  presque  entière  de  la  nation  por- 
tugaise ,  le  seul  des  poètes  de  cette  langue  qui 
^  soit  connu  hors  de  son  pays ,  et  dont  la  répu- 
tation soit  européenne.  Telle  est  Fétrange  puis^ 
sance  du  génie  dans  un  homme,  qu'il  fonde  la 
renommée  de  tout  un  peuple,  et  qu'il  paraît  seul 
aux  yeux  de  la  postérité ,  devant  qui  des  mil- 
lions d'individus  disparaissent. 

Louis  de  Camoëns ,  était  £ls  de  Simon  Vas 
de  Camoëns ,  gentilhomme  d'une  famille  xUus- 
tre  ,  mais  sans  fortune  ;  un  de  ses  ancêtres , 
Vasco  Ferez  do  Camoëns ,  qui  avait  acquis  de 
la  réputation  comme  poète  galicien ,  quitta ,  en 
iSyo ,  le  service  de  Castille  pour  s'attacher  à 
celui  de  Portug^.  Simon  Vas  de  Camoëns  fiit 
capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre ,  et  il  périt 
dans  un  naufrage  sur  une  côte  des  Indes  ;  sa 
femme ,  Anne  de  Sa ,  était  aussi  d'une  Ëunille 
noble.  L'époque  de  la  naissance  de  leur  fils 
Louis  est  incertaine  ;  d'après  un  de  ses  sonnets 
)e  la  fixerai  à  l'an  iSag,  plutôt  qu'à  l'an  i5a4i 
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qu'assigne  Boutterwek.  Le  jeune  Capioëns  fit  sea^ 
études  à  Coïmbre  ;  il  y  acquit  surtout  une  grande 
connaissance  de  l'Histoire  eit  de  la  Mythologie.^ 
et  il  composa,  étant  encore  à  T Université ,  quel- 
ques sonnets  et  quelques  ver3  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ;  mais  quelque  talent  qu'on  y  remar; 
que ,  ils  ne  lui  concilièrent  point  Fanaitié  de 
Ferreira,  et  des  hommes  distingués  qui  étp.^ 
diaient  à  Coïm^^re  vers  la  même  époque.  Tout 
occupés  de  donner  à  la  poésie  portugaise  une 
correction  classique ,  ils  considéraient  en  piti^ 
la  bouillante  imagination  du  Camoens,  Après 
avoir  fini  ses  études  ,  il  vint  à  Lisbonne,  ;  il 
s'attacha  à  Catherine  de  x4ttayde ,  dam^  du  pa- 
lais,  qui  lui  inspira  la  passion  la  plus  violente , 
et  le  détourna  quelque  temps  de  tout  travail 
littéraire ,  comBOie  de  toute  carrière  publique. 
On  ignore  quels  étaient  alors  ses  plans  pour 
Tavenir,  ou  ses  moyens  de  subsistance,  JVlais 
Tamour  paraît  Tavoir  engagé  dans  quelque  vio-^ 
leait  démêlé ,  à  l'occasion  duquel  il  fut  exilé  de 
Lisbonne.  Il  passa  quelque  temps  à  Santarem , 
ou  il  était  relégué ,  et  où  il  écrivit  de  nouveau 
des  vers  ,  qui  contribuent  aujourd'hui  4  sa 
gloire ,  mais  qui  alors  augmentaient  son  ampur^ 
et  rendaient  sa  situation  toujours  plus  précaire. 
Sa  mauvaise  fortune  et  son  dépit  amoureux  lui 
firent  tout  à  coup  embrasser  la  résolution  de  se 
faire  soldat.  Il  servit  comme  volontaire  dans  la 


•t 
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flotte  portugaise  contre  les  Maroquins.  H  met-- 
tait  sa  gloire  à  être  en  même  tanps  guerrier  et 
poète  ;  et  ^  au  milieu  des  ccanbat» ,  il  continua  à 
faire  des  vers.  Dans  une  escarmouche  devant 
Ceuta ,  où  il  se  distingua ,  une  balle  hii  creva 
l'œil  droit.  Il  revint  à  Lisbonne^  espérant  obte- 
ftiir ,  comme  guerrier ,  les  récompenses  qu'il 
n'avait  pu  jusqu'alors  obtenir  comme  poète  ; 
mais  personne  ne  mit  du  zèle  à  le  servir  ;  tous 
ses*  efforts  pour  entrer  dans  une  carrière  bono^ 
rable  échouaient;  sa  fortune  devenait  toujours 
jplus  étroite;  cet  homme,  dont  l'âme  brûlait  du 
plus  ardent  patriotisme ,  se  sentait  méconnu  et 
négligé  par  sa  patrie.  Dans  un  mouvement  de 
dépit  il  la  quitta ,  en  s'écriant  comme  Scipion  : 
Ingrata patria  j  nec  ossaquidem  hàhehis.  C?est 
^n  i553  qu'il  s'embarqua  ainsi  pour  les  Iiides 
orientales.  L'escadre  avec  laquelle  il  &isait  voile 
était  composée  de  quatre  Vaisseaux  ;  trois  péri- 
rent dans  un  orage ,  mais  celui  qui  portait  le 
Camoehs  arriva  à  bon  port  à  6oa.  Le  poète  ne 
put  point ,  comme  il  l'espérait ,  y  obtenir  un 
emploi  ;  il  fut  réduit  à  s'engager  de  nouv^eau 
<5omme  volontaire ,  dans  un  corps  d'ausiliaires, 
que  le  vice-roi  des  Indes  envoyait  au  roi  de 
Cochin  :  presque  tous  ses  compagnons  d'armes 
périrent  dans  cette  campagne ,  victimes  d'un 
climat  meurtrier  j  mais  Camoëns  échappa  à  son 
influence ,  et  revint  à  Groa ,  après  avoir  contri-- 


Imé  «ux  victoires  de  l'allié  de  sa  nation.  Tour^ 
ymvs  sans  emploi,  et  san^  argent ,  il  si'eagAgf^ 
ensuite  dans  une  expédition  centre  las  corsaire 
de  la  Mer  Rouge.  Il  pasaa  rJbiYer  dans  File  d'Or* 
muz ,  où  il  eiit  le  loisir  de  s'abandonner  d<! 
nouveau  aux  rêveries  de  son  imagination  ^  et 
de  composer  des  vers.  Tout  ce  qu'il  voyait^  prQ>- 
nait  dans  son  âme  une  forme  poétique ,  et  soq 
patriotisme  ^'enflammait  toujours  plus,  tandis 
qu'il  parcourait  le  théâtre  des  exploits  pprti:igais 
dans  les  Indes.  Mais ,  d'autre  part  y  les  viees  de 
l'administration  eaocitai^it  son  indignation  ;  au 
lieu  de  ch^?clier  à  se  concilier  un  gouverne^ 
ment  qui  n'a^vait  juaqu^aloi»  rien  &it  pour  lui, 
il  écrivit  une  satiflns.sur  sa  conduite^  Dispara^ 
tes  na  India  (les  Sottises  djba  Indes) ,  qui  blessa 
vivement  le  vice-roi.  Celutrci  e^a  le  malheur- 
renx  poète  dans.  File  de  Macao  y  suv  les  côtes  de 
la  Chine ,  d^où  Camoëna  fit  une  excursion  dians 
les  Molucques.  Mais  tandis  que  y  eompire.  il  se 
représenté  lui-même ,  <l  II  portsât  dan&une  main 
^  des  livres ,  dans  Fautlre  le  fer  et  Faeieit  -^  dans 
3»  une  main  Fépée,  et daipis  Pairtarela phimi^  (i )  9. 
n  ne  trouva  ni  dans.  Fune  ni  dans  Fautre  cajr^ 
rière  le  succès  qu'il  avait  màfptà.  La  pauvreté 
le  réduisit  à  accepter  Feqiphâ  désagréable  d^ad- 


(i)     Nliama  maô  Uvroft  j  n'ontra  ferro  et  aço 

Rlivma  mao  aeiàpre  a  e&jAa  ^  ii*oiitM  a  pena- 
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iministrateur  des  biens  délaissés  par  les  morts 
\Propedor  m6r  dos  defiàntos)^  à  Macao.  Il  y 
vécut  cinq  ans ,  traTaillant  à  Tépopée  qui  devait 
assurer  sa  gloire.  On  y  montre  encore,  au  point 
le  plus  élevé  de  Fisthme  qui  attache  cette  ville 
au  continent  de  la  Chine ,  dans  un  lieu  d'où  la 
vue  s^étend  avec  délices  sur  les  deux  mers ,  et 
sur  les  chaînes  riantes  de  montagnes  qui  bor- 
dent leurs  rivages,  une  galerie  attachée. à  un 
rocher ,  et  presque  suspendue  dans  les  airs , 
qu'on  nomme  la  grotte  de  Camoëns  ;  c'est- là , 
dit-an  ,  qu^il  se  retirait  pour  écrire.  Un  nou- 
veau vice-roi ,  Constantin  de  Sa ,  lui  permit  de 
revenir  à  6oa;  mais  à  son  retour  il  fit  naufrage 
à  F^nbo4ichure  du  fleuve  Camboïa  \  il  se  sauva 
sur  une  planche ,  n^ap^Jortant  au  rivage ,  |>our 
toute  richesse,  que  son  poëme  pénétré  par  les 
eaux  de  la  mer.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour à  Goa,  un  nouveau  vice-roi  Facousa  d'avoir 
mal  versé  dans- Femploi  qu'il  avait  exercé  à 
Macao.  Camoëns ,  >eté  en  priscm  ,  se  lava  £u)i- 
lement  de  cette  accusatibn  injurieuse,  sans  pou- 
voir pour  cda  recouvr.er  sa  liberté.  Ses  créan- 
ciers le  retinrent  dans  là  prison  ou  il  avait  été 
enfermé  ;  ce  fut  par  les  souscriptions  de  quel- 
ques amiâ  des  Muses  qu'il  réussit  enfin  à  payer 
ses  dettes  et  son  passage  pour  revenir  en  Eu- 
rope. 11  débarqua^  en  1669 ^  à Lisboiine ,  après 
seize  ans  d'absence ,  Ans  rapporter  auctine  for« 
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tune.de  ces  Indes ,  où  tant  de  ses  compatriote 
avaient  amassé  des  trésors. 

Au  moment  où  le  Campëns  débarqua  à  Lis- 
bonne ,  une  peste  terrible  venait  de  dévaster  le 
Portugal }  et  au  milieu  des  douleurs  et  de  Fef-, 
froi,  personne  ne  songeait  à  la  poésie  y  ou  ne 
prenait  intérêt  au  poème  ,  dernière  espérance 
et  seule  richesse  du  malheureux  voyageur.  Le 
roi  Sébastien ,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  n'écou- 
tait d'autres  leçons  que  celles  des  prêtres ,  qui 
l'entraînèrent  quelques  années. plus  tard  dans 
sa  malheureuse  expédition  d'Afrique.  U  accepta 
cependant  la  dédicace  du  poëme  épique  dii  Ca* 
moëns ,  mais  il  lui  assigna ,  pour  toute  récomr^ 
pense  ,  une  pension  si  misérable  (de  quinsse 
mille  rés,  faisant  moins  At  cent  francs),  que 
le  Camoëns  fut  exposé  aux  plus  cruels  besoins. 
Il  manquait  souvent  de  pajn  ;  et  un  esclave  y 
qu,'il  avait  ramené  des  Indes ,  mendiait  la  nuit 
dans  les  rue3 ,  pour  fournir  une  chétive  pour- 
riture au  poète  qui  faisait  déjà  la  gloire  de  toutes 
les  Ëspagnes.  Un  dernier  malheur  attendait  ce* 
pendant  encoreleCamôens.  Le  roi  Sébastien  avait 
conduit  toute  la  noblesse  de  Portugal  dans  son 
expédition  chevaleresque  contre  Maroc.  Il  y  périt 
à  la  fatale  bataille  d'Alcocer-Quivir  y  ou  Alcaçar 
la  grande ,  en  1678}  avec  lui  s'éteignit  la  mai- 
son royale ,  dont  il  ne  restait  plus  qu'un  vieux 
cardinal ,  qui  mourut  après  un  règne  de  deux 
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aifr ,  pendant  leque)  i)  avait  va  l'Europe  clis- 
puter  d'avance  sa  succession.  La  gloire  de  la 
nalion  porti^aise  était  éclipsée ,  son  inctépen- 
dance  sucoombàit ,  IWenir  ne  présentait  plus 
que  misère  et  qu^opprobre/  Le  Gamoëns ,  qui 
avait  suppœ^é  avec  éourage  tant  de  mallieura 
personnels ,  se  trouva  sans  force  pour  résister 
à  ceux  de  sa  nation .  B  fut  atteint  d\ine  cruelle 
maladie^  causée  par  tant  de  cbagrins.  Peu  avant 
de  mourir  il  écrivait  :  ce  Qui  jamais  entendit 
y>  dipe  que  sur  Fétroit  théâtre  d'un  lit  misé- 
fi  rable,  la  fortune  voulût  représenter  de  si 
»  grandes  calamités;  et  moi ,  comme  si  .elles  ne 
»  suffisaient  pas  déjà,  je  me  joins  encore  à  elles; 
yy  car  vouloir  résister  à  tant  àp  maux  me  pa- 
y>  retrait  une  espèce  d^impudénce  (i  )  ».  H  passa 
les  dernier^  jours  de  sa  vie  dans  la  société  de 
quelques  moines;  on  croit  qu'il  mouiiit  dans  un 
hôpital,  en  i57g.  Ce  fut  seulement  seize  ans 
après  sa  mort ,  qu'on  lui  éleva  un  monument. 
La  première  édition  de  sa  Lusiade  avait  para 


•f^KW 


(i)  Quem  ouvio  dizer  <jue.  em  taô  pequeno  teatro, 
como  o  de  Hum  pobireleito,  q^uisç^e  a  fortuna  represcyntar 
taô  grandes  defiventuras?  £eu^  como  se  ella»  naô  bas- 
tasMin ,  ne-  ponfio  ainda  da  sua  parte.  Porque  procuiar 
resifttir  a  .tantoa  male^ ,  pâreeeria  especîe  de  deb^vergo- 
nhapitjp.lp. 


'  - 

^  Le  poëme  sur  lequel  est  fondée  la  réputation 
^UTQféenvs  4u  Camo^Eis  ^  et  que  nous  nom-* 
J110119  cc^nmuuément  la  Lufdade ,  eat  intitulé  y 
en  portugais  ,  chs  Lusiadcts  ,  le»  Lu^taniennes , 
le&  choses  de  la  Lusitanien  et  y  en  e$et ,  c'est  un 
poëme  tout  national,  que  le  Camo^AS  a  voulu 
écrire  ;  c'est  la  ^irc  de  ses  compatriotes  qu'il 
a  entrepris  de  chanter,  ^'ilapris  pour  eadre  de 
ce  poëme  le  récit  dea  conquêtea  des  Portug^ia 
dans  les  Indes ,  il  a  su  y  entrem^er  toutes  lea 
grandes  actions  de  ses  compatriotes  dans  les 
autres  parties  du  monde;  tout  ce  que  l'histoire 
ou  les  Ëiblea  nationales  contiennent  de.glorieux 
pour  eux,  C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  que  le 
héros  du  Camoens  était  Yasco  de  Gama ,  qu'on 
a  considéré  comme  des  épisodes  tout  ce  qui  ne 
se  rapportait  pas  à  l'expédition  de  ce  grand 
amiral.  Il  n'y  a  dana  k  Luaiade  du  Gamœns  de 
protagoniste  que-  la  patrie  ,  et  d'épisodes  que 
ce  qui  ne  se  rapporte  pas  immédiatement  à  sa 
gloire.  L'expositiaa  de  la  Lusiada  annosiee  clai- 
rement ce  plan  patriotique.  «  Je  chanterai ,  dit- 
y>  il,  les  armes  et  les  hommes  signalés,  qui,  partis 
))  des  rivages  occidentaux  de  la  Lu^tanie ,  tra* 
7>  versèrent  des  mers  qui  n^avaîent  encore  jamais 
y>  été  sillonnées,  et  parvinrent  aux  coyaumes 
»  cachés  au  -  delà  de  Taprobana.  Leurs  efiForts 
»  dans  les  périls  ^  dans  les  combats ,,  dépassé- 
»  rent  ce  que  promettent  lea  forces  humaines  y 
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y>  c'est  ainsi  que  parmi  les  nations  les  plus  éloii* 
»  gnées  ils  fondèrent  un  nouvel  empire  qu'ils 
»  éleyèrent  à  une  grandeur  glorieuse.  Je  chan- 
»  terai  encore  la  mémoire  de  ces  rois  ,  qui , 
»  étendant  les  limites  de  la  foi ,  et  celles  de 
»  leur  domination  ,  dévastèrent  les  champs  in- 
y>  fidèles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Je  dirai  quels 
»  furent  les  hommes  qui ,  par  des  œuvres  va- 
y>  leureuses ,  se  sont  affranchis  de  la  loi  com- 
3)  mune  dé  la  mort.  Je  répandrai  leur  gloire  en 
»  tous  lieux ,  si  le  génie  et  l'art  me  secondent 
»  dans  un  si  noble  dessein  (i)  ». 

A  l'époque  où  le  Camoëns  embouchait  ainsi 
la  trompette ,  il  n'existait  proprement  aucun 
poème  épique  dans  aucune  langue  romane.  Le 


(i)         As  armas  e  es  Baroës  assinalados 
Que  da  occidental  praja  Lasitana 
Por  mares  nmnca  d*aiLtes  nayegados  » 
Passiram  ainda  além  da  Tapfobana  : 
Que  em  perigos  e  guerras  esforçados 
Mais  do  que  promettia  a  força  hamaoa  y. 
Entre  gente  remota  edificâram 
NoTO  reino  qae  tanto  soblimâram. 

E  tambem  as  mamorias  glpriosa» 
D*a({nelles  reis  qne  foram  dilatanda 
A  fé,  o  imperio,  e  as  terras  yiciosas 
De  Afriea  e  de  Asia  andaram  deyastandoc 
£  à({nellea  que  por  okvas  yaleresas 
Se  vad  da  lei  da  morte  libertando  . 
Gantando  espalliarei  por  toda  parte  y 
Se  a  tanto  me  ajndiir  o  engenho ,  e  arle. 
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Tf  iâsîn ,  avait ,  il  est  vrai ,  essayé  de  chanter 
l'Italie  délivrée  des  Goths ,  mais  il  avait  échoué 
dans  son  entreprise  ;  plusieurs  Espagnols  avaient 
intitulé  poëmcs  épiques  ^  des  histoires  rimées  y 
d'événemens  modernes ,  qu'ils  n'avaient  su.  re^ 
lever  par  aucune  poésie.  Arioste ,  avec  la  foule 
des  romanciers ,  avait  donné  aux  fables  de  la 
chevalerie  le  plus  rian^t  coloris  ;  mais  Arioste, 
et  tous  ceux  du  milieu  desquels  il  s'était  élevé , 
n'avaient  point  eu  la  prétention  d'écrire  des 
poèmes  épiques  :  le  Tasse,  enfin,  ne  publia  sa 
Jérusalem  qu'en  1 58o ,  un  an  après  la  mort  du 
Camoëns.  D'ailleurs ,  la  Lusiade  ayant  été  com- 
posée presque  en  entier  dans  les  Indes ,  Camoens 
ne  pouvait  connaître  que  ce  qui  avait  été  écrit 
avant  l'année  i553,  époque  de  son.  embarque- 
ment. Cependant  il  paraît  que  le  poète  portu- 
gais avait  beaucoup  étudié  les  Italiens  ses  con- 
temporains ,  et  qu'il  avait  recherché  avec  eux 
les  mêmes  modèles  dans  l'antiquité  ;  car  il  y*  a 
entre  lui  et  toute  l'école  italienne  des  rapports 
frappans  et  bien  plus  immédiats  que  tous  ceux 
que  nous  avons  pu  observer  entre  les  poètes 
espagnols  et  les  italiens.  Il  a  fait  choix  du  mètre 
de  l'Arioste',  le  ïambe  héroïque,  rimé  en  oc- 
taves, de  préférence  à  celui  du  Trissin ,  le  perso 
sciolto  ou  Xambe  non  rimé.  Il  s'est  aussi,  rap- 
proché de  l'Arioste ,  plutôt  que  du  Trissin  ou 
dç  tous  les  Esfpagnols ,  lorsqu'il  a  considéré 


33^  MTTKRAttJllk  PORTUGAISE. 

répopéc  comme  miç  création  de  Fimagination , 
et  non  comme  une  histoire  versifiée  ;  mais  il  à 
jugé ,  comme  le  Tasse  qu'il  devamçait  ^jque  cette 
création  dcYait  former  un  seul  tout,  qu'elle 
deyait  &ire  sentir  sop  harmonie  dansTunité  j 
que  le  but  du  ]>oète  et  sa  pensée  dominante, 
que  U  pensée  dominant^  4e»  héros ,  devaient 
être  sans  cesse  présens  à  IHnMgiuatioïi  des  lec-» 
teurs,  et  que  la  richesse  des  détails  ne  suffisait 
point  sans  la  magnificence  de  l'ensemble.  Le 
Camoëns  a  rattaché  à  Fépopée  une  vivacité  d'im- 
pressions tendres ,  une  rêverie  amotireuse ,  un 
culte  de  la  volupté,  que  les  anciens ,  plus  sé- 
vères ,  croyaient  au-dessous  de  la  dignité  de  ce 
poëme;  mais  entjiousiaate  comme  le  Tasse ,  et 
voluptueux  comme  FArioste ,  il  associe  bien 
bien  plus  que  ce  dernier  l'âme  et  le  cœur  aux 
créations  riantes  de  son  iltnaginatien.  Ce  qui 
}e  cKstingue  es6entiellen>ent  des  Italiens ,  ce  qui 
fait  sa  gtbke  et  edle  de  son  pay9 ,  c'est  l'amour 
^t  l'orgueil  national  qui  l'amment.  U  écrivait 
son   poëme  %a   moment  oui  la  gloire  de  sa 
])atrie  était  arrivée  k  son  zéniiih ,  lorsq<ue  la  Êice 
entière  de  l^nivers  avait  été  ehangée  par  les 
Portugais,  et  que  le»  plus  grand  es  choses  avaient 
été  opérées  par  Ife»  phia  petites  nations.  L'Eu^ 
Tope  j  cinquante' ans  aVant  l^i,  «ruib  été  s€»lie 
de  ses  étroites  Hmites ,  e}Ie  avait  appris  à  con- 
naître Texistence  de  l'univers ,  elle  avait  vu 


itii 


XVI*  srÈci;B.  535 

combien  sa  population  ^  sa  ridi^se ,  ^^on  étendue 
étaient  peu  de  chose  ^  auprès  des  magnifiques 
empires  de  FAsie  ;  mais  elle  avait  reconnu  aussi , 
-combien  l'empire  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
est  au  -  dessus  de  la  pompe  et  du  Kiàmbre^  elle 
avait  appris  que  celui-là  lui  appartenait  y  et  elle 
l'avait  appris  des  Portugais^  Le  Qunoëns  ne 
pouvait  pas  prévoir  la  terrible  ^catastro^die  qui 
détruisit  Fin^dépendance  de  ton  payiT,  et  qui 
hâta  sa  propre  mort  ;  il  écrivait  dans  la  piéni*- 
tude  de  l'enthousiasme  national ,  et  il  Êiit  par*- 
tager  à  ses.  lecteurs  ,  quelque  étrangers  qu'ils 
paissent  être  à  là  gloire  du  Portugal ,  ce  s&n*- 
timent  si  vrai  et  si  noble.  Consacrant  son  poëme 
au  roi  don  Sébastien ,  il  lui  dit  dès^le  début* 

(c  Dans  ces  vers  vous  verre»  l'amour  de  la 
»  patrie  ;  ce  n'est  point  une  vile  récompense 
»  qui  l'excite ,  mais  la  plus  haute  de  toutes ,  la 
»  plus  près  de  l'éternité.  Quelle  gloire  n'est-ce 
y>  pas  pour  moi  d'être  le  héraut  de  Ta  gloire  de 
y>  ma  patrie?  Ecoutez  y  et  vous  verrez  grandir 
»  le  nom  de  ceui  dont  vous  êtes  le  premier  sei- 
»  gneur;  écoutez,  et  vous  jujgerez  s*îl  y  a  plus 
y>  de  gloire  à  être  roi  du  monde  entier,  ou  à  être 
»  roi  d'un  tel  peuple. 

c(  Écoutez  5  car  vous  ne  verrou  point  ici  louer 
»  vos  compatriote^  pour  des  exploits  fanjastî- 
»  ques ,  vains  et  menteurs,  comme  le  font  les 
^  Muses  étrangères  qui  pouttuivettt  une  gran- 
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}x  denr  idéale;  les  actions^  véritables  de  votre 
>»  peuple  sont  si  grandes ,  qu'elles-surpassent  lejs 
)!)  fables  inventées  pour  les  autres^  qu'elles  sur- 
7>  passent  Rodomont ,  et  le  vain  Roger ,  et  Ro- 
»  land ,  lorsqu^encore  ces  héros  seraient  vérita- 
j>  tables  (i)}). 

Les  vertus  publiques  exercent  sur  Tâme  un 
pouvoir  auquel  ne  s'élève  jamais  aucune  passioa 
^privée  ;  elles  communiquent  l'enthousiasme  et 
elles  répondent  à  tous  les  cœurs.  Le  sentiment 
-patriotique  du  Gamoëns,  qui  consacra  sa  viç 
«entière  à  élever  Un  monument  à  9on  pays  ;  .qui  y 
•dans  l'exil ,  dans  les  persécutions  et  la  misère , 
n'eut  jamais   d'autre   pensée  que  celle  de .  la 


(i)  CantD  i^  Sirop,  lo. . 

Vereis  amor  da  patiia,  naS  movido 
De  premio  vil;  ma»  alto  ^  e  qaaai  eteriu>; 
Qae  na5  be  premio  Ml  sér  conbeeido  , 
Por  liam  prega5n  do  nlnho  mea  paterno. 
Oayi,  vereis  o  nome  engrAndecidb 
Baqaelles  dequem  sois  aeahor  saperno. 
E  jalgareis  qaal  he  maië  excellente 
Se  ser  do  mnndo  rey,  se  de  tal  gente. 

Oavi,  qne  na£l  yereis  com  vaSs  façanhas 
Phantasticas,  fingidas,  mentirosas 
Loavar  os  yossos ,  como  naa  estranhas 
Sfnsas^  de  engrandecer-ée  desejosas; 
As  verdadeiras  vossas  sao  tama^has 
Qae  excedem  as  soaliadas  fabnlosas , 
Qae  excedem  Rhodamonte ,  e  o  vaâ^lilogeiro  y 
E  Orlando ,  indaqae  lora  verdadeiro. 
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gloire  d'une  patrie  ingrate ,  nous  remue  pro- 
fondément ;  nous  nous  associons  de  tout  notre 
cœur  à  cette  entreprise  généreuse ,  et  le  Portur 
gai  nous  devient  cher,  parce  qu'il  a  été  cher  à 
un  grand  homme.  Cependant  il  est  douteux  que 
le  sujet  que  s'est  choisi  le  Camoens,  soit  éqii- 
nemment  propre  à  un  poème  épique.  La  décou- 
Terte  du  passage  des  Indes ,  la  communication 
établie  entre  les  pays  où  commença  la  civilisa- 
tion et  ceux  d'où  e)le  part  aujourd'hui ,  l'emT- 
pire  de  l'Europe  étendu  sur  le  reste  du  monde, 
sont  bien  des  événemens  d'une  importance 
universelle ,  et  qui  ont  changé  peut-être  pour  ja- 
mais les  destinées  des  hommes  ;  mais  jies  consér 
'  '  '4. 

quences  de  l'événenjient  sont  plus  grandes  que 
l'événement  lui-même ,  et  l'intérêt  d'une  navi- 
gation périlleuse ,  tenant  à  Ûés  détails  presque 
.domestiques,  ne  peut  jamais  être  élevé  par  la 
{)oésie  à  l'égal  de  la  seule  vérité.  D'ailleurs,  sgi 
le  Camoëns  avait  voulu  renfermer  son  poëipf 
dans  la  navigation  de  Gama  et  la  découvei1:e  du 
passage  aux  Indes,  il  aurait  dû  s'attacher  da^ 
. vantage  à  nous  faire  éprouver  l'impression  tou- 
jours nouvelle ,  toujours  variée  ,.de  ces  immen- 
ses contrées,  du  Midi  et  de  l'Oriearit-  dont  l'as- 
peçt  devait  être,  si  différent  de  celui  des  rives  du 
'Tage;  mais  il  voulait  au  contraire  &ire  entrer 
toute  la  gloire  dti  Portugal  dans  le  cercle  étroit 
i^u'il  s'était  tracé  ;  il  voulait  trouver  riioyeû  d'y 
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placer  toute  l'histoire  des  rois  et  des  guerres  ih 
son  pays ,  depuis  sa  première  origine  ;  toute  la 
T>iograpliie  des  héros  qu'il  a  produits^  toas  le$ 
faits  éclatans  des  chevaliers  célébrés  par  dWi- 
ques  romances.  Il  a  voulu  y  fidre  entrer  encore 
tous  les  événemens  postérieurs ,  toutes  les  dé- 
couvertes qui  cCHUplétèrentle  système  du  monde 
à  peine  entrevu  par  Cama ,  toutes  les  conquêtes 
qai  soumirent  aux  ï^ortugais  ce%  immenses  con- 
trées ,  dont  Gama  n'avait  reconnu  que  la  pre- 
mière borne.  Ces  diverses  parties ,  dans  le  passé, 
le  présent ,  l'avenir ,  se  liaient  à  la  gloire  natio- 
nale et  devaient  concourir  au  glorieux  monu^ 
ment  que  le  Camioëns  voulait  élever  à  sa  patrie  j 
mais  elles  repoussaient  nécessairement  dans 
Pombre ,  Gama ,  le  héros  nominal  du  poème  ; 
eUes  affaiblissâietff  ^impression  de  la  Lybie  et 
de  rinde^  qui  aurait  pu  être  si  nouvelle,  et  elles 
égaraient  l'esprit  dans  un  bb^rinthe  d'événe- 
mens  dont  aucun  n'excitait  asseszr  vivement  l'in- 
térêt pour  laisser  de  profondes  traces.  Le  Tasse, 
dans  sa  Jérusalem ,  empruntait  du  charme  et  du 
mouvement  de  son  sujet  même ,  et  sa  poésie 
était  parée  de  l'intérêt  et  de  la  beauté  de  la 
guerre  sainte,  qu'il  chantait.  Le  (îamioëns,  au 
contraire ,  prêtait  à  son  sujet  un  charme  qt& 
rfètait  pas  en  lui  ;  il  avait  besoin  de  tout  le 
T[>restige  de  sa  poésie,  pour  forcer  à  lire  ttisfe 
histoire  que  pel^qnne ,  excepté  lui ,  ne  se  so#- 
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ciait-  de  connaître ,  et  c'était  par  un  sacirifice  • 
continuel  de  lui-même  qu'il  immortalisait  ses 
hélt>s.  Le  Camoëhs  a  réussi  ;  il  a  attaché  Fhis-* 
toire  entière  du  Portugal  à  la  poésie  ;  il  Ta  éclai-* 
rée  dans  toutes  sps  parties  de  la  plus  vive  lu- 
mière j  mais  sa  réussite  est  ^ga  prodi|[e,  et  elle 
laisse  croire  encore  que  son  entreprise  était 
contraire  à  la  prudence  poétique*  C'est  dans 
l'épopée  que  le  poète  a  le  moins  dé  foice  pour 
captiver  les  âmes ,  qu'il  dispose  le  moins  de  l'in- 
térêt,  de  la  pitié  et  de  la  terreur;  c'est  pour  elle 
qu'il  doit  le  plus  rassembler  toutes  ses  ressour- 
ces ,  et  n'en  dépenser  aucune  pour  faire  valoir 
un  sujet  ingrat.  Le  Camoens  nous  feit  dévorer 
une  chronique ,  souvent  Èttigante ,  souvent  en- 
nuyeuse; il  l'a  si  biisn  enchâssée  dans  son 
poëme ,  qu'il  la  lie  aux  plus  brillans  souvenirs  ; 
mais  combien  ne  nous  aurait -il  pas  captivés 
davantage ,  si  l'intérêt  de  son  sujet  par  lui-mêâie 
avait  égalé  celui  qu'il  savait  y  mettre.     ; 

Le  Camoëns  a  senti  que,  dans  un  sujet  his- 
torique, il  devait  s'élever  aunlessus  du'  ton 
léger  que  l'Arioste  avait  pris  en  chantant  des 
héros  imaginaires  ;  il  conserve  partout ,  dans 
son  style ,  dans  ses  images ,  une  noble  dignité*; 
il  ne  ^Éboue  Jajnais ,  comâie  l'Arioste  ^  dti' lec- 
teur etde  ses  héros  ;  il  prend  pour  n\bdèlc  Vir-t 
gile ,  et  lîon  les  romans  de  chevalerie  /et  il  mar- 
che grandement  à  son  bùt^ëh  dohiiant&^tout 
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$Qli  poème  cette  coupe  classique  qui  a  été  oan^ 
fmrée  par*  le$  graùda  génies  âe  Fantiquité,  et 
que-tous  ceux  qui  wnt  Tenus  depuis  ont  suivie^ 
cQift^e  si  elle  fiiisait  essentielltoient  partie  de 
Tatt.  Ainsi,  dès  le  premier  obant ,  tout  marche 
s^Iqu  ce  modèle  ri^iulier  que  l'on  retrouve  avec 
ttop  d'utiJ^formité  peut-être  dans  tous  Wpoëmeâ 
épi(|ues.  Les  tix>is  poreinières  strophes  sont  ime 
e^posit^n  }  à  la  quatrième ,  commence  une 
invocAtion  ^es  nymphei^  du  Tage,  et^  à  la 
fiîici^mei  il  s'adresse  au  roi  don  Séba&Uén  peut 
lui  c<>Dsacrer  et  lui  recommander  son  po&ne. 
On  dirfût  que  c'est  là  le  commencement  nécea* 
#aire,  de^  toQte  épopée  ;  j'aimerais  mieti:2l:  un  peu 
pl^9  4^  variété  dans  Une  chose  qui  n'est  point 
fondée  sur  l'essence  de  l'art,  mais  sur  Fimita- 
tion  d'un  premier  modèle» 

C^est  d'api^ès  cette  même  -imitation,  qu'on 
dAm^^ndé  du  merveil)eu:i^  dans  un  poëme  épi- 
que,  et  qu'on  ne  laisse  an:tc  poètes  que  le*  choix 
entre  les  divers^  iqythplogies  qu'ils  peuvent 
•s4ppt^r^  Qontme  si  1^  çl^siques  qiii  nous  ser- 
vtpit  de  modèles  avaient.qherché  au  loin  leof 
xiifivveilleu}^.  Ils  ne  .l'inventaieut  pas,  plus  que 
14^  éyénemenf^  dqnt  ils  composaient  leui'poëms  ; 
ce  m^rveilleu:!:  faisait  partfe  des  a^u^ÉÉira  du 
.péfipk  et  de  \sl  croyance  généi^ ,  bien  autant 
que >esr actions  ^l\étù^ ;  ils  dévelc^paîçait  tes 
.a2}Ai«n^ 9Q^y^}V§ \  ils. le«r doiyftsifiitdu  corp^^ 
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et  de  la  yie  par  le  pouvoir  cvéaVêixt  de  k  |>bésWj  , 
«mais  ils  n'aitraiëiit  jaitiaid  pu  âiif ë  de  tèifè  jhf- 
thologie  r^e  dé  léuf^ptiéiÈië,  6i  étië  ii'éVàit 
pas  déjàf  éteint  Jdrdyaiit^é  et  eèUe  de  lëiirë  lët^- 
tears.  *        • 

Le  Caïiioëtis  eoni»idâ'a  k  mythèlc^ie  deS  Ati^  ^ 
tiens  lîdmme  làfie  pairtie  èsëëntielle  de  leut  àrl 
poétique  ;  l'ëdlacatlolî  kefc  ëôlîégfeà  ^i  M*lêfct*ffe 
deà  dassiqiièft  aVàiettt  doiiné  à  toîitéâ  cëâ  allëgty^ 
ries  une  fotfce  qui  égalait  presque  eêUe  dé  la 
croyatice  :  y  tiê  sfembkit  pas  €[tfe  l'Amou^  |)ûl 
être ,  en  veî*s ,  autrfe  diôére  c|uè  le  ffli  dèTëiiWs; 
la  Valeur ,  se  repi-éSttittjr  àuti-emèrlt  ijuè  pàt  16 
dléti  Marà  ;  k  sagesse ,  ^tté  pâ*  Mib^t-Ve  j  et 
eette  ipei'sdnnification  qbë  nous  ëoiÉttiehçëiià  à 
(présent  à  trllbvér  gkcée',  et  que  iiôtià  ïï^  soiilÎH- 
rions  jilus  dans  Un  poëttié  épique ,  ri'ert  cepen- 
dant point  encore  exclue  de  ùptrc  poëéîe  lyri- 
que. Les  od)^  de  Lebrun  soht  aussi  rèiiipliéi 
d'invocations  à  MineVve  -,  à  Mar^  j  i  Apblldiî , 
quelles  auraient  pu  l'être  dans  le  seizième  iriédlè'  ; . 
lorsqu'une  éducatibâ  pédantësquè  he  \khsktl 
dans  h^  fantaisie)  d'autred  iihagès  que  celles^  dé 
l'antiquité.  Mais  ce  qu'il  y  avait  dé  jparticulîéîr^ 
dans  le  Gaiiioëtis  ^  c'est  que  tahdià  qu'il  drfi-' 
^uHtëif  uhe  liiyiliolègié  étrangère,  il  ëri  avait? 
une  en  lui ,  que  ses  héros ,  son  peuple  ëir  iûr-^ 
nfémeftVàièïft  adoptée  âVecùrife  égaféftijt.  tk  fcon- 
quéte  «ésflàde»  né  ^'étàit  ^bîirt  farté  atfx  yèii* 
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de  Vasco  dé  Gmna ,  saus  la  protection  céleslé  ; 
le  Père  étemel ,  la  Vierge ,  les  Saints ,  touteslefir 
Puissances  divines  avaient  eu  leur  ^art  dans  ce 
grand  ou vrf^e ,  non  comme  une^Providence  or- 
donnatrice qui  a  tout  disposé d'avaiice,  ainsi  que 
nous  le  croyons  aujourd'hui;  mais  comme  des 
êtres  remuables ,  passionnés ,  et  qui  se  mêlent 
individuellement  au  jeu  dfes  actions  humaines. 
Cette  intervention  miraculeuse  était  pour  le 
poète,  une  partie  de  sa  croyance  réhgieuse  ;  il 
la  mêlait  naturellement  à  son  récit  3  il  ne  pou- 
vait même  Fen  exclure .  et  il  se  trouvait  ainsi 
associer  deux  mer Veill^ux« contradictoires;  ce- 
lui qu'il  cToyait  essentiel  à  la  poésie  y  et  œlui 
qui  lui  était  donné  par  sa  foi.  A  nos  yeux,  ce 
mélang^de  deux  interventions  div flles ,  -et  :tou* 
tes  deux  contraires  à*notre  ^croyance  ^  fait  un 
effet  fort  ridicule  ;  niais  il  suffit  que  Féducation 
et  les  préjugés  nationaux  l'expliquent.,  pour 
que  nous  puissions  Tadmettre.  dans  un  grand 
houune ,  et  pour  qu'il  Qe  nous  fasse  pas  porter 
un  faux  ji^ement  sur  le  i;este  de  l'ouvrage. 
Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  poètes,  espagnols 
tomber  dans  la  même  contradiction  ;  les  deux 
mythologies  se  heurter  dans  la  Nûmance  de 

Cervantes  ,  et  se  confondre  dans  la  Diane  de 
Montemayor. 

La  Lusiade  est  un  poçme  en  dix  chants ,  con- 
tenant seulement  i  loa^strophiss  ;  il  est  paer  cou- 


ség[]LLent  beaucoup  plus  çou^  que.  la  Jérusalem 
délivrée  ^  ou  presque  tous  les  autres  poèmes 
épiques  ;  d'autre  part ,  il  est  moins  univérselle- 
meut  coniiu,  et  il  demande ,  soiïs'  ce  rapport , 
une  aijalysè  plus  détaillée  :  d'ailleurs  il  contient 
presque  tout  ce  qu'il  est  importanl  de  savoir 
sur  le  Portugal  ;  et  l'extrait .  ^ue#  nous  en 
présenterons  ,  doit  retracer  en  même  temps ,  et 
le  plan  du  poëmè ,  et  Thistoire  du  peuple ,  à  la 
gloire  duqueUl  est  consacre.        '       .  • 

«  Déjà  les  Portugais ,  partageant  les  ondes  in- 
))  quiètes,  naviguaient  sur  le  vaste  ôcéàn;* les 
»  vents  respiraient  mollement ,  ils  enflaient  les 
»  voiles  concaves  ^s  vaisseaux  ;  les  .mers  pa- 

»  raissaient  couvenes  d'une  blanche  écume  ^ 

•  •     •  • 

»  partout  où  ils  fendaient  leurs  eaux ,  céfiTeaux 
»  consacrées  des  mers  que  les  troupeaux  de 
,  y>  Protée  avaient  seuls  jusqu'alors  trî^versées. 
»  Lorsque  les  dieux,  dans  le  lumineux  olympe, 
»  siège  du  gouverneinent  (Jes.  races  humaines , 
»  se  joignirent  en  conseil  glorieux  pour  délibé- 
y>  rer  sur  les  futures  destitiées  de  l'Orient.  Fou- 
»  lant  aux  pieds  le  brillant  cristal  des  cieux.  ils 
»  s'avancent  ensemble. par  la  voie  lactée,  oon- 
»  voqués  au  nom  du  maître  du  tonnerre  par 
»  l'agile  neveu  du  vi#ux  Atlas  (  i  )  » . 

(i)  Gant.  I,  Strop.  19,  • 

Jà  no  largo  -Oceano  navegâvam ,    , 
.  As  inquiétas  onda»  apjfrtando  ; 
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.  L^orsiq w  leujf  f^sexp^blé^  e$t  formée  ^  Ju]i^tçr 

£Uiâ|igïie  avix  Portugai^^s^  gloire  de  9vif*pfis3ar  tout* 
ce  (jiiji'ont  laiss^  de  plu»  digne  de  i|>émpir^  les 
.^yrieps,  les  Persies,  Içs  Çrecs  et  les  Ro- 
Tn^:[fïs.  Il  ^appelléJ^i^rs  victoires  réoexites  sur  les 
]\^ures,  œllejt  si:j|:.  les  redoutables  ÇaçtUlaiw, 
Tantiqup  gloire  quç,  y|riàtus  et  ensyite  Sertor 
rixL^  ayçiiwl;  ^çqj\ii^een  tça^nt  tête  aw3t  ïiQiïia^|»s; 
il  les  montre  enfin  ^  traversant ,  siir  de  légers 
v^pçe^B^îçs  mer§  ^  P Afrique  ,  et;  se  ^î^pp- 
sj^qt  ^  ^vajiir  le^  rqyçiifpies  qi»  naft  Je  spjeil. 
IJ  y9Çfi\  (jii'apjT^s  nnç  w.yigatioiv  d'^lyer  ,  il^ 
tiT^i vep^t .  tmp  réceptiqn  amiqde  sur  les  çô^eç 
d'Aîrij^V^i  ftfi»  de  leur  réMre  des  forces  potur 
4p.  çlttS  longs  tf^v^j^p:*  Bacchus  prçnd  ensuite 
*  la.pa;:plç^  il  craint  dç  voir  les  jP^rt^j^a^Jip- 

4 

f 

.  Das  na^s  as  Telaa  coi^cavas  incbando  : 
^        '  thi  ^rancà  esdama  os  ^sttt»  se  mOstrtivâiA'     .  ^ 

C(^i^s^  on^  48^  p^ofisl^Yf^  e^m^àp^  ':.':.''■ 
^8  maiitiiBas  itçnas  cojpMiiçraflas 
'<Jae  do  gada  de  Protneo  sao  çortadas. 

QiHin^p  ps  peoses  no  Olympo  liyninoso  » 
#     Qnde  e  govemo-est^  dâ  liiiluana  gente  y  '        < 

.    '4^  W^m"^  ^f?  «oncilio  gloiriaSQ  .  , 

Sobre  as  contas  fatnras  do  Onenlje  :  • 

Pizando  o  crtstalino  ceo  formoso  .  ..  'T 

Yem  pela  via  lactea  jaàtamente^ .      r   .-.    '.!... 
Convocados  da  parte  dp  ton^te ,       . 
Pelô  neto  gentil  do  veliiQ  AUjStnte. 


«er  la-^irë  qu'il  tt^ait  lui-niéme  acquise  dans 
la  cbriquête  des  In^es  ^  et  il  se  déclare  leur  en- 
nmni.  'Yenus^  au  contraire,  hoi^ôrée  de  préfô  - 
rence  par  les  Porhigais ,  cn>it  retrouver  en  eux 
les  Romains  qu'elle  chéris^t  ;  leur  Ungup  lui 
parait  la  mânle  ,  avec  une  légère  inilexioiji ,  elt 
elle  s'pngage  à  protéger  leurs  entrepris.  Tout 
rolym|Mi  se  partage  entre  ces  deux  divinités  ^  et 
le  tumultç  de  leurs  délibérations,  est  rendu  pâl: 
l'image  la  plus  brâilante  (i).  Mars  y  nonmms 
attaclié  aux  Po^ugais  que  Vénus ,  déddê  en 
leur  faveur  le  maître  du  to)inerra  ;  il  l'engagé  à 
leur  envoyerlMTercure  pour  diriger  leur  course 9 
et  les  dieux,  en  se  séparant^  rctourQent'ii leurs 
sièges  accoutumés^ 

Après  nous  avoir  introduits  dans  le  conseU 
des  dieux  )  Camoi^  «ous  ramène  aux  héros , 
objets  de  son  poème.  Us  suivaient  le  canal  qnx 
sépare  la  côte  d'Ethiopie  de  l'île  de  Madagascar, 
çt  après  avoir  doublé  le  promontoîa^  Prasi^, 
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(1)  Cant.  I ,  Strôp«  55. 

Qoal  aastro  fero  on  Boreas ,  na  e«pc)(^ara' 
)        "^  De  sylvestre  aryoredo  abastecida, 

'  Rompeodo  os  ramos  vao  da  mata  escuni  »  ^ 
€om  impeto  ^  ^aTeaa  deuuf  dida  : 
Brama  toda  a  montanba ,  o  som  marmav4  % 
llompemse  as  fomas ,  ferre  a  serra  ergaida  » 
Tal  aad^^A  o  tamalto  levantado 
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ils  découvraient  de  noaveUes  iles  et  une  nou- 
velle mer.  Yasco  de  Gama ,  le  vaillant  capitainp 
des  Porfugais ,  qui  est  nommé  pour  la  ptemière 
fois  ,  seukment  dans  la  quarante-quatrième 
strophe,  se  disposait  à  passer  outre  ;  mais  des 
barques  légères  sortirent  en  grand  nombre  d^une 
des  îles ,  et  Fentourèrent  de  toutes  parts  ,  pour 
lui  demander  ,  en  langue  arabe ,  tx>mpte  de  sa 
navigation.  C'était  la  première  fois  que  les  Por- 
tugais retrou vaienir ,  après  plusieurs  centaines 
de  lieues ,  une  langue  connue ,  un  commerce ,  ' 
des  arts  ,  et  }es  traces  de  la  civilisation  ;  ils  re- 
lâchèlrent  dans  une  des  îles  dont  le  nom  était 
Mozaiâbique,  échelle  commune  au  commerce 
des  royaumes  de  Quiloa  y  Mombaça  et  Sôfala. 
Les  Maures  qui  avaient  questionné  Qama, 
étaient  eux-^mêmés  des  marchands  étrangers  au 
pays  :  lorsqu'ils  apprennent  l'étonnante  har- 
diesse, de  Gama ,  qui,  9.U  travers  de  mers  in- 
coimues^^allait  chercher  llnde  dont  le  chemin  ^ 
était  ignoré  ,  lorsqu'il)?  apprennent  en  même 
temps  que  sa  flotte  est  portugaise  et  chrétienne, 
ils  songent  aussitôt  à  l'écarter  d'un  pays  où  ils 
craignent  la  concurrence  des  européens*  ,Bac- 
çhus ,  qui  apparaît  sous  la  figure  d'un  vieillarâ , 
au  cheik  de  Mozambique  ,  l'irrite  contre  les 
Portugais,  et  le  détermine  à  leur  dresser  une 
eipbuscade  près  des  sources  vives ,  où  ils  iront 
renouveller  leur  provision  d^eau.  Gama  s'avance 
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en  effet  pacifiquement  vers  la  fodtaine ,  avec 
trois  bateauix  _c]iargés  de  fustes  ;  mais  il  To^t 
avQc  étoiin0ment  des  gardes  maares  destinées 
à  l'eiî  écaffer,  CeDes-ci  insultent  les  Chrétiens , 
le  combat  s'engage,. les  Musulmans  placés  en 
enibuscade  ,  sortent  de  leur  retraite  pour  se 
joindre  à  leurs  conlpatriotes  ;  mais  la  supério- 
rité des  armes  à  feu  jette  Je  trouble  parmi  eux  ; 
ils  a'^ifuiént  de  toutes  parts  ;  la  ville  elle-même 
est  sur  le  point  d'être  abandonnée,  et  le  cheik  se 
trouve  trop  heureux  de  pouvoir  de  nouveau 
traiter  de  paix.  Il  n'en  conserve  pas  moins  l'in- 
tention de  se  venger.  H  avait  promis  à  Gama  un 
pilote  pour  le  conduire  dans  les  Indes ,  il  lui  en 
doione  un ,  dont  la  commission  secrète  est  de 
mener  les  Portugais  à  feur  ruine.- Ce  piloté  leur 
annonce  qu'il  les  conduira  dan&  uit  puissant 
royaume  habité  par  des  Chrétiens.  Les  Portù* 
gais,  ne  doivent  pas  que  ce  ne  soit  celui  du  Prè- 
tejean,  qu'ils  cherchaient  sur  toutes  ces  côtes , 
comme  leur  allié  naturel ,  tandis  que  le  pilote 
VQuUit  les  cdhduire  à  Quilba ,  dont  le  souve- 
rain était  assez  puissant  pour  lesécrasier.  Cepen- 
dant Vénus  ne  veut  point  permettre  cette  trom- 
perie ,  elle  pous3e;le  vaisseau  à  Mombaça ,  et. 
aussi  dans  cette  ville,  le  pilote  avait  annoncé 
à  Gama  qu'il  trouverait  des  Chrétiens.  Il  n'est 
paâ  probable  que  par  cette  assurance,  les  Maures 
eussent  l'intention  de  tromper  les  Portugais  : 
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i]#  hvtr  rdpdbdaient  que ,  dana  le  pay$  où  ili 
voulaient  les  conduire ,  il  y  avait  beaueoup 
fl'infidèleâ  ^  dqni  U  t^Qjn  générique,  Giaour,  &st 
cQnimuii  ebets  le$  Arabe»  y  41:1:^  guèbres  ;  aujc; 
idolâtres  et  9^^}^  chrétien^.. Ce  n'était  pusi  danâk 
i^^t»  langue  qu'ils  entendaient  ka  lins  et4es 
autres^  trè^imparfaitement  ;  que  ces  interprètes 
^£M|8ieïïl  ppuvaient  leur  expliquer  les  diffî^ 
l?encep  qu^  îear»  savana  sftuls  mettaient  ent3M 
d.ç£f  ^fateaqu'Uâ^méprisAieait  toutes  également. 

Au  commencement  du  aecond  chant  ^  on  V€Ât 
V^ttiwie  4ie3  Chrétiens  à  Mômbaça  ^  où  le  V€À 
^it  déjà  prévenu  de  .letiir.  oaisigation,  et  où 
B4QC'h^^  J^^  attendait  poiir  assurer  leur  "perte 
par  de  nouveaus:  artifices.  Gama  eQVûie  deux 
4q  4^  $Q\^^ts,  k  terre  |)our:  pnoi*ter  au  roi  à^u 
pf  ésens  ;  en  même  teinps  il  les.  charge  d'êxami* 
n#r  les  mceiurs  de  la  ville  ^  f(t*d^  reconnaîtra 
quelle  CQnfiainne.il  peut  aocon^eir  a^x  Maures* 
PadCbus  ^.pourjes  induire  en  erreur,  et  leur  faire 
orpipe  que  des  Chrétiens  habitent  Mombaçsi^  leixr 
donne  lui-même  l'hospitalité  danS  une  «»'"-'*^ 
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quHl  a  ornée  comme  un  temple.  La  Viei^g^ 
Marie  et  hf  Saint-Esprit  y  sont  peinist  sur  l'aix-^ 
.tel  j  les  statues  dea  Apètres  o^ent  ]e  pourtour 
dit  temple,  et  Baechus  lui-rmême,  feignant  d^étre 
j^retee  chrétien  ,  i^end  un  culte  au  Diéu  «réspi— 
table.  Pout-  expliquer  cette  bizarre  inventiptf  ^ 
il  faiit  se  souvenij:  qu'aux  yeux  de  ]^lusîeut^ 


doctçprs  cathpli(jue3 ,  Içs  .^ie^gf  *4u  paganif mç 
ne  so^t  autre  cjioae  qrfe  les  diables  j  qu^ils  opt 
un  pouvoir  et  une  e:^ialçnce  réejle ,  et  qu'en  . 
luttant  avec  la  IH^nité  ils  rie  font  que  soutenir  , 
leur  ancienne  rébellion.  Bacchu3  fait  ici  Je  rôlç 
que  Bel^l^uA  et  ^staroth  jouent  dans  le  Tasse, 
Au  res^te ,  il  faut  convenir  que  la  ipytliolo|^e 
du  Çanaoënsi  es^t  toujours  iiiinteiligible  ^  et  iijue 
l'îfltérêt.n'e^jt  point  encore  suffisamment  excité. 
Jje  i^éhxkl  du  ppeiïif  étaiiiiimposan^9  mais  bien- 
tôt. 4e- récit  ?i  commencé  à  languir  j  les  circon- 
stances 'de  1*  navigation  sont  toutes  d'une  ' vé- 
tj^té  fa^istori^uç^  m^  Çamoëns  n'a  rienajoutq 
à  ce  qu3pi>  trouve  4ans  le  livré  iv  de  la  pre7 
niièrç  décade  dç  Barroai ,  qui  a  écrit  l'histoire 
des  con(]^uêtes  des  Portu^is  dans  ^es  Indes.  On 
dirait  qu'il  a  pris  là  sa  matifere  ,  au  lieu  de 
Toyager  lui-même  dan^  ces  régions  inconnues  :. 
il  va  chercher  tous  ses  omeiuens  dans  la  fable 
gr^(^ue ,  et  il  ne  tire  ^ucjun  pavti  ni  du  climat^ 
ni  des  moeurs  ,  ni  de  l'imagination  orientale. 
Avançons  ,  cependant ,  nous  trouverons,  dans 
là  Lusiade  des  beautés  d'un  ordre  si  supérieut, 
qu'ellejs  méritent  diiétre  achetée»  par  quelque 
fatigme.         ,  ^ 

Vasco  de  Gimw  ^  encouragé  paf  1^  japport  de 
son  me;3sager,  et  pressé  par  le  roi  de  Mombaça, 
se,  résout  à  entrer  dans  le  port  aVéc  le  soleil 
levant  j  il  retire  ses  ancrea,  le  viçnt  gonfle  ses 
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voiles ,  et  il  paraît  déjà  dans  cette  enceinte  où 
sa  perte  était  assurée^  lorsque  Venus  accourt 

•.  auprès  des  NympHes  de  la  raey ,.  et  lés  supplie , 
au  nom  de  la  naissance  qu  elle  a  reçue  parmi 
elles  ^  de  Taider  à  sauver  ses  chersJPortugàis  du 
danger  qui  les  menace.  Toutes:  les  Néréides 
s'empressent  ai||our  d'elle ,  un  Triton  la  prend 
sur  ses  épaules ,  il  ne  sent  point  le  poids  d'an 
si  doux  fardeau ,  il  nage  devant  les  autres ,  glo- 
rieux d'une  «i  belle  cUlu^ge.  Les  Divinités  de  la 
mer  ferment  le  chemin  aux  navires,  Dioné 
elle-même  appuie  sa  blanche  et-délicate  poitrine 

.  contre  la  proue  du  vaisseau  amiral ,  et  elle  le 
repea^e  en  ar,5ère  (.),  en  dépit  du  ven.  ,ui 
gonfle  les  voiles  ,  et  de  toute -la  manœuvre. 
L'équipage ,  étoijrié  d'un  f  él  '  prodige  ,  '  ne  sait 
comment  l'expliquer  ;  les  Malires ,  qui  étaient 
montés  en  grand  nombre  sur  le  vaisseau ,  croient 
que  la  trahison  qu'ils  méditaient  a  été^décou- 
verte  ;  Us  se  prétîipitent  de'toutes  parts  dans  les 


(i)  Cant  II,  Strop.  aa. 


Poese  a  Déosa  oom  outras  çnvdÉteito 

Ba  proa  capitaina ,  e  alli  feclian^o 

O  camînlip  da  barra ,  esUo  de  geito       * 

Que  cm  Tao  assopra  o  Toito  a  yêh.  incliande , 

Poe  no  madeiro  daro  o  bcando  peko. 

Para  detrax  a  forte  nSo  forçandb  : , 

Ontras  em  derredor  lerandoa  iestaYam  , 

E  da  barra  inimiga  a  disyiaram. 
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flots  ;  le  pilote  lui-même  s'échappe  à  la  nage , 
et  Vasco  de  Gaijoia  ^  jugeant  de  leur  perfidie 
d'après  leur  crainte ,  «^éloigne  de  la  barre»qu'il 
a^ait  voulu  franchir^  et  se  met  en  défense 
contre  eux. 

Vénus  cependant  monte  au  haut  de  Fempy- 
rée  pour  solliciter  Jupiter  en  Êivemr  de  ses  Por- 
tugais ^  et  sa  marche  au  travers  des  cieux ,  sa 
parure  ^  ses  supplications  sont  exprimées  avec 
une  grâce ,  une  mollesse,  uiie  volupté  (1)  que 
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(1)  Cant.  u^  Strop.  53  à  38. 


E.  CDmo  hû  affrontada  do  camiuho ,  ^ 

Tao  fomosa  no  gesto  se  mostrava ,' 
Que  as  estrellas ,  o  Ceo ,  «  o  ar.  ▼isinlio 
E  tndo  qnanto  a  TÎa  namorayat 
Dos  olhos  ^onde  faa  seu  filho  o  ninho , 
Bams  espiritos  Viros  inspiraya ,  ^^ 

Comque  os  poîos  gelados  accendia , 

E  tomaya  de  fogo  a  esfëra  fiia. 

• 

E  por  mais  namorar  o  sobeMno 
Plidre ,  de  qnem  for  scmpre  amada#  dura, 
Se  Ihe  présenta  asai  como  ao  Trojano  * 

Na  selva  Idea  jà  se  apresentàra , 
Se  a  Tira  o  càçador,  qae  o  ynlto  hnmano  • 
Perdeo ,  Tendo  a  Diana  na  affoa  clara , 
Nonca  os  famintos  galgos.o  matâram-^ 
Qae  primeiro  desejos  o  acabâram. 


Os  crespos  fios  de  onro  se  ^ sprajdam 
Pélo  colo  y  que  a  ncvc  escnrecia  : 
AndAndo,  asllbte^s  tetas  Ihe  tremiam, 
Com  ^eni  amox.  litincaya ,  e  na6  se  TÎa. 
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ne  sar{)assent  ^mt  les  poètes  pour  q[Ui  lé  ciilte 
Ae  Yénuê  faisait  pftrtie  de  k  i^ligion.  Jupiter 
Faccneille  avec  bonté,  iWa  èoiisolé  en  lui  pré- 
disant la  gIoit*e  future  déâ  t'oHuga:]^ ,  et  tonfes 
les  conquêtes  qu'ils  doivent  faire  ensuite' dans 
les  meré  de  llhde  >  1^  fondàtiiom  de  l'eihf  ire  à 
Goâ  y  là  double  Conquête  d'Ormuz ,  et  k  ruine 
de  Calieut;  En  hiêiHe  temps  il  t^onilQKi  Mer- 
cure  dé  cbnduii*e  Vasco  de  Oàma  à  Mélittde, 
dàtts  niï  rdj^aumè  tiiaurc,  il  est  vrai  /coriimc 
les  autres  ^  mais  doiftt  le  peuple  hospitalier  s'em- 
pressera de  l'accueillir^  et  de  Inir  fournir  les  se-" 
j^urs  dont  il  a  besoin. 

Le  roi  de  M élin^e ,  en  eflFet ,  frappé  d'éton- 
nement  d'une  iriévigatien  si  haf die ,  et  conce- 
vant la  plus  haute  ojpiiiien  dé  la  puissance  por- 
tugaise ,  s'empressa  da  faire  alliance  avec  ces 


De  alva  pretioa  flammas  Ihe  sahiam , 
Onde  o  Menino  as  tJÊÊÈaiâ'tietemêàà; 
Pelas  Ums  ool^iia*  Ihe  tMpcvaiÉ 
Ifesejos  ^  qpj6  OolM  liM«  s^ 


E  mostrando  fio  An ^elic6  seiÉblante 

Go  o  riso  hanta  trîsteza  ixii^fnrÉdà  ; 

Como  dama  que  Ibî  ào  iHtilAtb  9iS^iïit  ^ 

Em  hrincos  amorosos  mal  tratada  ; 

Qae  se  queixa,  e  se  ri  n^am.mismo  insèante, 

E  se  mostra  entre  alegre  magoada  ;  ' 

Desta  arte  A  ï)éosa ,  a  qaem  nenhuinâ  igoala 

Mais  mimosa  qn^riste  ao  padre  fâta. 
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ëtfanger.  j  U  leur  fournit  les  vivi^s  ,  les  rafraî^ 

ofaissemens  dont  ils  avaient  besoin;  il  consentit 

à  venir  sàr  mer  s'aboucher  avec  Paiftiral  qui  tié 

voulait  point  descendis  à  terre*,  et  il  montt^A 

pQur  les  entteprisea.des  Europé^m  une  cU^io- 

BÎté  doiM  Gamoënfi  a  tiré  parti,  pouf  lui  faite 

ad^e^er  par  Gama,  un  long  récit,  non^éttlei- 

tn'ent  de  Ai  navigation  antérieure  ^  mais  de  tout^ 

rhiatoirede  sa  patrie;  Ce  Téoit ,  qui  fait  à  lui 

aeut  à  peu  près  le  tiers  du  poëiué ,  et-  ^tli  dàflfr 

le  plan  ^e  Gimoens  en  est  peut-étret  la  partie 

la  plus  impartante ,  çst  bien  moins'uaturel  i^iiè 

celui  cV Ulysse  aux  Phëaci^ns,  ou  d'Enée  à  i>i^ 

don  y  qui  lui  ont  servi  c^e  modèle.  Le»  roi  maure 

auquel  il  est  adressé ,  eiqui  ïi'â  laiiiais  entend li 

parler  ni  de  l'Europe ^  ni  de  ses  lois,  ni  de  sph 

guerres,  ni  de  *sa  religion ,  est  dans  l^fnpossihi-^ 

lité  d'en  comprendre  la  plû6  grande  partie ,  et 

«'il  le  comprenait,  le  plus  souvent,  ce  discours 

n'aurait  d'autre  effet  qu^é  le  prévenir  coritr* 

son  hôte  ,  ennemi  héréditaires  ^  ëiinemi  }uré<lé 

la  race  maure  et  de  la  religion' musulmane; 

Mais,  considéré  en  lui-même,  ce^discours  câi 

presque  toujqurs  un  ihodèle  dé  narration. 

'Oama  cdmmeneé  son  récit  pftr  décrire  FEu*^ 
rope ,  cette  partie  du  mondé  d'où  doivent  soiS 
tir  les  cqiiqutrans  et  les  insti^Uctèuts  de  Vuhi^ 
vers^  et  sa  deacriptign  est  noble  ist.  poétiqtie': 
il  oaraotérise  cfaaGUfii  des^  pduptes  cjjuf  se  soitt 
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partagé  ses  divtf  S6s  régions  ;  les  habitam  des 
glaces  de  la  Scandinavie  y  qui  ont  la  gloire  non 
disputée  d^kvoir  les  premiers  vaincu  les  Ro^ 
mains;  les  Allemands ,  les  Polonais,  lès  Russes, 
qui  ont  succédé  aux  Germains  et  aux  Scythes; 
les  Thraces  soumis  au  jôug  ottoman  ;  et  les  ha- 
bitans  dé  ces  pays  &meux  pour  les  mœurs ,  le 
génie ,  le  courage  ;  ces  pays  où  l'on  voyait 
naître  des  cœurs  éloquens ,  des  esprits  animés 
par  l'imagination  la  plus  vive^  qui  par  les^rmei 
et  les  lettres  en  même  temps  portèrent  jus- 
qu'aux cieux  la  gloire  de  la  (ïrèoé.  U  peint  en- 
suite les  Italiens ,  autrefois  si  puissàns  dans  les 
armes ,  dont  toute  la  gloire  se  réduit  aujour- 
d'hui à  être  soumis  au:  portier  du  Christ  ;  les 
*  Gaulois  y  dont  la  célébrité  dsi}.e  des  triomphes 
de  OJsar  ;  enfin  il  arrive  aux  monts  Pyrénées  : 
ce  De  là  ,  dit-il,  on  découvre  la  noble  Espagne , 
j>  elle  est  comme  la  tête  de  toute  l'Europe  ;  déjà 
y>  son  empire  ejt  sa  gloû^ont  été  soumisàplusieurs 
»  reprises  aux  révolutions  de  la  roue  fatale; 
))  mais  jamais  la  fortune  incQnstante  ne  pourra 
y>  accumuler  sur  elle  des  dangers  qu'elle  ne  W- 
))  monte  par  l'efibrt  et  le  «courage  des  cœun 
»  belliqueux  qu'^e  nourrit.*  Le  détroit  y  der* 
j>  nier  travail  du  vaillant  Thébain,  la  sépare 
D  de  la  Mauritanie  Tingitane ,  oif  se  termine  la 
y>  Méditetranée  :  dUle  enf^irme  en  son  sein  des 
3»  nations  diverses  qu'entourent  les  ondes  de 
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»  POcéan  ;  toutes  le  disputent  les  unes  aux  au*« 
D  très  en  noblesse  et  en  vaillance ,  et  Fôn  ne 
»  saurait  entre  elles  assigner  le  premier  rang  y>^ 
Après  avoir  caractérisé  leà  autres  peuples  d^Es- 
pagne,  il  ajoute  :  ce  C'est  là- enfin  qu'est  placé  le 
y>  royaume  de  Lusitanie,  comme  une  couroime 
y>  sur  la  tête  de  toute  FEurope  ;  c'est  là  ^ue  la 
j)  terre  finit  ^  que  la  mer  commence:^  et  que 
»  Phœbus  se  repose  dans  rOcéan.  LeGièrjuate 
))  a  voulu  que  ce  pays  fleurît  dans  les  -  armes 
»  contre*  le  Maure  voluptueux  qu'il  a  chassé  de 
»  son  >sein  y  et  qu^il  forée  à  demeurer  tran-^ 
y>  quille^  mais  jamais  content ,  sur  le  rivâ.ge  aav 
»  dent  de  FÀfrique.  Cest  là  qu'est  mon  heu- 
j>  reuse  et  chère  patrie.  Si  le  ciel  pexmet^^ue 
y>  j'échappe  à  tant  de  dangers  ,  et  que  j'y  re* 
j>  tourne  après  avoir  achevé  cette  entreprise , 
7>  ]e  me  tiendrai  heureux  de  terminer  «ma  vie 
y)  au  moment  où  j'entrerai  dans  le  port  ».  Gaoxila 
racoiite;  ensuite  quels  furent  les  comméiicemens 
du  royaume  de  Portugal,  et  son  récit  doit  avoir 
plus  d^intérêt  pour  nous  que  pour  le  ^coiôde 
Mélinde.  Il  revêt  de  formes  poétiques  l'hi^toirp 
de  sa" patrie,  il  met  en  évidence  tout  ,ee > qui 
élève  on  entraîne  l'âme  par  de  grandes  vertus 
ou  de*  grandes  dôuleui^s.  Cependant  il  faut 
moins  chercher  dans  la  Lusiade  l'intérêt  Kom^L-* 
nesque ,  que  celui  de  l'instruction.  Le  Càmoëna 
a  voulu  rassembler,  danâ  un  poëme  épique , 
TOME  IV.  a5 
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tout  ce  que  l'hiâtoire  cî^intensit  de.gloneu^  font 
aa  patrie,  i\  a  Youlir  liitiatrep  Bonwjùt  J^  k 
chyrme  défi  y^^*^ ,  ^Iqiot  quUl  n'a  pu'  eipérer 
que  £iQn  sujet  ilIuâtsât4Qn  poëinô;  ilà^gcavélei 
justes  qa;tioii^uxd&ii8Ja:inômoiFei  d^a  bpf^mfis^ 
maiailDkpu  faixûqu^îlÂ;'fuaâem  autre  dbpjiQ  que 
des  ffstés  natic^apK^  Le  récit  de  Gana  gçra 
poprinquaTTinâoies  comone  un  çoi^rt  e:ipo^é  d« 

"»  Lorsque  le  roi  Alphonaa  vi  deipastdb.eyt, 
pair  4a  conque^. de.Tix|ede ,  attiré  de  t<$ute9  les 
parties: dur ixmnde  de£^  aventuriers ,  qui  cf^«a- 
cwai^i[it'à  Dieu  leur^épéo  ,  et  qu^iLcii^t'.éiPpdu 
-sa  domination  jusqu'aux  Ti¥e^.de  rOotea  occi- 
4le^tid.^dl  résolut  deiécûihpepser  ces  val^ur^pi^ 
riSôS^\i€xs  eh  leur  ^handonlianEt  le, jquwrnô- 
lï»ei>t  de  leurs  conquêtes  ;  et  il  iit  ohoiïg  pour 
être  leur  chef  d'un  Henri ,  que  .1©  C^ggiiQën^ 
4êki»a^.  pjcmr  second 'fils  au  roi  de  tlQUgfi^y 
<<{Udîs|U?il  fut  issu  de  RohertrlÊi-rYieux,  p9til*fil^ 
àê  Hugues  Gapet ,  tt  ^da^ur  de  Ift.premi?!^ 
ntaisonde  Bourgqgne,  .AlphopsevMi:'Qréti  (ïÇ 
HênjEd ,  comte  de  Portugal ,  il  lui  eéda  .uhe  pMï* 
4i^d^  terres  de  cetie  contrée,  et  lui  donna fn 
•txiaristge  sa  fille  Thérèse.  Henri,  laissé  à  ^^ 
seules  forces ,  étendit  sa  domûolatiQ^  sur  d^ 
nou^les  provinces  qu'il  enbi?a  kuaû.6mieinû 

'de  }â(»f6i. .., 

H^iiri  en  mourant:^  chargé  de; ^ire  autant 
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qt}^  d'^ftnnéa» ,  comptait  laisser  le  trône  k  son 
iftla  Alpbonisfe.  Mais.  Thérèse  pas8|i  à  u^  seeonil 
mari^Lgç  ;^Ue  prétendit  que  le  Portugal  était  la 
dot  que  &Qn  père  lui  avait  donnée ,  qu'il  lui  ap- 
partenait à  ce  titre ,  et  elle  exclut  don  fils  de 
toute  part  à  la.  succession.  Alphonse  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  cette  exclusion  ;  les  Por- 
tugais ,  impatiens  de  secouer  toute  dépendance 
de  la  Castille ,  enibrassèrefvt  sa  P.am?p  hv^c-  ar- 
deur ;  les  armées  ennemies  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Guimaraëns ,  et  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  1 1  a8 ,  le  9ang  portugais  coula 
dans  une  guerre  civile.  Alphonse  i*"^  rettiporta 
la  victoire;  sa  mère  et  son  beau-père  tojgabèrent 
entre  ses  mains  ,  et  toutes  leur»  forteresses  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  M{\is,  aveuglé  par  la 
colère ,  il  fit  charger  ;^a  jnère  de  fçrs.>  et  il  attira 
ainsi  sur  lui  la  vengeance  divine  et*  celle  des 
Castillans.  Ceux-ci  vinrent  l'assiéger  d^^ns  Gui- 
maraëns   avec  des  iprce^  innombrables.   Al- 
phonse, hors  d^état  de  résister,  fut  obligé  de 
promettre  Tobéissance ,  et  de  donne;*  ppur  ga- 
rant de  l'observation  de  sa  promesse ,  la  parole 
du  ehevalier  portugais  qui  Favait  élevé,  £gaz 
Moniz ,  le  même  qu^on  célèbre  comme  le  plus 
ancien  poète  du  Portugal.  Cependant,  aussitôt 
que  le  danger  fut  ècart^^^  Alphonse  ne  put  se 
résoudre  à  se  soumettre  à  un  pouvoir  étranger, 
et  à  payer  le  tribut  qu'it  avait  promis,  Egaz 
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Monizne  voulut  point  ou  demeurer  garant  d'un 
parjure ,  ou  pour  sauver  sa  vie ,  contribuer  à 
soumettre  sa  patrie  à  un  joug  étranger  (i).  (cH 
y>  part  avec  ses. fils  et  sa  femme  pour  se  déga- 
y>  ger  avec  eux  de  sa  garantie.  Déchaussés  et 
7>  sans  omemens ,  ils  se  présentent  de  ma- 
j>  nière  à  exciter  la  pitié  bien  plus  que  la  ven- 


(i)  Cant.  lu,  Strop.  58. 

E  com  MUS  filhos  e  moUier  se  parte 
A  levantar  com  elles  a  fiança;  * 

Descalços  e  despidos ,  de  tal  arte 
Que  mais  moye  a  piedade  que  a  Tingança. 
Se  preteudes  rei  alto,  de  TÎngarte 
Da  minha  temeraria  confiança, 
Di2Îa,  eis  aqoi,  Tenlio  offerecido, 
A  te  pagar  co  a  vida  o  promettido. 

Ves  aqni ,  trago  as  yidas  innocentes 
Dos  filhos  sem  pecado ,  e  da  coiiaorte; 
Se  a  peitos  generosos ,  e  excellentes 
Dos  fracos  satisfaz  a  fera  morte. 
Ves  aqni  as  maos  e  a  Kngna  delinqnentes  ; 
Nellas  sài  exprimenta  toda  a  sorte 
De  tormentos,  de  mortes,  pelo  estilo 
De  Scinis,  e  do  tonro  de  Perilo. 

Qnal  diante  do-algoz  o  condemnada 
Qne  ja  na  vida  a  morte  tèm  be^ido , 
Poe  no  cepo  a  garganta  ',  e' jâ  -entregado 
Espéra  pelo  golpe  tad  temido  ; 
Tal  diante  do  principe  indignado 
Egas  estava  a  tndo  ofTerecido. 
.  Mas  o  Tpj  Tendo  a  esttanlia  lealdade, 
Mais  pode  em  fim  qne  a^  ira  a  piedade.   ' 


xyi«  siÈci£.  557 

j>  geaiice.  Si  tu  veux,  ô  grand  roi  !  dit- il  au 
»  Castillan,  te  venger  de  ma  téméraire  con- 
»  fiance,  je  viens.  m'ofiSir  moi-même  à  toi, 
)>  pour  accomplir  ma  promesse  au  prix  de  mes 
»  jours.  Tu  le  vois ,  je  f  o£&:e  encore  les  vies 
»  innocentes  de  mes  fils  et  de  ma  femme ,  qui 
y>  n^ont  point  péché  ;  mais  une  mort  cruelle ,  à 
»  laquelle  tu  livrerais  ces  êtres  faibles,  ne  sau- 
y>  rait  satis&ire  ton  cœur  généreux.  Voici  mes 
»  mains ,  voici  ma  langue  qui  ont  péché  ;  sur 
»  elles  tu  peux  exercer  tous  les  genres  de  tour* 
»  mens.  Tel  un  coupable  devant  son  bourreau , 
»  se  croyant  déjà  assuré  de  la  mort ,  place  sa 
»  ^rge  sur  le  billot ,  et  n'attend  plus  que  le 
»  coup  redouté ,  tel  Egaz ,  disposé  à  tout  souf- 
»  f  rir ,  se  montrait  au  prince  indigné  ;  mais  le 
y>  Castillan  ,  touché  de  sa  rare  loyauté ,  pré- 
y>  fera  enfin  écouter  la  pitié  plutôt  que  la  co- 
»  1ère  ». 

Après  les  guerres  civiles  du  premier  Al- 
phonse, Yasco  de  Gama  raconte  ses  exploits 
contre  les  Maures,  et  d'abord  la  victoire  d'Où- 
rique  dans  TAlentejo  (  26  juillet  iiSg  ),  quif 
la  première  donna  quelque  consistance  au 
royaume  de  Portugal.  Cinq  rois  maures  furent 
vaincus  ensemble  par  Alphonse,  et  ce  prince ^ 
se  croyant  le  droit  de  demeurer  au  moins  l'égal 
de  ceux  qu'il  avait  vaincus ,  de  comte  se  fit  roi , 
et  donna  pour  armes  à  son  nouveau  royaume^ 
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€1114  ^^^d^^^*^^  rangée  en  croix ,  aor  lesqtieto  dont 
dessinés  les  trente  dehiers  poor  lesquels  JéÊuê 
fut  vendu.  Les  plus  fartés  villes  du  Portugal^ 
encore  occupées  par  les  Maures  ^  se  soumitenf 
après  cette  victoire*  Lisbonne,  que  les  Portu- 
gais prétendent  avoir  été  fondée  par  Ulysite, 
fut  prise  eti  1 147  t  avec  Faide  des  croisés  d^Al- 
lemagne  et  d'An^eferre  qui  se  rendaient  à  }â 
segoiidé  croisade  ;  de  même  que,  sous  le  tègne 
suivant,  Syltes  fut  prise  avec  l'aide  des  Chrétien^ 
qui  se  rendaient  à  la  troisième  croisade,  céj}ë 
de  Hichai^d  et  de  Philippe-'Augusté.  Alpbo&siS 
poursuivit  ses  conquêtes }  il  défit  les  Maures  à 
plusieurs  repnsed^  il  s'^parà  de  leurs  S^rtefBS- 
ses  ;  et&n  il  aorri va  devant  Badajotf ,  qu'il  Mumit 
aussi  à  son  elnpire.  Mais  la  veiigeance  tardive 
de  la  ditinité  accomplit  enfin  sur  le  c^onquérstift 
du  Portugal  y  les  malédictions  de  sa  mère  ^  qu'il 
avait  retenue  captive.  Il  était  déjà  âgé  de  quatre- 
vitigtsans^  lorsqu'il  s'empara  de  Badajc»^  et  ses 
forées^  étaient  encore  proportionnées  à  sa  tttllê 
gig£intesque^  tandis  que  son  ambition  n'était  ar^ 
vétée  ni  par  lès  iraitéa,  ni  par  lé^  liens  du  sang. 
Sadajoz  devait  demeurer  en  partage  à  Ferdi- 
nand, roi  de  Léon,  sdn  allié  et  son  gendre; 
mais  Alphonse ,  au  lieu  de  lui  rendre  cette  villêf, 
y  attendit  un  siège:  il  voulût  ensuite  se  faire 
jonr  Pépéé  k  la  main  au  travers  de  Fanuée  de 
Ferdinand,  B  fut  renversé  de  son  cheVâl  ^  Il  sé 


fùmpk  là  Jàfflbe,  ti  fdt  fait  {)ri3mmier/flé  dé^ 
flârtt  dlOf s  ^e  ba  ibtttilie ,  il  résigna  radlliinis- 
Wati^n  du  roydUttle  tHitc  leà  itiairis  de  ion  fila 
don  Sanche.  Mais  lorfeq[ti'il  sut  que  cfelui-ci  était 
àâëiégë  dàil^  Sàrïtàvein  psit  Yéiûir  el  Mùmetlim  y 
ftccOîM  pagtté  d  e  tf  feiie  1-oiît  liidureô,  le  viétix  liéi'ôâ 
du  Portugal  trotiva  encore  assez  de  forcés  pour 
nia  Whèt  à  là  déli Vr^ilce  dé  son  fih  aVeô  ses  Vieui 
M\âAlà ,  tet  gagner  la  bataille  où  rempeteat  dé 
Mdtoc  perdit  la  Vie.  Ce  ne  fut  que  dans  làa  qua- 
tre-tihgt^dhzièmé  ahhéfc  (  en  ii85  ),  qtie  le 
fotidatëut  de  la  tiiômarclile  portugaise  suôcombfit 
èttflh  àû*  attaquer  de  là  maladie  et  de  Tâge  (i): 
Gama  tàt^nié  èti&uite  les  victoires  de  Sânche^ 
fils  d'Alphoilse  ;  k  prise  de  Sylres  sur  les  Mau- 
teà ,  et  de  Ttii  snl-  le  roi  de  Léon  ;  la  doriquêtè 
d'Alcazar  dô  Sal  par  Alphonse  ii,  la  faiblesse  et 
la  lâcheté  de  Sahclie  lî,  qui,  ne  songèktit  qu'à 
ses  plaisit-s ,  fut  déposé  pour  faire  place  à  Son 
frère  Alphonse  liï ,  conquéraht  du  royaunle  des 
Algarres.  Aptes  lui,  vitlt  Eienys,  le  législateur 
dtt  Portugal  et  le  fondateur  de  Puniversité  de 
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(x)  Dé  Umàtthu  victoriàs  triitniph^Tà 

O  Telho  Atbilso,  Principe  iubido; 
Qnando  qaem  tndo  em  fim  vencendo  andava  f. 
tlla  lafgft  é  intlittf  idadè  fbi  vencido. 
A  paUida  doeitea  Ifae  tocara 
Com  fria  maS  o  oorpo  cnfraqaecido^ 
E  pagaram  sens  annos  deste  geit(» 
A  triste  Lm&tàù  tèu  ffi^éitd. 
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Co!(mbre  ,  dont  les  dernières  années  furent 
troublées  par  Fambition  de  son  fils  Alphonse  iv. 
Cet'  Alphonse  acquit  à  son  tour  le' surnom  de 
Brave  ^  par  douze  ans  de  guerre  contre  les  Cas- 
tillans; mais  lorsque  le  pouvoir  des  princes 
chrétiens  fut  mis  en  danger  par  une  nouvelle 
invasion  des  Maures  Almoades,  conduits  par 
Fempereur  de  Maroc,  ihamenades  troupes  auxi- 
liaires au  roi  de  Castille,  à  qui  il  avait  donné^sa 
fille  en  mariage ,  et  il  contribue^  à  la  brillante 
victoire  de  Tarifa ,  le  3o  octobre  1 34o,  C'est  à  la 
fin  de  ce  règne  qu'arriva  Faventure  de  la  mal- 
heureuse qui  fut  reine  après  sa  mort;  ainsi 
commence  Fépisode  d'Inès  de  Castro,  la  plus 
touchante  comme  la  plus  célèbre  de  tout  le 
poëme;  elle  est  destinée  à  relever,  par  un  intérêt 
dramatique,  les  détails  trop  secs  de  l'histoire 
dans  laquelle  le  Camoens  s'est  engagé. 

a  Toi  seul ,  ô  pur  Amour  !  toi ,  qui  par  ta 
»  force  cruelle  maîtrises  les  cœurs  dés  humains, 
»  tu  causas  sa  mort  lamentable  ;  on  dirait  qu'à 
y>  tes  yeux  elle  était  une  ennemie  perfide.  Cruel 
)>  Amour  !  ta  soif  n'est  point  désaltérée  par  les 
y>  larmes  de  la  douleur,  et  dans  ta  tyrannie  tu 
))  veux  voir  le  sang  humain  baigner  tes  au- 
y>  tels  (i).  Gentille  Inès,  tu  demeurais  dans  ta 


II'   '^  ."tr»^^— ■^^^»«^f 


(i)  Cant  ni,  Strop.  lao,  lai, 

P9t9vas ,  Unda  Ign«z ,  pointa  em  ^ocegQ , 
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y>  retraite ,  recueillant  le  doux  fruit  de  tes  jeunes 
y>  années ,  dans  cette  illusion  de  Yame  libre  et 
»  aveugle,  dont  la  fortune  "ne  permet  point  la 
;»  longue  durée.  Tu  habitais  les  rives  solitaire* 
y>  du  Mojidego ,  que  tes  beaux  yeux  n'avaient 
»  jamais  perdu  de  vue ,  et  tu  enseignais  aux; 
y>  montagnes ,  comme  aux  plus  jeunes  herbes , 
»  le  nom  qui  était  écrit  dans  ton  cœur.  Les 
»  souvenirs  de  ton  prince  te  répondaient  tou- 
»  jours,  les  tiens  demeuraient  toujours  dans  son 
y>  âme  ;  toujours  il  les  portait  devant  ses  yeux, 
y>  quand  il  se  séparait  de  toi  ;  la  nuit ,  de  doux 
j}  son^s  par  leur  illusion  ;  le  jour,  les  pensée» 
y>  qui  flottaient  devant  son  esprit ,  te  peignaient 
»  toujours  à  lui  ;  tout  c^  qui  frappait  son  sou- 


■<-M« 


De  teas  annos  colhendo  doce  fmto; 
Naqaelle  engano  da  aima ,  lédo ,  e  cego, 
Que  a  fortuna  nao  deixa  darar  mntù  ; 
Nos  saudosos  campos  do  Mondego , 
De  teos  formosos  olhos  nanca  enxnto , 
Aos  montes  ensinando ,  e  as  hervinlias 
O  nome  qne  no  peito  escrito  tinhas. 

Do  ten  Principe  alli  te  respondiam 
As  lembranças ,  qne  na  aima  llie  morayam  ;  * 
Que  sempre  ante  sens  oUios  te  traadam , 
Qaando  dos  teus  formosos  se  apartavam  ; 
De  Doite  em  doces  sonhos  qne  mentiam , 
De  dia  em  pensamentos  qne  voavam  ; 
£  qnanto  em  fim  cnidava,  e  qnanto  via* 
Eram  tndo  memorias  de  alegha. 


5>  iréllir,  tout  C0  qui  6e  pi^ésekitaîl  à  sa  Vné^  était 
^  pour  lui  Un  gftgë  die  bonbéil^. 

i>  Il  fefuàttit  de  s'ùtlit*  auic  plus  belles  dâfnè^  ^ 
ï)  kax  plud  hdutes  princesses  ,  câi*  le  plu^  pui- 
3c^  fiUDour  méprise  toute  chôsCLqUUttd  il  est  âs- 

*  servi  par  t*n  doux  regard.  Soh  ^îfeill:  pèté, 
»  Toyaiit  ses  tratisports^  et  FavetsiOÈi  de  son  fils 
f^  pout  le  tndriage  ^  fut  frappé  deslntirmuteâdô. 
if  peuple.  Il  résolut  d'enlever  Inès  au  liiofide  ^ 
^  pour  lui  arracher  son  fils  qu^elle  retenait 
»  captif}  il  crut  ^  avec  le  sang  d'une  innocente, 
^  éteindre  iè  feu  brûlant  de  ratuour.  M^is  quelle 

*  aveugle  furetiî*  lui  fit  lever  eonire  tine^feiûtne 

p  faible  •et  délicate  Tépée  ttanchalite  qtii  âtait 
5>  soutetiu  le  poids  et  k  fureur  des  Maures <  Déè 
»  gardes  redoutés  la  conduisaient  devant  le  roi , 
»  que  la  pitié  commençait  à  ébranler  ;  mais  le 
))  peuple ,  frémissant  contre  elle ,  répétait  des 
»  accusations  fausses  et  féroces  ^  et  demandait 
y>  qu'on  la  livrât  à  une  mort  cruelle- 

»  Inès  ,  d'uile  voix  triste  et  plaintive ,  se  la- 
»  mente  sur  le  sort  de  son  prince  et  de  ses  fil* 
y>  qu^elle  quitte  j  cette  séparation  lui  cause  plus 
))  d'angoisses  que  sa  propre  mort.  Levant  vers 
y>  le  cristal  des  cieux  ses  yeux  pleins  de  larmes,, 
»  ses  yeux ,  car  l'un  desf  bourreatti  retenait 
»  alors  ses  mains  captives  ;  se  retournant  en- 
»  suite  vers  sas  enfans  pleins  de  grâces  et  qu'elle 
))  chérissait ,  ses  enfans ,  qu'eil  tetidre  ttière  elle 


»  tremblait  de  laisser  orpheline  ^  elle  parla  ainsi 
»  k  leur  aïeul  Quel  (  i  ). 

7>  Si  pa^mi^es  animaux  férotes ,  k  qui  la  na-^ 
)>  ture  enseigna  la  cruauté  dès  leur  naissance^ 
y>  parmi  les  oiseaux  sauvages ,  qui  ne  Virent  dalit 
)^  l'air  que  de  rapine ,  on  a  vii  de  pieux  sentimcttitf 
))  en  faveur  des  faibles  enfans  de  Tbomme  ;  6  toi  ^ 
»  dont  le  visage  ^  dont  le  cœur  ei^t  eticote  éelui 
y>  d'un  homme  ^  quoiqu'il  soit  peu  digne  d'un 
y>  homme  d'égorger  une  femme  faible  et  sans 
y>  défense  ?...*.  Respecte  ces  faibles  créatures  ^  ' 
»  puisqu'une  mort  funeste  leur  enlève  leur 
^  appui  ;  prends  pitié  d'elles  à  cause  de  moi  ^ 
»  quoique  tu  n'aies  point  eu  pitié  de  mon  in^ 
)>  nocence.  Si ,  lorsque  tu  as  vaincu  la  résis- 
»  tance  des  Maures  ,  tu  as  su  donner  la  mort 
y>  par  le  fer  et  le  feu ,  que  ne  sais-tu  aussi  ,  par 
y>  ta  clémence,  doilher  la  vie  à  celui  qui  ne  com- 
y>  mit  point  de  Ëtute  pour  tnériter  de  la  perdre. 
^>  Si  mon  innoceiKîe  peut  mériter  que  lu  m^é- 


i^iÉi    w   iint  I  h    I  I  I  •    ,,,k-!  «k    •■■•■» 


(i)  Cant.  ni,  Strop.  126. 

Para  p  ceo  crystalhno  alevaataBdo 
Com  lagrimas ,  os  ollios  piedosos , 
Os  olhos,  porqae  as  maSs  Ihe  astava  ataad* 
Ram  dos  daros  mimstvos  ngovoéoB  ; 
£  despois  nos  aaninos  aUestando, 
Qae  tao  qneridos  tialia  ^  •  ta»  mimosM , 
Caja  orphandade  como  mai  temia  f 
Para  o  av6  cruel  afs>  dizia.  . 
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y>  pargnes  ,  envoie -moi  dans  un  exil  malheu- 
y>  reux  et  perpétuel ,  ou  dansf  la  froide  Scythie , 
»  ou  dans  la  Lybie  ardente ,  pout  y  vivre  con- 
y>  stamment  de  mes  larmes.  Envoie-  moi  là  où 
]>  la  férocité  règne  seule  entre  les  lions  et  les 
»  tigres ,  "et  tu  verras  si  je  ne  pourrai  pas  ob- 
y>  tenir  d'eux  une  pitié  que  les  cœurs  humains 
y>  m'ont  refusée.  Là  ,  avec  cet  amour  qui  rem- 
^  piit  mon  âme ,  avec  cette  tendresse  qui  causa 
»  ma  mort ,  j'élèverai  ces  gages  de  celui  que  je 
»  chéris  ;  ils  seront  là  consolation  de  leur  triste 
y>  mère  (  i  ).  Le  roi  attendri,  ébranlé  par  ces 
»  paroles  qui  perçaient  son  cœur ,  voulait  lui 
»  pardonner  ;  mais  le  peuple  obstiné ,  et  le  dcs- 


(i)  Gant.  lu,  Strop.  ia8. 

E  se  Tenceiido  a  maara  reiUlmicia, 
A  morte  sabes  dar  com  fogo  e  ferro  » 
Sabe  tambem  dar  vida  com  çlemencia 
A  quem  para  perdéla  naS  fes  erro. 
Mas  se  to  assi  merece  esta  innocencia, 
Poè-me  em  perpétno  e  misero  desterro , 
Na  Scythia  firia ,  oa  la  na  Lybia  ardente. 
Onde  em  lagrimas  yiya  eternamente. 

Poé-me  onde  se  nsa  toda  a  feridade; 
Entre  leoe  s  e  tigres,  e  verei 
Se  nelles  acHar  posso  a  piedade 
Que  entre  peitos  bnmanos  naS  acliei. 
jUli  co  o  amor  intrinseco ,  e  vontade 
Naqnelle,  por  qaem  monro ,  criarei        t 
Estas  reliqaias  snas  qne  aqni  ritfte, 
e  refrigerio  seyam  da  mai  triste. 
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y>  tin  qui  le  voulait  ain^i  y  ne  lai  pardonnèrent 
»  pas.  Ceux  qui  avaient  sollicité  cet  arrêt  fé- 
»«roce ,  brandissaient  déjà  leurs  épées  de  fin 
I)  acier.  Gest  contre  une  femme ,  chevaliers , 
7>  que  vous  vous  montrez  barbares ,  et  que  vous 
y>  vous  changez  en  bourreaux  ! 

y>  Ain^i  que  le  cruel  Pyrrhus  lève  son  épée 
»  contre  la  Belle  Polyxène ,  dernière  consola- 
»  tion  de  sa  vieille  mère ,  parce  que  l'ombre 
^  d'Achille  la  condamne ,  ainsi  que ,  soulevant 
y>  ses  yeux  qui  répandent  la  sérénité  dans  l'air  ^ 
»  Polixène  s'o&e  au  cruel   sacrifice ,  comme 
»  une  brebis  douce  et  patiente ,  de  même  Inès 
»  présente  aux;  cruels  meurtriers  ce  cou  d'al- 
»  bâtre  qui  soutenait  les  merveilles  par  les-^ 
j>  quelles  l'amour  subjugua  celui  qui  devait  en- 
»  suite  la  faire  reine.  Elle  baigne  leurs  épées  ^ 
»  elle  couvre  de  sang  ces  lys  ,  sur  lesquels  ses 
»  y^ux  avaient  brillé.  Ils  se  souillèrent  par  le 
»  meurtre ,  ils  ne  songèrent  point  y  dans  leur  co* 
»  1ère  y  au  châtiment  qui  les  attendait.  O  soleil  ! 
»  que  ne  détournais-tu  tes  rayons  d'un,  tel  speo* 
»  tacle ,  comme  tu  les  détournas  de  la  table  fu** 
»  neste  de  Thyeste ,  lorsqu'il  dévorait  ses  fils 
»  qui.lui  étaient  servis  par  la  main  d'Atrée.  Et 
»  you^,  vallons  reculés ,  qui  pûtes  entendre  les 
y>  dernières  paroles  de  cette  bouche  glacée ,  voua 
j>  répétâtes  long  -temps  le  nom  de  don  Pedro , 
»  que  vous  lui  entendîtes  prononcer  !  De  même 


i 
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9  que  la  margueirlte  blanohe  et  brillante ,  qui 
»  fht  eoupée  avant  le  tenipa,  et  maltraitée  par 
9  les  mainA  imprudentes  de  la  jeune  fille ,  poTir 
n  orner  une  chapelle ,  perd  tout  son  éclat  et  sa 
}»  couleur  ,  de  même  cette  jefune  beauté^  dans 
»  les  pâleurs  de  la  mort ,  laisse  àécher  les  roses 
}^  de  son  visage.  Ses  couleui^s  vives  et  son  éclat 
y^  s'enfuient  également  avec  sa  douoe  vie.  Les 
}»  filles  du  MondégQ  rappelèrent  long-temps ,  par 
^  leurs  pleurs ,  icette  ^lort  funeste  y  et  poi^r  en 
1^  garder  un^  mémoire  éternelle ,  les  larmes 
id  qu'elle^  versèrent  se  sont  changées  en  une 
s  pure  fantain^.    On  lui  donna  le  nom  des 
7^  Amours  d'Inès  y  et  il  dure  encore  dans  le  lieu 
>  qui  en  fut  le  théâtre.  Ainsi ,  cette  fraîche 
)»  fontaine  ar)K)8e  encore  des  fleurs  ;  ses  eaux 
9  sont  des  krmes,  et  son  nom  est  d'Amour.  Il 
»  ne  se  passa  pas  long  -  temps  a  Vant  que  don 
D  Pedro  tirât  vengeance  de  ce  nfeurtre,  car, 
>x, lorsqu'il  pyit  les  rênes  du  gouvernement,  il 
i>  ne  songea  qu'à  punir  les  homicides  qui  s'é- 
»  talent  enfui.  Il  obtint  qu'il  lui  fussent  livrés 
»  par  un  autre  Pierre  (de  Castitte  j,  plus  cruel 
}^  encore  que  lui.  Tous  deu:^  ,  etlïieniis  des  vie» 
%  humaines,  signèrent  un  traité  de  proscription 
I»  dur  et  injuste  ,- semblable  à  celui  queLépide 
»  et  Antoine  signèrent  avec  Auguste  (i). 


■  I  n»  Jti<^^»^— j  ■  ■>  Il  ■  I  m     fy 


r   (i)  Cauto  m,  Strop.  i3i  à  i35. 

"^  Quai  contri  a  ihida.  moça  Policena , 


j  ^ 
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Pierre ,  rendu  cru?!  par  la  mort  de  «an  amie , 
D6  ^igmh  »Qn  règne  que  par  3on  excessive  ié^ 

Pprqae  a  sombra  de  Achilles  a  cq^dena', 
Ço  p  ferro  o  dtf ro  Pyrrho  he  aparelha  ; 
||Im  fllfk  Q9  p^os^  pcmi  qve  o  ar  4010114 , 
(îf ni  cojpQ  pfcie^^  ^  9|«o«f  py^))^) 
Na  misera  mai  pos^ps  y  qi^e  ea4oa4cce, 
ÂQ  dnro  saerièciô  se  ofTerece. 

Taes  contra  Ignez  os  bmtos  matadores," 
{îgcplp^df  |i|«)>MtrQ,  qneaostinha    .  '" 

i^qnelle  que  dçspois.a  (ez  rainha; 

Àjs  espadas  banbando ,  e  as  brancas  flores, 

Qqf  $:U.^  ç1q4  olbos  99M  ttg^àAà  titiha,   '  .     . .   « 

§ç  enp9riMç».V«f:i  fnrTÎdos  •  i^n>^ ,  •  ; 

Np  futoro  castigo  i^aÔ  caidpsos. 


•  r 
t.  •      I 


Bem  puderas  o  sol,  d^  yist^  destes  ^ 
Teas  raios  apartar  aquelle  dia, 
CpiQO  da  seva  mesa  de  Thyestes ,    -* 
Q^m^Q  o«  filbos  PQV  ^>a^  d^  Atneo  fioim. 
Vos,  o  copcavQs  yalles,  qoe  pndestes 
A  voz  fextrema  onvir ,  da  boca  fria , 
O  nome  dp  sea  Pedro  qae  Ibe  onvistes, 
Por  muito  gnndç  espaço  repetietes. 

Assi  como  a  boiiitia,'qae  cortada 
Antes  do  tempg  foi,  çfiudida  e  bel(^a.' 
Sendo  das  maos  lascivas  mqltrata^a  9 
Da  menina  que  a  tronxe  na  capella ,    (^ 
O  cbeiro  traz  peifdido ,  e  a  cor  morcbada  ; 
Tal  esta  morta  a  palli^^  d^n^^^lji ,         .   ,   . 
Seccas  do  rosto  as  rosas ,  e  perdid^ 
A  branca  e  viva  cÀr ,  co  a  doce  "^a. 

As  filba^  49  Jiilf^4^q  ^  mpi^  wm^^  • 
Longo  tempo  cJfpFf «49  w^ftrRHV"i  o 
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vérité  ;  son  successeur  Ferdinand  ftit,  au  con- 
traire y  doux,  Êuible  et  efféminé.  11  enleva  à  son 
mari ,  Ëléonor ,  qu'il  épousa  lui-même ,  et  qui 
le  déshonora  par' ses  galantenes.  Il  ne  laissa  à 
sa  mort  qu'une  fille  nommée  Béatrix ,  que  les 
Portugais  ne  voulurent  point  reconnaître.  Ils 
appelèrent  à  la  couronne  don  Juan ,  frère  na- 
turel de  Ferdinand.  Les  Castillans,  au  contraire ^ 
envahirent  le  Portugal  avec  une  nombreuse  ar- 
mée ,  pour  faire  valoir  les  droits  de  celui  de 
leurs  princes  qui  avait  épousé  JBéatrix.  Parmi 
les  Portugais ,  plusieurs  hésitaient  sur  le  parti 
qu'ils  devaient  suivre  ;  mais  dalns  le  conseil  de 
la  nation ,  don  Nuiio  Alvarez  Pereirà ,  par  son 
éloquence ,  rallia  tous  les  nobles  portugais  à  leur 
roi.  Le  discours  que  le  Camoëns  lui  met  dans  la 
^  bouche ,  a  cette  dignité  chevaleresque ,  cette  vi- 
gueur mâle  et  antique ,  qui  caractérisait  Félo- 
quence  du  moyen  âge  (i).  Nuiio  Alvarez  com- 


£  por  memoria  etema ,  em  fonte  pnm 
As  lagrimas  clioradas  transformâram  : 
O  nome  Ilie  pozeram,  que  ainda  dura, 
Dos  amores  dé  Ignez,  que  alli  paé^àram. 
Vede  que  fi^sca  fonte  riga  as  flores , 
Qne  lagrinRs  sao  agna,  e.o  nome  amores. 

(i)  Cant.  IV ,  Strop.  14  k  Sio. 

Mas  nanca  foi|qae  e^te  erro  se  sentisse 
No  forte  4om  Nan'AWares  :  mas  an  tes, 
Postoqae  em  teuâ  irmâos  tao  clard  o  Visse , 
iLeproyando  as  Tontadea  inconstantes  ;  ■ 
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battit  pour  l^indépendance  de  sa  patrie,  de 
même  qu'il  avait  parlé.  Dans  la  bataille  d^Alju- 
barotta ,  la  plus  terrible  de  toutes  celles  que  les 
Portugais  livrèrent  aux  Castillans ,  il  se  trouva, 
apposé  à  ses  frères  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  Castille  ,  et  il  •soutint ,  a\*ec  une  poignée  de 
soldats  ,  Teffort  d^une  troupe  nombreuse.  Cette 
bataille  est  dépeinte  avec  la  plus  haute  poésie  , 
et  Nuiio  Alvarez  Pereira  est  le  héros  favori  de 
Camoëns,  comme  de  tous  les  Portugais,  Tandis 
que  le  roi  don  Ju^yi  restait  sur  le  champ  de 
bataille  d'^Aljubarotta  ,  Nuno  Alvarez  poursui- 
vait ses  succès  ,  il  pénétrait  dans  la  Bétique ,  il 
■■  — ■ ' — •■  ■  ■  ■  ' ■    .^ 

.  A  quelks  duvîdosas  gentes  disse, 
Com  palavras  mais  duras  qne  «lega'ntes-, 
A  maô  na  espada  irsido ,  e  nau  facando , 
Ameacando  a  terra ,  o  mat,  e  o  mundo. 

Como.'  da  gentis  illustre  Portugueza 
'  Ha  de  aver  quem  refuse  o  patrio  Marte  :  * 
Couio?  desta  i^ovinoia-*  que  Princeza 
Foi  das  gçnt&s  na  gueira  em  toda  }4Bte , 
Ha  de  sahir  quem  negue  ter  defeza? 
Quem  negue  a  fé ,  o  araor ,  o  eslorçb  è  arte. 
De  f^ortuguez?  e  pur  nenhum  respçito, 
O  proprio  reino  queira  ver  sujeito  ?  % 

Como?^Nao  sais  vas  inda  os  descendeutes 
Daquelles ,  que  dibaixo  da  bandeira 
Do  gi'ande  Henriques,  feroÂ  e  Talentes, 
Vençestes  esta  gente  tao  guerreira  ? 
Quando  tantas  baodeiras,  tantas  jgentes, 
Poseram  em  fugida ,  de  màneirà 
Que  sete  illnsttes  Coudes  Ihe  trouxeram 
Preioft,  afôra  a  presa  ^ue  tiveram  ?  etc. 
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forçait  Séville  à  se  rendre,  et  il  contra^H 
enfin  le  superbe  Castillan  à  demander  la  paix. 
^    Après  sa  victoire  sur  les  Castillans,  don  Juan 
fut  le  premier  qui  passa  en  Afrique  pour  fiiire 
des  conquêtes  sur  les  Maures  ;  il  laissa  à  ses  en- 
fiins  le  même  esprit  de  chevalerie.  Pendant  le 
règne  d'Edouard  son  fils ,  de  nouvelles  guerres 
Avec  les  Africains  furent  signalées  par  la  capti- 
vité de  don  Fernand ,  le  héros  que  Calderon  a 
célébré  dans  son  Prince  constant,  et  le  Régulns 
du  Portugal.  Alphonse  v  vîtft  ensuite,  victo- 
rieux des  Maures,  mais  vaincu  par  les  Castillans, 
.  qu'il  avait  attaqués  de  concert  avec  Ferdinand 
d'Aragon.  Enfin  son  fils  Jean  ii ,  treizième  roi 
de  Portugal ,  tenta  le  premier  de  trouver  un 
chemin  pour  arriver  aux  royaumes  que  Faurore 
éclaire  avant  lès  autres.  11  y  fit  parvenir  des 
voyageurs  par  l'Italie, ,  l'Egypte  et  la  mer  Rouge  ; 
mais  ceux-ci,  amvés  9^x  bouches  de  l' indus, 
y  moururent  SaR  pouvoir  regagner  leur  douc« 
patrie.  Emmanuel ,  successeur  de  Jean  u,  pour- 
suivit son  projet  de  découvertes.  Le poèrtenssure 
que  l'Indus  et  le  Gange  lui  apparurent  pendant 
son  sommeil ,  et  l'invitèrent  à  tenter  enfin  des 
conquêtes  qui,  depuis  le  commencement  des 
siècles,  étaient  réservées  aux  seuls  Portugais. 
Emmanuel  fit  choix  de  Vasco  de  Gaina ,  qui 
commence  avec  le  cinquième  livre  le  récit  de 
son  expédition  et  de  ses  propres  découvertes. 
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CHAPITRE   XXXVIIL 

SuUedelaLusiade^ 

AuJouBD*HUl  que  toutes  les  mers  ont  été  par» 
courues  dans  tous  les  sens ,  que  les  phéhomèheft 
de  la  nature  y  qui  pouvaient  inspirer  le  pli^s 
d'effix)i  y  ont  été  observés  dans  toutes  }eÂ  r^ons 
de  la  terre ,  le  passage  de  Tasco  de  Gama  auijt 
grandes  Indes  ne  nous  paraît  plus  ce  qu'il  ^ait 
alors  y  une  des  entreprises  les  plus  hardies  et  les 
plus  péiiiUeuses  que  le  courage  de  l'homme  pût 
exécuter.  Le  siècle  qui  ^vait  précédé  le  grand 
Emmanuel ,  quoique  consacré  presque  en  en- 
tier aux  découvertes  maritimes ,  nWait  point 
encore  familiarisé  les  esprits  avec  une  naviga- 
tion si  extraordinaire.  Long- temps  le  cap  Non^ 
à  l'extrémité  de  Fempire  de  Maroc,  avait  été  le 
terme  des  navigations  européennes  :  les  hon-^ 
neurs,  les  récompenses  accordées  par  Tin  faut 
don^  Henri ,  et  plus  encore  Fappât  du  pillage 
sur  une  cote  qu'on  abandonnait  à  dessein  à  toutes 
les  extorsions  des  aventuriers  ,  entraînèrent 
avec  peine  les  Portugais  sur  les  limites  du  grand 
désert.  Mais  le  cap  Bojadpr  leur  opposa  bientôt 
une  nouvelle  barrière,  et  de  nouvelles  terreurs. 
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U  falkit-<lôttze  ans  dWtrepnses,  avant  qu'ils 
pussent  se  résoudre  à  le  franchir.  C'étaient  à 
peine  sètiôinte  lieueà  dé.  cotes  de  découvertes, 
et  il  y  en  avait  encore  deux  mille  à  faire  pour 
arriver  au  cap  de  Bonne- Espérance,  Chaque 
pas  qu'on  faisait  ^  toujours  le  long  du  rivage , 
pour^qcquyrir  le  Sénégal,  la  Guinée,  le  Congo, 
pr^sen,t*jut^dç  nouveaux  prodiges,  de  nouvelles 
t|rreuçs^  et  souvent  de  nouveaux  dangers.  Des 
nayigat^xs  qui  se  sucçédaieiit  chaque  année, 
ayançaiçul:  cependant  le  longde  cette  côté  d'Afri- 
que ,«^ont  l'étendue  surpassait  si  fort  toutes  les 
navigations  européennes  ;  mais  aucune  civilisa- 
tion ,  aucun  commerce ,  aucune  alliance  h'of- 
fraient^  aux  Portugais,  à  cette  distance  inouïe 
de  leur  patrie ,  les  moyens  de  renoûveller  leurs 
vivres ,  de  se  restaurer  de  leurs  fatigues ,  de  ré- 
parer les  désastres  de  ïa  met  ou  du  climat.  Enfin , 
en  i486,  une  tempête  porta  Barthelèifay  Diaz 
au-delà  du  cap  de  Bonne- Espérance ,  qull  passa 
sans  le  voir.  Il  s'aperçut  alors  que  la  côte,  au 
lieu  de  courir  toujours  vers  le  Sud,  retournait 
vers  le  Nord  ;  mais  ses  munitions  étaient  épui- 
sées, ses  çgatelots  accablés  de  fatigués  et  décou- 
'  rages  ;  et  ^quoiqu'il  entrevît  déjà  le  parti  qu^on 
pouri'ait  tirer  de  sadécou verte ,  il  en  abandonna 
Je  fruit  à  quelque  autre  plus  habile  ou  .plus  heû- 
xeux  que  lui.  Tel  était  l'état  des  coniijiiâsanees 
portugaises  sur  cette  navigation ,  lorsque  le  roi 
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Emmanuel  chargea  Gama,  de  pénétrer  aux  Indes 
par  cette  routée.  Il  restait,  encore  ^deux  mille 
lieues  à  découvriÉ*,  pour  parvenir  à  la  côte  de 
Malabar ,  autant  par  conséquent  qu'on  en  avait 
découvert  dans  tout. un  siècle.  Les  Portugais 
ignoraient,  d'ailleurs,  si  cette  distance  ne  serait 
.pas,deu;x  fois  plu§  grande  encore;  ils  ne  con- 
naisj^aiejat  ni  les  vents,  ni  les  saisons  convena- 
.  blés  à  la  navigation  ;  et  dans  le  pays  qu'ils  cher- 
chaient  avec  tant  de  dangers ,  ils  ne  savaient  pas 
sides  ennemis  nouveaux,  des  ennemis  puissans, 
et  qui  lès  égalaient  peut-être  dans  les  arts  de  la 
fîuerre  comme  dans  cqux  de  la  civilisation ,  ne 
.les  attendaient  pas  pour  les  accabler,  La  Hotte 
.  destihée  à  une  entreprise  si  hardie  était  compo- 
sée seulement  de  trois  petits  vaisseaux  de  guerre, 
et  un. de  transport;  elle  portait  en  tout  cent 
-quarante -huit  hommes  d'équipage.  Les  vais- 
seaux étaient  commandés  par  Vaseo  de  Gama, 
par  son  frère  Paul  de  Gama ,  et  par  Nicolas 
-Coelho.   Us  partirent  du  j)ort  de  Belem  ,  ou 
:  Bethléem ,  à  une  lieue  de  Lisbonne ,  le  8  juillet 
- 1497.  Voici  comment  Vasco  de  Gama,,  en  conti- 
nuant sa  narration  au  roi  de  Mélinde,  raconte 
ce  départ  : 

<c  Après  avoir  préparé  nos  âme*  à  la  mort , 

y>  toujours  présente  aux  yeux  des  navigateurs , 

y>  nous  partîmes  du  temple  bâti  sur  le  rivage  de 

.  y>l3k  mer,  qui  porte  le  nom  de  la  texTe  où  Dieu 
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»  fut  incarné Ce  jotxr  là  les  habitans  dek 

»  ville,  nos  amis^  nos  parens,  ou  ceux  que  la 
y>  curiosité  seule  attirait ,  aocourorent  stir  le  ri- 
y>  vage,  en  témoi^ant  letu;  inquiétude  et  leurs 
»  regrets  :  cependant  nous  nous  acheminâmes 
^  vers  nos  bateaux,  entourés  de  la  sainte  com- 
D  pagnie  de  mille  religieux  qui ,  dans-  une  pro- 
^  cession  solennelle,  priaient  avec  nous  la  Divi- 
3»  nité.  Chacun  nous  regardait  comme  condam*- 
»  nés  à  nous  perdre  dans  une  navigation  si 
y>  longue  et  si  douteuse.  Les  femmes  versaient 
3^  des  pleurs-de  compassion  ;  les  hommes  pons- 
»  s  aient  des  soupirs  déchirans;  les  mères,  1^ 
»  épouses ,  les  sœurs ,  qu'un  amour  inquiet  pri- 
»  voit  de  confiance.  Élisaient  naître  en  nous  le 
y^  découragement  et  la  crainte  glacée  de  ne  ja- 
»  mais  revoir  notre  patrie.  L'une  disait ,  ô  mon 
y>  fils  !  toi  que  je  r^rdais  comme>  la  seule  con- 
»  tolation ,  la  seule  défense  d'une  vieillesse  épui- 
»  sée,  que  j'achèverai  désôrmaisdansramertiHfte 
y>  des  larmes ,  pourquoi  me  laisses-tu ,  malheu- 
»  reuse  que  je  suis?  pourquoi  ,  ô  fils  chéri  ! 
»  t'éloignes-tu  de  moi  ?  pourquoi  vas-tu  cher- 
'y>  cher  une  triste  sépulture  dans  les  eaux,  et  te 
»  destines-tu  à  être  l'aliment  des  poissons?  Une 
»  autre ,  s'arrachant  les  cheveux ,  s'écriait  :  o 
y>  é^ux  doux  et  chéri  !  sans  lequel  l'amour  ne 
y>  me  permettra  point  de  vivre ,  pourquoi  aven- 
»  turer  sur  une  mer  irritée  cette  vie  qui  map- 
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»  partient ,  et  qui  n'est  plus  à  vous?  Comment 
^  a\lB2-votis  préféré  ce  voyage  dangei^eux  à  Faf- 
»  fection  si  douce  qui  régnait  entre  nous?  You- 
:»  lez- vous  donc  que ,  coxome  le  vent  soulève 
»  vos  voiles ,  il  emporte  aussi  et  notre  amour  et 
»  notre  vain  contentement  (  1  )  ?  Avec  ces  paroles^^ 
î>  et  d'autres  encore  que  leur  dictaient  Tamour 
t>  et  la  tendre  compassion ,  les  vieillards  nous 
»  sidvaient  avec  les  enfans  en  qui  Fâge  laisse  le 
>>  moins  de  forces;  les  montagnes  répondaient 
»  à  leurs  gémissemens ,  comme  émues  elles- 
»  Tuémes  d'une  profonde  pitié,  et  nos  larmes 
3»  baignaient  les  grains  de  la  blanche  arène  dont 
y>  elles  égalaient  presque^  le  nombre.    . 


(1)  Cant  IV,  Strop.  90,  91. 

Qnal  yai  diiendo.:  o*  filho,  a  quem  en  tinba 
S6  para  reMgerio  e  doce  amparo 
Dtita  canaada  ja  yelhice  minli^y 
Que  9m  choro  acabarà  penoso  e  amaro; 
Porqoe  me  deizas,  misera  é  metqninha? 
Forqoe  de  mi  te  vas ,  o  filho  châro? 
A  &Ber  o  fanereo  enterramento , 
Onde  seias  de  peixes  mantimento? 

X^oal  em  eabello  :  o  doce  e  ainado  esposo , 
Sem  quem  nao  qiiis  amor  que  y'vwt  poMa; 
Porqoe  is  aventorar  ao  mar  iroto 
Essa  TÎday  qne  lie  minha ,  e  iu2»  lie  Tossa  ? 
Como,  por  ham  caminlio  duTÎdoso, 
Vos  csqnece  a  affeiçao  taS  doce  mossa  ?       .  * 
Nosso  amor  y  nosao  Ta5  content^iliito 
Qaereis  que  oem  as  vélas  levé  o  veiito? 
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y>Nou3  autres,*  sans  oser  soulever  noa regards 
»ni  sur  nos  mères,  ni  sur  nos  épouses,  pour  ne 
»  pas  augmenter  nos  angoisses,  ou  changer  des 
y>  projets  fermement  arrêtés,  nous  nous  embar- 
»  ^quioDs  en  silence ,  sans  prendre  Ife  congé  accou- 
»  tumé:  car  cet  usage  de  Famour  augmente  la 
y>  douleur  et  de  celui  qui  part ,  et  de  celui  qui 
y>  reste.  Mais  un  vieillard  d'un  aspect  vénérable, 
»  qui  s'arrêtait  sur  la  plage  au  milieu  delà  foule, 
y>  après  avoir  fixé  sur  nous  ses  yeux^  et  remué 
y>  trois  fois  sa  tçte  mécontente,  éleva  sa.  voix 
»  brisée  pour  nou;s  suivre  jusque  sur  la  mer , 
»  et  tira  de  sa  sage  poitrine  ces  paroles  que  lui 
y>  dictait  un  savoir  fondé  sur  rexpérience.»,: 

»  O  gloire  de  commander  !  ô  vaine  cupidité 
y>  de  cette  vanité ,  que  nous  nommons  rençm- 
y)  mée  !  goût  trompeur  excité  par  un  souffle 
y>  populaire  qui  nous  parait  l'honneur  !  Quel 
»  prodigieux  châtiment ,  quelle  justice  tu  exér- 
»  ces  sur  les  cœurs  assez  vains  pour  te  trop 
»  aimer  !  Que  de  morts ,  de  périls ,  de  tempêtes, 
»  de  souffrances ,  ne  leur  fais-tu  pas  éprouver! 
))  Dure  inquiétude  de  l'âme  et  de  la  vie ,  source 
»  de  privations  et  d'adultères ,^  toi,  qui  con- 
»  sûmes  avec  rapidité  les  .propriétés ,  les  royau- 
»  mes,  les  empires;  on  t'appelle  illustre,  on 
y>  t'appelle  élevée,  tandis  que  tu  ne  mérites  que 
y>  d'infâmes  repipchesf;  on  t'appelle  renommée 
»  et  gloire  suprême ,  et  c'est  avec  ces  noms  qu'on 
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))  trompe  le  peuple  ignorant  A  quels  nouveaux 
y>  désastres  as-tu  résolu  de  conduire  ce  royaume 
y>  et  ces  soldats?  Quels  périls,  quelle  mort  leur 
y>  destines-tu  sous  un  nom  honorable?  Quelles 

^  promesses  de  royaumes ,  quelles  mines  d'or 
y>  leur  ofFres-tu  avec  tant  dé  pro'digalité  pour 
y>  les  séduire?  Quelle  renommée,  quelles  his- 
))  toires ,    quels   triomphes ,    quelles    palmés , 

y>  quelle  victoire  leur  prômets-tu? Et  toi, 

»  race  de  fer ,  ra(^  désobéissante  et  rebelle , 

y)  puisque  t*  as  élevé  cette  vanité  à  une  place  si  - 

y>  haute  dans  ton  imagination ,  puisque,  tu  as 

y>  donné  à  la  cruauté ,  à  Ja  férocité  des  brutes , 

y>  le  nom  de  force  et  de  vaillance ,  puisque  tu 

»  estimes  tant  le  mépris. d^une  vie  dont  nous 

»  devrions  cependant  faire  plus  de  cas ,  car  celui 

»  même  qui  nous  Fa  àdnnée,  craignit  de  la 

»  perdre,  n'as- tu  pas  près  de  toi  l'Ismaélite  au- 

»  quel  tu  pcfurras  toujours  faire  Ja  guerre?  Ne 

»  suit- il  pas  la  loi  maudite  de  l'Arabe,  s'il  est 

y>  vrai  que  tu  ne  combattes  que  pour  celle  du 

y>  Christ?  Ne  possède- 1- il  pas  mille  cités  et  une 

y>  immense  étendue  de  terres,  si  tu  désires  ou  . 

»  plus  dç  terres  ou  plus  de  richesses?  N'esl-il 

y>  pas  redouté  dans  les  armes  ^  si  c'est  à  la  gloire 

y>  des  combats  que  tu  aspires? Tu  laisses  ton  en- 

i)  nemi  s'élever  à  tes  portes ,  et  tu  vas  dans  l'é- 

y>  loignement  en  cJiercher  un  autre,  potir  lequel 

^  s'aflfaiblira,  et  s*e  dépeuplera  ton  royaume  an- 
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y>  tique.  Ta  vas  provoquer  des  périls  incertains, 
y>  inconnus,  pour  que  la  renommée  ou  f  exalte , 
y>  ou  te  flatte ,  et  te  nomme  seigneur  de  Flnde 
»  de  }a  Perse,  de  FArabie  et  de  l'Etbiopie  (i)  »^ 
Tandis  que  le  vieillard  parlait  ainsi ,  les  vais- 
seaux avaient  mis  à  la  voile  :  ce  Déjà  notre  vue 
]>  s'exilait  peu  à  peu  de  ces  montagnes  de  la  pa- 
.  }»  trie  qui  restaient  derrière  nous  j  le  Tage  chéri 

(i)  Cant.  iv^  Strop.  99»  100^  101.  • 

Jâ  que  neaU  f^stosa  Tiidade 
Taato  enUTfli  a  lere  plumtasia , 

Je.  tfBM  a  bmU  cmea ,  a  feridad»  > 

Poaeste  nome ,  êiforço  e  Talentia;  ^ 

Jâ  que  préiaa  em  taiiU  qqantitade 
O  deapreao  da  Tida;  ^e  derâ 
,        De  ser  aempre estiaBada»  pois  ^e  ji. 
Temeô  tanto  perde  U  qoem  a  di. 

Na6  tena  jimto  eomtîfft  o  bmadita  p 
Corn  qaem  temple  teris  goerraa  soltejaaf 
Ka6  segne  elle  do  Arabio  a  lei  maldiu , 
Se  ta  pela  de  Gbristo  s6  peleiaa? 
Nao  ^m  cidadea  mil ,  terra  infinité , 
Se  terras,  e  riqaeza  mais  desejas? 
Nao  he  elle  por  armas  esforçado , 
Se  qaeres  por  vietorias  ser  lonvado? 

Deixas  eriar  i»  portas  o  iniàiîgo  f 
Por  ir  a  bnsear  ontro  de  tvÔ  longe , 
Por  qaem  se  despovoe  o  reino  antigo  9 
Se  enfraqneça ,  e  se  ya  deitando  ao  longe  ? 
Bnseas  o  ineerto  e  incognito  perigo  9 
Porqne  a  fama  te  exalte ,  e  te  lisonge  » 
Qamandote  senlior ,  com  large  c6pia 
Da  India ,  Persia  ,  Aralna ,  e  da  Ethiopia  P 
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»  clisparaissait ,  ainsi  que  la  fraîche  enceinte  de 
y>  Cintra,  sur  laquelle  nos  regards  se  prolon- 
»  geaient  en  vain  j  nos  cœurs  demeuraient  atla- 
»  chés  à  cette^rre  bien  aimée ,  ils  y  étaient  fixé3 
»  par  nos  angoisses;  tout  disparut  enfin,  et  nous 
»  ne  vîmes  plus  que  la  mer  et  les  cieux  (i)  >>. 

Vasco  de  Gama  décrit  ensuite  sa  navigation 
sur  la  côte  occidental  d'A&ique ,  et  Madère ,  la 
première  des  îles  peuplées  par  les  Portugais ,  et 
les  rivages  brûlans  du  désert  des  Azénéguçs ,  le 
passagcf  du  tropique,  et  les  froides  ondes  du  noir 
Sénégal  ;  leur  relâche  à  File  de  San  lago ,  où  ils 
renouvelèrent  leurs  provisions  ;  les  âpres  ro- 
chers de  Serra  Leona ,  l'île  à  laquelle  ils  donner 
rent  le  nom  de  Saint-Thomas,  le  royaume  de 
Congo ,  arrosé  -pBX  le  grand  fleuve  Zayre  et  déjà 
converti  à  la  foi  du  Christ  ;  enfin  ils  passèrent 
aussi  la  ligne ,  et  ils  virent  au-delà  s'élever  sur 
Fhorizon  un  pôle  nouveau,  npioins  étincelant 
et  moins  enrichi  d'étoiles.  Gama  raconte  les 


•^ 


(1)  Gant.  V,  Sirop.  S. 

JÂ  a  TÛta  pcmco  e  pôiico  ae  desterra 
Daqnelles  j^atrioa  moutiM  qae  ficavam  : 
Ficaya  o  charo  Tejo ,  e  a  freaca  serra 
De  Cintra ,  e  ftella  of  oUios  se  alongavam  : 
FicaTa  nos  tainb^m  na  amada  terra 
O  coraçad ,  qae  as  magoas  là  deizayam  : 
£  jà  despois  qae  toda  se  escondeo 
f7ao  Timos  mais  em  fim  qae  mar'  c  ceo. 
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prodiges  de  ces  mers  inconnues,  et  il  fait  trac 
description  aussi  poétique  que  nouvelle  de  la 
trombe  de  mer.  Sur  toutes  les  côtes  où  ils  abor- 
daient ,  ils  demandaient  vainement  quelqulu- 
struction,  ils  n'y  trouvaient  que  des  sauvages 
qui  leur  tendaient  des  embûches.  Enfin ,  après 
cinq  mois  de  navigation ,  ils  arrivèrent  dans  les 
parages  du  cap  de  Boni^-£spérance ,  où,  au 
milieu  des  nuages  noirs  qui  annonçaient  une 
tempête ,  une  eflrayante  vision  se  présenta  à 
leurs  yeux. 

ce  J'achevais-  à  peine  ma  prière ,  dit- il ,  quan^ 
»  une  figure  robuste  et  vigoureuse  sç  montra  a 
:3o  nous  dans  les  airs.  Sa  stature  était  gigantesque 
»  et  difibrme ,  son  visage  spmbre ,  sa.  barbe 
y>  épaisse ,  ses  yeiix  creux  y  son  aspect  courrpu- 
»  ce;  sa  couleur  était  celle  de  la  terre ,  ses  Che- 
»  veux  crépus  étaient  remplis  de  poussière,  et 
y>  sa  bouche  miire  laissait  voir  des  dents  jaanâ- 
»  très.  Sa  taille  prodigieuse  égalait  cet  étrange 
D  colosse  de  Rhodes ,  l'une  des  sept  merveilles 
D  dû  monde.  Il  nous  adressa  la  parole  avec  une 
»  voix  horrible  et  retentissante,  qui  semblait 
»  sortir  des  profondeurs  de  la  mer.  A  sa  seule 
y>  vue ,  à  l'ouïe  de  ses  accens ,  je  frissonnai 
y>  comme  mes  compagnons,  et  nos  cheveux  se 
y>  dressèrent  sur  nos  têtes.  Il  dit  :  O  peuple  in- 
y>  trépide  l  plus  que  tous  ceux  qui  dans  le  monde 
y>  accbmplireut  de  grandes  choses  !  toi^  qui  après 


/ 
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»  tant  de  guerres  cruelleis,  après  tant  de  vaines 
»  fatigues ,  ne  cherclies  point  de  repos  ;  puis- 
3)  que  tu  oses  franchir  les  limites  interdites ,  et 
yi  naviguer  dans  mes  vastes  mers,  dans  ces  mers 
w  que  je  garde  depuis  si  long-temps ,  et  que  je 
»  ne  laissai  jaikiais  sillonner  par  aucun  vaisseau, 
»  ou  étranger,  où  propre  à  leurs  ^pivages j  puis- 
»  que  tu  viena  dévoiler  les  secrets  cachés  de  la 
»  nature  et  de  Fhumide  élément ,  ceux  qu'il 
y>  n'avait  été  accordé' de  connaître  à  aucun  mor- 
»  tel ,  quelque  grand  que  fût  son  mérite ,  écoute 
»  quels  dommages  sont  réservés  à  ta  superbe 
»  hardiesse  j-^et'sur  œtte  vaste  mer,  et  sur  celte 
»  terre,  que  tu  dois  subjuguer  par  une  guerre 
»  cruelle  (i)». 


(i)  Cant.  V,  Strop.  Sg, 

•t 

NaS  aCftlM'iMi ,  ^oaado  hnâ  figara 
Se  nos  naofftva  ito  ar  ^  robuata  e  valida , 
De  disforme  e  j?randissima  estatara , 
O  rosto  carregado,  a  barba  esqaalida  : 
Os  olhos  encovados,  «  a  postara 
Medonha  e  ma  y  e  a  cor  terrena  e  pâtida  ; 
Cheos  de  terra  e  crespos  os  cabelhos   ^ 
A  boca  negra,  os  dentés  aixrarelhos. 


E  di88«  :  o  génie  onsada  mais,  que  qaaau 
No  mondo  comett^ram  grandes  consas , 
Ta',  qafr  por  gaen'iis  craas  taes "e:ta]ita!k  ' 
H  por  traballtos  vaCs'nanca  reppinas  : 
Pois  os  Yedadps  terroiaof  qaebra^ta^, 


I 
%' 
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o  Sache  que  tous  les  navires  qui  bseroiit 
)i  feîré  le  voyage  que  tu  fids  à  présent ,  trou- 
»  vetont  ces  parages  ennemis ,  et  y  éprouve- 
»  ront  des  vents  déthdnés  et  des  tempêtes  ;,  et 
»  que  f infligerai  à  Fimproviste  un  tdl  châti- 
»  ment  sur  la  première  flotte  qui  traversera  ces 
».  ondes  encore'vierges,  que  le  dommage  en  sur- 
»  passera  la  crainte.  Si  je  ne  suis  trompé ,  ici 
»  j^espère  prendre  une  suprême  vengeancç  de 
»  cel  ui  qui  m'a  découvert  (  i  ) ,  et  ce  ne  sera  point 
»  Iffc  Je  terme  des  maux  que  vous  attirera  votre 
»  audace  obstinée  ;  au  contraire ,  chaque  anuée 
»  vous  éprouverez  sijr  vois  navivés  des  nau- 
D  f rages,  des  pertes  dé  tout  genre,  parmi Jes- 
»  quelles  la^  mort  sera  le  moindre  de  tpus  le9 
»  maux.  D'après  les  jugemeus  inconnus  de  Dieu, 


£  oavegar  mena  longos  mares  basas, 

Qae  ea  tanto  tempo  ha  qne  goardo  e  tenlio, 

Nimca  arades  de  estranho  on  proprio  lenbo* 

Pois  vens  ver  os  secredos  escondido's 
Da  natureza  e  do  bàinido  elemeato , 
A  neuham.  grande  hamanO  concedidjM, 
De  nobre  ^  de  iamortal  merecimento  : 
pave  os  danmos  de  mi ,  qae  aperoebidos 
Estao  a  ten  sobejo  atrevimento,. 
Por  todo  o  largo  roar ,  e  peU  terra    '    *    *      > 
Qae  inda  bas  de  sobjofar  eom  dora  gaerra. 

(i)  Barthélémy  Dkz,  qui  «vait>découvert  avant  Gama 
le  cap  de  Bonne-Espérance^  et  qui  y  périt  avec  trois 
vaisseaux^  en  iSoo^  dans  l'expédition  d'Alvarex  Cabrai. 
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1»  je  serai  la  sépulture  éternelle  de  celui  qui  le 
»  premier  aura  élevé  dana  Flude  sa  renommée 
Y>  )U9qu'au:8;  ciewi^.  C'est  ici  qu'il  déposera  lea. 
M  orgueilleux  trophées  qu'il  au^  enlevés  sur 
J9  l'armée  turque;  c'est  ici  que  Quiloa,  qu'il 
«.  aura  détruite  ^  c'est  iei  que  Mombaçà  le  me- 
»  nacent  de  leur  vengeaucé(  i  ) . 

}i  Un  autre  viendra  ensuite  ici  avec  une  ré* 
M  putation  brillante  ;  libéral  y  ç]|pvaleresque  et 
»  amoureux»  il  conduira  avec  lui  une  beauté 
M  que  l'amour  lui  aura  accordée  dans  sa  fajgeur. 
I»  Mais  une  triste  et  sombre  destinée  les  appelle 

«  I       * 

(i)  François  d'Almeïda,  premier  vice-roi  des  Indes, 
tué  en  i5o9  par  les  Caffres^  au  Cap  de  Bonne-Espé- 

Aqoi  espero  toraar ,  se  iit5  me  engano , 
pe  quem  me  descobiio  samma  Tingança , 
S  naô  se  acabara  ^  nisto  o  dano 
De  Tossa  pertinace  confiança  : 
Antes ,  em  vossas  uAoa  vereis  cada  anno 
(Se  he  Yerdade  o  qiv  mea  joisaflcaosA)    . 
Kanfragios ,  perdiçoe  s  4e  to4a  sorte  t 
Qne  o  meaor  mal  de  todos  seja  a  morte. 

E  do  primeiro  illastre  qae  a  ventora  * 
Com  fama  alta  ficer  tocar  os  ceos , 
Serei  etcrna  e  aova  sepaltnray 
Por  jaisos  inoogoitos  de  Deos  ; 
Aqai  porâ  da  TarcJ^armacU  dara 
Os  Boberbos  e  prosperos  tropheos  : 
Comigo  de  seos  damnos  o  araeaça 
▲  destmida  Quiloa  e  Mombaçau 
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»  surcette  terre  dure  et  irritée,  qtd  m'appartient; 
»  elle  ne  les  laissera  échapper  au  naufrage  que 
M  pour  les  livrer  vivans  à  des  tourmens  extrç- 
»  mes.  Us  verront-  mourir  de  faim  les  fils  cbé^ 
»  ris ,  auxquels  ils  avaient  donné  naissance ,  et 
n  qu'ils  avaient  nourris  avec  tant  d'amour  ;*ili 
»  verront  les  Caf&es  avares  et  cruels  dépouiller 
»  la  dame  délicate  de  ses  habillemens  ;  ses  mem- 
h  bres  élégans#t  polis  comme  lé  cristal  seront 
»  exposés  à  la  froideur  des  vents ,.  à  Fardeur  de 
»  l'qlé  ;  et  ses  pieds|délicats  fouleront  longueiiieht 
»  le  sable  brûlant.  Les  yeux  qui  échapperont  à 
})  un  si  grand  malheur ,  à  une  si  extrême,  ^ouf- 
»  franco ,  verront  ces  deux  malheureux  amans 
n  exposés  à  une  ardeur  brûlante  et  implacable. 
»  Là ,  après  avoir  attendri  jusqu'aux  pierres 
»  par  des  larmes  de.  douleur  et:  d'angoisse  ,  ils 
»  demeureront  embrassés ,  et  leurs  âmed  se  dé- 
»  gageront  ensemble  de  leurs  prisons  aussi  belles 
»  que  douloureuses  (  i  ). 
^  ■    I  ■  *     ■         ' ■  I  I  ■■      I      ■> 

(i)  Manuel  de  Souza  et  sa  femme.  (Cant.  v,  Strop.  46 
à  48.) 

Ontro  tambeiu  vira  de  honrada  faitia , 
Libéral,  cavalleiro,  enamorado, 
£  comaigo  trarâ  a  fermosa  dama  , 
Qae  amor  por  gran  mercé  Uie  terâ  dado  ; 
Triste  ventnra,  e  negro  fado  os  chama 
Neste  terreno  mea ,  que  dnro  e  irado. 
Os  deixara  de  hum  cm  naufragio  vivos 
Para  verem  trabalhos  excessivos. 


»  Ce  monisrtjffi  hmxMimkWMi  eontinoé  à  noua 
»  iporédire  »ûi  dee^tutéoi  ^  nw  ^  élevant  ]a  voiic , 
»  ie  lui  dis  :  Qm  e»-*ta?  taidcmt  Iq  eoirps  prb-^ 
»  digieii:^  oauia.  mcHif  étoiiiieiiu^xt.  Déiowtmait 
M  alora  M  boucha  «t  «os  yeux  noi^^  airac  nu 
>}  gémiaaeinmt  épauyaiit9.ble  ^  il  niQ  yéfuindit 
»  d'une<  voix  pasaoïte  et  dW  accent  amer , 
»  coQini<i  sd  ma  demandô  lui  avait  ét^  à  chàiga  : 
»  ^e  juia  ce  grand  Gap  (ignoré ,  quo  \  mia  autros 
»  vc^na  avœ  nommé  Cap  dça  Tourmentes  5  celui 
»  que  jamais  ne  oonnuront  ni  Ptolomée,  ni' 
jo  Pomponius ,  tïi  S|ptbon ,  ni  PJim ,  ni  aucun- 
»  des  aneiens^.  T<mte  la  côte  d^Âfriqne  Aa  ter- 
»  ininè  à  mon  pramontQsre ,  qui  n'avait  jamaia 
»  été  yu  ;  il  a^étend  v«*  m  •pôk  antarctaque 


^•** 


<*««i^^a<ita 


Térad  marrer  com  fom^  os  fillios  charos 
tamtfl  AHMir  gendos  •  maMi^ot  t 

Tirar  à  linda  dama  ps  sevs  vestidQs.  . 
Os  crystallinos  membres,  e  pfeclaros-i 
▲  cdauy  aofrio ,  a*  «b  T0r«6l: ^las^^iiUa : 
Pf ffp«(tf  44  ter  fhêâf^  }g4»pme«|f    ^ 
Co  QS  delicadoa  pés  a  art  a  ardente* 

£  Teca$  9iM  Q«  oljiQs  qa«  «sc^^nr^aft  ; 
X)^  tauto  mal ,  de  tanta  desrentara , 
Os  doees  àoiamtès  mieerof  fiearem     '   .-' 

AUi  f  desp^U  ^i»e  as  p^dras  «brandar^m, 
Com  lagrimas  dé  dor,  de  magoa  para, 
Albvaçadtts,  aa  alnaa  soltara^l 

TOME  rv.  "  ^     /. 
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»  que  votre  audace  a  siifort  offensé.  Je  naquu^ 
»  un  des  fils  redoutables  de  la  terre  ;  frère 
»  d'Encâade  ^  d'Egée ,  et  du  géant  aux  cent 
»  bras.  Mon  nom  était  Adkmâ&tor,  et  je  fis  la 
»  guerre  contre  celui  qui  lance  les  carreaux  de 
n  Yulcain  ;  non  que  )^élèvasse  montagne  sur 
»  montagne  ^  mais  conquérant  les  ondes  de 
»  Toçé^  y  je  fus  le  capitaine  des  mers  que  par- 
».  courait  la  flotte  de  Neptune ,  et  c'est  lui  que  je 
»  cherchais.  Uamour ,  ppur  Fépouse  illustre  de 
»  Pelée,  me  fit  embrasser  une  si  haute  entreprise; 
>>  je  méprisai  toutes  les  déeufes  des  c^eujc ,  pour 
»  aimer  seulement  la  princesse  des  eaux.  Un 
»  jour  je  la  vis  sans  vêtemens,  sortir  sur  le  ri- 
»  vage ,  avec  les^les  de  Nérée  ;  à  Hnstant  ma 
M  volonté  fut  captive ,  et  dès  lots  il  n'est  plus 
»  aucune  autre  chose  que  je  chérisse.  Omime 
»  la  grandeur  effirayante  de  ma  taille  m'ôtait 
»  t0ttt  espoir  de  lui  plaire ,  je  résolus  de  m'em- 
ji  parer  d'elle  de  force ,  et  Doris  connut  mes 
D  projets.  La  nymphe,  cédant  à  la  crainte,  lui 
»  .parla  en  ma  faveur;  mais  elle ,  avec  un  sou- 
»  ripe  plein  de  grâce  et  de  pudeur ,  répondit  : 
»  Comment  Faiiiour  d'une  nymphe  pourrait-il 
»  suflBre  à  un  géant  ?  Cependant  pour  délivrer 
»  et  nous  et  l'océan  d'une  guerre  si  redoutable, 
»  je  chercherai  le  moyen  d'éviter  le  doûunage, 
M  sans  compromettre  mon  honneur.  Telle  fiit 
n  la  réponse  que  me  rapporta  ma  messagère.  Moi 
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H  qui  ne  pouvais  crpire  à -sa, tromperie,  ,teJl  est 
>}  Faveuglement  des  amans,  je  livrai  mon. cœur 
»  aux  désirs  et  à  Tespérance.  Déjà  trQmpé ,  déj.^ 
»  je  renonçai  à  la  guerre.  Une  nuit ,  (jomxne 
>}  Doris  me  Favait  promis,  je  vis  paraître  dt? 
)>  loii;]^  la  figure  élégante  de  la  blanche ,  l'Jbétbs , 
»  mon  unique  désir.  Je  courus  avec  en^prew^&r, 
»  ment  y  ouvrant  de  loin  mes  bras  pour  y  rece;^ 
»  voir  celle  qui  est  la  vie  de  ce  corps  j  ^t  déjà^ 
»  je  croyais  couvrir  de  mes  bîgLser3,  9ep  .pau^. 
»  pières,  ses  joues:  et  ses  cheveux.,  Mai3;Cpin-n 
w  ment  mon  chagrjin  me  permettra-^t-il  ^dç.jQQn-^ 
»  ter  que,  croyant  tenir  dans  mes  bl^^.^c^e^ 
»  que  j^aimais,  je  me  trouvai  rfavoir  emjiçapsé^ 
»  qu'une  dure  montagne,  un  âpre  rocherjd'i^iç^ 
})  énorme  grandeur.  Demeuré  vis-a-vis.d^oette^ 
»  roche,  que  j'avais  prise  pour  un  yis^g  açL- 
»  gélique,  je  cessai  d'être  un  hQinme,/imijiet  et, 
}}  immobile,  je  mo  sentis  transforma  en^jùçcfa 
»  comme ,  elle.  O  nymphe  !  la  plu3  jbpUP  /  de, 
»  l^océan,  si  ma  présence  lu?  peut  te  j[^|ajfç  j^. 
M  que  t'aurait -il  coûté  de  me  mai:ç^enix,4^^s 
}}  mon  erreur ,  de  ûie  tromper  encorq^  par  jupe^ 
})  montagne,  un  nuage  ,^  un  songe,  tout  enfin. 
»  Je  partis  irrité ,  égaré  par  la  douleur  et  la 
})  honte  que  j'avais  éprouvée  j  j'allai  ç^iercher 
»  un  autre  monde  5  o.ù  je(ine:pusâe.iVoir  per- 
)}  sonne  qui  se  rît  de  mes  peines.'  Déj-à  mes 
»  &ères  avaient  été  vaincus  et  souniijs  aux  der- 


«  t 
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ir  nJères  misères  ;  di^à-  les  dieux ,  pour  se  ntel- 
.*  tre  mîeax  à  Vàbri  de  lenrs  efforts^  le»  avaient 
*  ensevelis  sonsde  hatrtes  montagnes  ;  et  coimnc 
w  noflf  bras  ^ont  sans -forces:  contre  le  ciel,  tan- 
w  dis  que  f  aHais  an  loin  glenrer  nies  peines , 
ji^  commençais  à  sentir  le  châtiment  qiï*an 
>1  dfcstih  ennemi  imposait  à  ma  liàrdiesse  ;  mes 
»  ehairs  se  convertissaient  en  une  terre  dore , 
li-  mfes  bs  se  fij^içnt  en  rochers,  ces  membres 
>5  ifue  îîtr  Vois  et  cette  figuré  s^étetidaient  dans 
«'fes'vtetes  eanx:  enfin  les  dieux  convertirent 
I)  fhôxï  éttortae  stature  v  en  ce  promontoire 
i  éîoîgtïé  ;  et  pour  redoubler  ma  peine ,  Thétiî^ 
}y  itféntbura  de  ses  flots.  (7est  ainsi  qti'il  parh, 
»  et  avec' des  pïeurs  effrayatis ,  il  disparut  touÊ 
>r  k  coup  de  nos  yeux;  ïe  noir  nuage  se  dissipa, 
>)  et  dans  seij  longs  échos,  la  mer  retentit  au 
>y  loîir.  '  Pour  moi  ,  ïevartt  les  mains  vers  le 
>r  cRôèiul*  bienheureux  des  anges  qui*  nous 
>r  àvkiènt  ^guidés  dans  ce  long  voyage ,  je  4e- 
»  mâtidax  k  Bîéïi  cfiécartet»  dé  tiotre  avenir,  les 
>J  'crîiels'  èviéheméns  qn'Adamastot  avait  pré- 
jrdi[tè(î)D.  ,      '  ■    " 


(i)  Cànt.  Y,'  Slrôp.  Ô6. 

On  que  na6  sëi  dé  noja  coibô  o  confe  : 

De  aspero  mato  e.de  espessora  brava., . 
'Ssfâpdo  co  hain  penedôTroBte  «'froute  '^*"' 


—  I 
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l?âi  vwAtai  ptéfienter ,  4afift  leur  leifttter  ^ 
les  deux  épisodes  les  plus  célébrai  44g  ki  lii>^ 
sîftde  ;  ceiui  41nesï  et  œliii  d'Ma)»astor.  Des 
eittvaits  ne  âuffident  point  pour  £ttiie^)uger  dm 
cette  puissance  de  créatiùii ,  d^e  œ  méluig^de 
grandeur  et  de'^eiisibittté  ^ni  cftractàriiâeiit  ie 
vrai  j^oète^  tiialhett^0ui9êitt€Qit  nitetiSMltietiaiit^ 
suffit  point  iuM  piu#:  l'hânfioniD  du,  latigi^  y 
la  v^té ,  k  pureté  de  réxprd68ioii  «t  ia  btavM 
des  v«rs  «ont  inîmitables  ^  et  une  l^ffere  mn^ 
naissance  du  porttigàie  dminerfr  pl«U9  did  ^jiûuiflh^ 


M  «■«•■^1  a  afc»*i^«^     r  I  «  t  ^Ui*i^i«>»^^Au.A^i^^^u^. 
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U  jonto  de  hum  peneda  oatrq  penedo. 

I 

Sir.  69. 

Convertese  me  a  came  em  terra  dara, 
)Ei(i  ^MUedes  oa  Mad*  «è  fiaetato  ; 
Cataa  neinliMa  ^»e  véa^  «  «ata  figura  j  J 

Por  estaa  longaa  agoas  ae  eatendéram  : 
Êm  fim ,  ibinlia  grandissima  «atafnra 
I9eate  f«nioli&  oabô  cou^eHéfan 
Oa  Paôfiea,  e  par  »aift  dobradaa  nuigOM  ^ 
Me  flvda  Tlietia  cercando  deataa  agoaa. 

ituUk  contava,  e  co  ham  medonho  chorQ  p 
Snbito  d*ante  Oa  olhoa  te  apartoti; 
l>BBfefc-ae  a  iititém  negra ,  «  c6  ham  lonoro 
Dtiairid^ ,  miiit«  longe  o  maf  aaom- 
£n  f  letantando  aa  maoa  ao  aancto  coro» 
Doa  anjoa,  qoe  taÔ  loDge  1104  gnion, 
A  Dieoa  pedi ,  qtie  removeaae  oa  ântqfi 
tinmjqae  Admantêt  poutoo  ftitofos. 


i  f 
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sancè  à  la  lecture  de  .rorigiâàl ,  que  la  vision 
la  plud  eaoacte,^ 

.  Gaioavjnaconte  6n3Uile  sonvc^age  le  long  de 
la  côte  o|ientale  d'Afrique; ,  sôd.  passage  par- 
delàrîleoù^artkelçmy  D^  s'étaitarrêté;  enfin 
son  am^éedans  lie  lieu  qùHls  nommèrent  le  port 
des  BonsrSftgtiaus: ,  •  paroe*  qiji^  la  langue  arabe 
y  'éteit?cntendiievqu'ony€aite.it  usage  de  voiles 
^ur  leb  '  vaisseaux  ,:t  iet  iqu'dn  y  av^it  quf^lque 
6onnaissa]:l<:ed6s  iad^,  iCesipremièries  marques 
4ê .  iei|ViUsatidn  .ranimèreiW,  leur  espérance  „  à 
L'époque  où  ils  en  avaient  le  plus  besoin  ;  car 
le  scorbut  faisait  alors- d'affreux  ravages  sur 
toute  la  flotte.'  Ils  reconïiuï-ent  ensuite  les  ports 
de  Mosambique  et  (dé  Mombaça^  d'où  ils  pas- 
sèrent à  celui  de  Méliude, 

Le  long  récit  de  Gama  étant  achevé,  le  poète 
reprend ,  au  comrr^enc^sneut  du  sixième  chant, 
la  iiftirration  en  son  nom  propre  ;  l'amiral  por- 
tugais se  lie  au  roi  dé  Mélihde  par  les,  droits; 
sacrés  de  l'hospitalité  ;  il  lui  promet ,que  les  vais* 
seaux  de  sa  patrie  aborderont  toujours  chez 
lui ,  et  il  reçoit  de  lui  un  pilote  fidèle  pour 
traverser  le  vaste  golfe  qiïi  sépare  PAfrique  de 
rinde.  Cependant  Çaçchus,  qui  a  vainement 
tenté  d'arrêter  les  Portugais^avec  l'aide  des  dieux 
célestes,  a  recours  à  ceux  des  eaux;  il  visite  le 
palais  de  Neptune ,  où  s'assemblent  toutes  les 
divinités  des  m^rs.  Le  Camoens'en  pi^nd  occa- 
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«ion  de  dépeindre ,  avec  des  couleurs  nouvel- 
les ,  toute  cette  ancienne  mythologie  ;  et  ce 
tableau  serait  digne  des  poètes  classiques ,  si 
rimitation  pouvait  jamais  atteindre  son  mpdèle. 
Les  dieux  des  mers,  excités  par  Bacchus.,  con- 
sentent à  déchaîner  les  vents ,  et  à  houlever- 
ser  les  ondes ,  pour  arrêter  des  navi^teurs  qui 
venaient  explorer  tous  leurs  secrets. 

Mais  avant  que  le  conseil  des  dieux  marins  eût 
pris  cette  résolutio;n  funeste ,  les  Portugais ,  qui 
naviguaient  dansk  une. pleine  sécurité  ,  s'étaient 
partagé  les  veilles .  Ceux  du  second  quart  avaient 
déjà  commencé  leur  office  pendant^la  nuit ,  et 
ils  cherchaient  à  triompher  du  sommeil  qui  les 
assaillait ,  en  contant  des  histoires.  Les  uns  de- 
mandaient  des  contes  joyeux.  Léonard  y  amou- 
reux lui  -  niême ,  voulait  entendre  conter  des 
amours  ;  «  mai^  il  ne  convient  pas ,  dit  Yelloso , 
y>  4c  parler  de  mollesse  dans  une  vie  si  rude  ; 
»  le  travail  des  m^rs^  qui  nous  éprouve ,  ne 
1)  souffire  point  l'amour  ou  la  délicatesse  ;  par- 
»  Ions  plutôt  de  l'ardeur,  de  l'impétuosité  guer- 
y>  rière ,  car  notre  vie  doit  être  dure ,  et  pcmr 
»  nous,  vivre  et  travailler  ont  un  même  sens  » . 
On  l'invite  alors  à  conter  quelque  haut  fait  de 
guerre  ,  et  il  commence  l'histoire  des  chevaliers 
portugais ,  qu'on  nomme  les  douze  d'Angleterre. 
Pendant  que  Jean  1®'  r^nait  en  Portugal,  et 
Richard  11  en  Angleterre  (  i385     Sgg  ),  des 
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de  lu  Cour  5  Mtaquèrètit  lé^ir  honneur  et  leur 
répiitaUon ,  et  ofiritbnt  4i6  ^totit^r  en  eh«np 
tkù&^  qu«^^  qui  les  à^aienfrôfibnaéft  n'étMât 
*  p^int  diguê»  du  nom  de  dames.  I^etisotme  en 
-  Angleterre  n'oea  accepter*  le  déô  de  ces  eh«^- 
iiéifi  ^  dont  le  tfédit  élftit  redouté  ;  maia  ie  dnc 
de  Lancaatre ,  qui  avait  éoinbaltu  de  eomeert 
A^reô  les  Pc^u^is  dans  le^  gâ«^re»  de  Gastille, 
'^  et  qui  était  beau*pè!f e  du  roi  Jean ,  totiâeiUatfca 
dattiei^ ,  dôwt  i*hôtiûettr  était  eottipromi» ,  de 
eh^ft^er  des  défenseuta  en  Porttiqçst!.  Il  leur 
désigna  doù»ft  pteu^t  parmi  ceux  qu'il  avait 
ootittùs;  il  fit  tirer  ati  Mtt  les  douze  étt/m 
offensées ,  pour  qnc  chatune  eàt  son  che^alîtt: 
toutes,  ^es  dames  écrivirent  alors  au  roi  Jeafl , 
et  au  chevalier  que  le  sort  leur  avait  donné; 
Lancastre ,  de  sou  côté ,  écrivit  à  tous.  L'invita- 
tion à  se  battre  pout  ces  beautés  ihcotmtte» , 
fut  reçaeoomme  unelfaveur;  et  les  nobles  por- 
tugais ,  aprèsi  avoir  obtenu  le  cousentemcnt  de 
leur  roi ,  se  pourvurent  d'armes  et  de  cbevattî, 
rt  s'embarquèrent  à  Porto  pour  FAngleterre. 
Un  seul,  nommé  Magriço,  voulut  se  rendre 
par  terre  Jusque  sur  les  bords  de  la  Sfemchc, 
et  il  demanda  à  ses  compagnons ,  fA  n'arrivait 
pas  at\  jour  fixé ,  de  vouloir  bi«L  soutenir , 
Son  honneur  tons  ensemble.,  tomme  sSl  était 
présent. 


Ja  Fttince,  il  fat  ri&teiittp»  des  Vents ^eontraireft 
d^B  un  port  A0  Fhsndres ,  et  sas  onve  compas 
git^dns  enti^ehtdaxift  le  chamf»  do6^  p<mr<MXii- 
battre  les  douée  chevaliers  anglais;  dutean 
portait  les  ccmlears  de  la  dame  dont  il  avâil: 
pris  ia  défense  y  ^  le  roi  présidait  au  combat; 
dans  ce  moment  Magriço  arriva^  eml^rassa  ses 
compâgiïoxis  d'armes  )  et  se  rangea  à  leurs  côtési 
lie: poète,  aocoiatufiié  lui •« même  aux:  boHibatis^ 
et  fatigoé  sans  douté  comme  nous  des  descrip^ 
lions  poétiques  de  beau:s:  coups  d'épée  et  de 
ianeé,  se  dispense  d'en  Ëtire^  aneufie;  il  nous 
apprend  seulement  que  la  Tictoâre  demeura  ans 
âtnOBe  port  agiâs.  Après  des  fêtes  brillantes ,  don^ 
nées  par  le  duo  de  Lanoastre  et  les  dames ,  les 
preujt  portugais  reprirent  le  chemin  de  leur  pa*- 
trie.  Sur  leur  route,  ils  r^icontrènônt  des  a^wnv 
4ures  brfllantiis  que  le  m^e  conteur  allait  ré- 
citer ,  lorsque  le  pilote  appelle ,  à  grands  cris  ^ 
Féquipage  à  se  tenir  alerte^  parce  qu'un  -wnt 
violent  part  d'un  nuage  noir  qui  s^iève  sur 
rborieon .  En  vain  il  ordonne  d'amener  la  grandis 
voUe,  elle  est  eu  pièces  avant  q^  la  znanœuvi» 
sMt  exécutée  :  le  vaisseau ,  jeté  sur  le  o&té ,  se 
remplit  d'eau  ^  celui  de  Paul  Gams  perd  son 
grand  mât,  «»mpu  pat  la  Umpét«  ;  celai  de 
Coelho  ne  court  pas  un  moindre  danger,  quoi-^ 
que  le  pilote  eût  réussi  à  &ire  amerier  les  voiles^ 
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avant  de  tomber  sous  1^  vent.  Pour  la  plreBiiêre 
fois  urne  tempête  est  dépeinte  par  nn  poète  qui, 
ayant  parcouru. sur  les  eaux  la  demi-circonfé- 
i^ence  d  u  globe  y  connaît ,  .par  expérience  ^  et  leur 
puissance  et  Celle  des  Vents  ;  aussi  la  vérité  et  la 
vivacité  du  .tableau  Ésiit-elle  reconnaître  Je  na- 
vigateur. '  Yasoo  de  Gama ,  dans  ce  danger  ex- 
trême ,  adresse. ses  prières  au  Dieu  des Cbré*^ 
tiens;  mais  d'après  ht  bizarre  mythologie  adoptée 
dans  tout  ce  poème ,  ce  n'est  point  Dieu  qui  le 
délivre;  Vénus,  dont  Fétpile.  brillante  com- 
mençait à  s'élever  sur  l'horizon,  appelle  à  die 
toutes  ses  nymfdies ,  et  leur  ordonne  de  sfornei 
de  guirlandes  de  fleurs  pour  séduire  les  vents 
ip:ilés  :  les.  vents  saisissent  l'appât  qui  leur  est 
présenté ,  l'amour  les  adoucit,,  les  eaux  se  cal- 
ment, les  mousses,  du  haut  des  hunes,  crient 
terre;  ^équipage  répète  ce  cri,  et  le  pilote  de 
Mélinde  annonce  aux  Portugais  que  cette  Jterre 
qu'ils  ont  sous  les;  yeux  est  celle  de  Calicut ,  k 
terme  dé  leur,  voyage.  • 

Souvent  nous  voyons  les  nations  se  glorifier 
dé  leur  grandeur ,  comme  si  l'augmentation  du 
nombre  des  citoyens  ne  diminuait  pas  la  part 
de  gloire  qui  appartient  à  chacun  dans  les  hauts 
faits  du  peuple ,  comme  si  les  individus  ne  dis- 
paraissaient pas  devant  ces  énormes  masses  ^  et 
comme  si  l'existence  d'un  homme  était  encote 
oomptée  entre  tant  de  millions,  C'est  un  point 
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d'honneur  bien  plus  légitime  que  celui  qu'un 
citoyen  attache  à  la  petitesse  de  sa  nation  ,  an 
peu  de  forces  avedlesquelles  elle  a  accompli  les 
plus  glandes  choses.  Les  seuls  citoyens  des  petits 
£tats  peuventrse.-vanter  d'avoir  une  part  impoPr 
tante  dans  les  grandes  actions  et  la  gioite  de  leur 
patrie  ;  chacun  sent  alors  qu'il  a  été  pouf  quel*- 
que  chose  dans  les  destinées  de  son  pays.  Cèsl 
par  l'expression  de  ce  sentiment  que  le  CamoëAi 
ouvre  le  septième: chant  de  sa  Lusiàde  (i). 


y 


(i)  Gant  vu,  Strop.  â,  5,  4. 

A  TOSf  o  geraçftÔ  de  Lfuso  >  digo» . 
Qae  taS  peqpena  parte  sois  no  mandq, 
Na6  digo  inda  no  mnndo,  mas  no  amigo 
Carrai  dé  qa'em  goierna  o  «eo  rotanddy 
V6s,  a  qoeipi  na6  sômente  algom  pexigo 
Estorva  conqnistar  o  povo  immando , 
Mas  nem  cobiça ,  on  ponça  ofaÉfliença 
D»  madré  qae  nos  p^s  ett^  em  eaa^eîa.  . 

r 

Vos  Portngnncs  poncos,  qnanto  fortes  » 
Qne  o  fMco  poder  yoaso  nad  pctéis  > 
Vos  qne  i  coste  de  vossas  virias^n^ortce  » 
A  lei  da  yida  eterna  dilatais; 
Avsi  do  ceo  deita'das  saff  as  sortes^' 
Qne  yà9i  por  maiti^poncoa  qne  «efajf  1 
MailHifaçais  na  sancta  Cbristandade, 
Qne  tanto  o  Christo  exaltas  a  hnmildade. 

Vedes  os  Alemâes ,  sobcrbo  gado  ^ 
Qne  por  tao  largos  campos  se  apa8ceiita<,^ 
Do  snccessor  de  Pedro  rebellado, 
NoTO  pastor  e  nova  seit»  inventa;' 
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'  I  a  Portugais ,  jen  .petit  iiQinlire<mii1ànt  qno  -wit 
a»  lans^  iroua  cpii  &e  mesvrcaz  jamais  Totee  fiâ>- 
3»U^Me,  iK)U9  qui,  au  prix  de  niUe  AortB, 
y^  étendes  l'empire  de  la  ItÀ  étentelie  d^  YÎe  ; 
^  y%ij&i ,  les  sorts  du  ciel  ont  Téser^é  à  votte 
î»  iàiUe  troupe  de  fiiire  IteajiJbcottp  pour  la  sainte 
)>  diirétieiité  ^  car  le  Christ  eaodle  lies  ^us  fantn^ 
)i>  bbss^Yoyesles  Allemandd^  ce  troupeau  superbe 
J:  qui  pâture  dans  de  si  vastes  campagnes  ;  ils 
»  se  sont  itebellés  contré  le  successeur  de  Saisi- 
»  Pierre ,  ils  ont  choisi  un  nouveau  pasteur  et 
y>  inventé  une  nouvelle  secte j  voyez-les,  non 
)>  contens  de  leur  erreur  aveuglé,  s'occuper  à  des 
y>  guerres  honteuses  ; 'ce  n'es^l  pad  pour  repous- 
)>  ser  le  superbe  Ottoman ,  mais  pour  secouer 
y>  un  joug  initiale  «««-^  «>.  Le  Osmôëns ^uit  de 
même  les  autres  peuples  ,  les  Apglais ,  les  Fran- 
çais ,  les  Italiens  ^  ji^leux  reproche  à  tous  letu^ 
guerres  profanes  et  leur  moilesse  ^taudis  qu'ils 
ne  devraient  songpr  qu'à  conLbp.ttxe  les  ennemis 
de  la  foi.  ce  Peuples  insensés  et  «ireu^os,  leur 
y>  dit-il ,  tandis  que  vous  ne  vous  montrer  al- 
))  térés  que  de  votre  propre  sang ,  la  hardiesse 
)>  chrétienne  né'tarit  pointdans  cette  petite  de- 
y>  meure  de  la  Lusitanie,  Cette  natîoMl  des  forts 

Véde  lo  cm  feM'gURiitivtimpado^  ^ 

Que  inda  où  o  vsgo  «nror  se  aaô  omuenta  , 
t^aô  contra  o  snp^cbiaifeinttOtholttaifcp^ 
Mas  i^r  saliir  do  jvgo  éobercmK    :  ' 


jsT  svmt  le  itî  vage  cP  Afrique ,  elle  domine  plus  que 
»^rau»  toutes  en  Asie ,  elle  féconde  les  cbampa: 
»  de  la  i^ouvelle  et  quatrième  partie  du  monde  ^ 
»  et  91  FuniveTa  s^étendait  encore ,  elle  damme-*- 
»'i*ait  aussi  daiis  aea  nouvelles  régkms  )». 

Le  Comaëns  décrit  ensuite^  mais  plutôt  ea 
gée^aphe  qu'en  poète  cmx  en  peintre,  la  pres*^ 
qu'île  oeeidenlaie  de  Flnde ,  la  côte  de  MalaJaa?^  ' 
et  Calicut,  capitale  du  Samorin,  où  Gama  avai^^ 
abordé.  C'est  là  que  les  Portugais  trouvèrent  uk- 
Maure  de  Barbarie ,  nommé  Monçaïde  y  qui 
reconnut  l'habillement  espa^ol ,  et  qui ,  leur 
parlant  en  langue  csâriiliaue  ^  leur  o£Eb.t  l'Jstospi- 
fcdité.  Il  se  'Souvenait  seulement  qu'il  était  né 
leur  voisin,  non  que  toute  sa  racé  avait  été  per-c 
séculée  par  eux.  Monçaïde,  aorès  avoir  reçu 
dans  sa  maison  le  xuessagier  de  Gama ,  vint  lui- 
même  à  bord  du  vaisseau  pojrtugRis ,  et  donna 
à  ses  hôtes  tous  les  ï*enseignemens  qu'iî  avait 
acquis  sur  l'Inde.  Cependant  k  Swudrin  fait  in- 
viter Gama  à  se  rendre  à  son  anidienee  :  on  l'y 
porte  en  piâlanquin ,  tandis  que  ses  soldats  l'ao- 
c  mpagnent  à  jj^ed.  Monçaïde  lui  sert  d'inter- 
prète ;  il  demande  au  nom  du  roi  de  Portugal 
l'amitié  de  l'émpei^eur  de  Calicut ,  et  lui  offre 
le  commerce  de  l'Europe  eii  échange  de  celui 
de  l'Inde.  Le  Samôriu,  avant  de  répondre^  veut 
consulter  son  conseil,  prendre  de  Monçtfide  des 
informations  sur  lé  Portugal ,  et  fiiire  recon^ 
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naître  par  ses  Naïres  les  vaisseaux  qui  étaient 
arrivés  dans  son  port.  La  visite  du  catnal,  (Êk 
n^inistre  du  Samorin,  à  bord  dei»  vai^eaùx, 
et  Fexi^iicatÎQn  qu'il  demande  des  tableaux  qa'il 
y  voit  exposés  ^  donuent  occasion  au  Camoëns 
de  faire  Une  nouvelle  d^igtession  sur  les  anti- 
quités du  Portugal.  Mais  auparavant  il  invoque 
les  Muses ,  et  il  se  plaint  à  elles  des  traverses 
qu'il  a  éprouvées  à  leur  service  (i). 


TT 


(i)  CaBt.vn^  Strop.  78. 

» 

Mas  oh  cego 
£a  !  que  commetto  insano  e  temerario ,  '   ' 
Sèm  vas  9  nymphat  do  Tejo ,  e  do  Mondego  f 
Por  caminho  tao  aidao ,  longo  e  yano.  n 


Olhaî ,  que  "Bbl  tanto  teiii{K>  que  cantando 
O'vùsso  Tejo  y  e  os  tvossos  Lusitanos, 
A  fbrtnlia  me  tnax  peregrinando,  , 
Novos  traralhos  yendo  e  noYOs  danoa. 
Agora  o  mar,  agora  expriinentando 
Os  perigos  Mayok-eios  inhamanos , 
Qpal  Ganace,  qqte  a  morte  se  eoodemtfai 
N*hn»  roao  sempre  a  espada ,  e  u'oatra  a  penns* 

Agora  com  pobresa  aborrecida 
Pot  hospicÎQS  alheos  degradado,  w 

Agora  daesperançsrja  adqairida 
De  QOTO',  mais;  que  nanca  derrilmdor  . .  " 
Agora  as  costas  escapando  a  vida ,- 
Que  de  ham  fîo  pendia  tao  delgado , 
Qiie  nao  menas  milagrefoi  salvar^se^ 
Q|ie  paca  o  jce  jadaiço  acreçceutarse« 


/ 


ccMais.aveu^  que  je. suis,  téméraire,  in- 
».  sensé,  comment  osé-je,  sans  votre  secours, 
w  nymphes  du  Taga  etdu  Mondégo^  entre-- 
»  prendre  une.  route  si  pénible ,  si  longue  et  si 
»  variée  !  J^invoque  votre  faveur  en  naviguant 
»  avec  un  vent  contraire  sur  une  mer  profonde  j 
»  si  vous  ne  me  secourez  pas,  je  crains  quei 
>)  bientôt  mon  Ëdble  bateau  ne  s'abîme.  Tandis. 
»  que,  depuis  si  long-tem{)s,  je  chante  votre  Tag©. 
»  et  vos  Portugais,  ]a, fortune  m^'entràîne  dan» 
»  de  lointains  voyages  ,•  et  m'expose  à  de  non-. 
)i  veaux  travaux  et  de  noji veaux  malheuraf.  Tan- 
»  tôt  je  lutte  avec  la  mer ,  tantôt  avec  les  danger» 
»  inhumains  du  dieu  Mars',  et  tel  que  Canacée, 
»  résolue  à  mourir ,  d'une  maiji  je  ti^ns  tou-^ 
»  jours  la  plume,  et  de  Fautre  Tépée  (i).  Tantôt 
»  luttant  avec  une  pauvreté  abhorrée,  je  sui» 
»  repoussé  jusqu^aux  hospices  de  la  charité  j 
»  tantôt  je  suis  précipité  plus  bas  que  jamais^ 
— I •' — ^ . — . 

Pois  logo  em  tantos  maies  ,  he  forçado 
'  Qne  86  yosso  fkvor  me  naô  falleça , 

Principabnente  aqai ,'  que  son  chegado 

Onde  feitos  drversoa  engrandeça;  ' 

Dai-mo  vos  sâs ,  que  en  tenho  jâ  jnrado 

Que  naô  o  empregne  emi  qnem  o  nàd  mereça, 
.  Nem  por  lisonji  loave  algum  sobido» 

Sobpena  de  naS  ser  agradecido. 

(1)  Fille  d'Eole  ^  dont  les  ^hfansiilégiUnies  furent 
.condamnés  à  mourir.  Ovide  lui'  «ttribuie  upe  de  ses  hé- 
roïdes.  .     . 


/ 


>»  d'une  espérance  à  laquelle  je  m'étais  livré; 
i^  tantôt  m'écbappant  à  la  e&te^  je  sauve  ma  vie 
»  qui  déjà  ne  triait  plus  qu^à  un  fil  délicat ,  et 
M  mon  aalut.  déifient  un  mirade*  Et  ce  n'était 
a  point  enoore  asaes,  6  nymphes  !  que  je  fusss 
9  assailli  par  tant  de  misères,  il  a  fallu  que  ceus 
»  mêmes  que- je  chantais  me  donnassent  pour 
n  mes  vers  une  cruelle  récompense.  Au  lieu  du 
il  repos  que  j^espérais  ^  au  lien  des  couronnes 
»  de  lauriers  qui 'devaient  m%onorer ,  ils  in^ 
»  ventèrent  pour  m(»  des  travaux  inoois ,  et 
»  ils  me  laissèrent  dans  l'état  le  phis  eroeL 
n  Yoyea ,  6  nymphes  !  quel  est  le  caraetère  ds 
H  ces  seigneurs  valeuréu^f  que  nourrit  votre 
n  Tage  ;  voilà  par  quelles  faveurs  ils  montrent 
»  leur  reconnaissance  à  celui  qui  ;  pflU"  ses  chants^ 
%  a  relevé  leur  gloire  !  quel  exemple  pour  les 
n  écrivains  à  venir  !  qud  aiguillon  pour  éveiller 
H  le  génie ,  et  pour  conserver  la  mémoire  des 
»  choses  qui  méritent  une  gloire  éternelle.  Mais 
M  puisque  j^ai  su  cheminer  au  wilieu,  de  tant  de 
>i  maux,  que  du  moins  votre  faveur  ne m'aban- 
»  donne  pas ,  surtout  au  point  où  je  suis  arrivé. 
»  Cest  de  vous  seules  que  j^iuvpque  l'aide,  car 
»  j'ai  juré  de  ne  point  eseaiter.  celui  qui  ne  le 
»  mérite  pas,  de  nepoînt  acfcorder  de  louanges 
n  âatteiises  aux  nouvjpUes  grandouirs  •  sous  peine 
y^  de  n'en  obtenir  aucune  reconnaissance  » .. 
Le  chant  huitième ,  qui  est  introduit  par  cctlc 
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touchante  invocation,  n'est  pas  susceptible  d'ex-* 
trait.  Tous  les  héros  de  Portugal,  depuis  Lusus , 
un  des  compagnons  de  Bacchus,qui  donna  sin 
nom  à  la  Lusitanie ,  et  Ulysse ,  fondateur  de  Lis- 
bonne ,  jusqu'aux  infans  don  Pedro  et  don  Hen* 
rique  ,  conquérans  de  Ceuta  ^  sont  représentés 
dans  les  tableaux  de  Gama ,  et  caractérisés  par 
quelques  vers  qui  n'ont  d'intérêt  qu'autant  que 
le  lecteur  a  déjà  «me  connaissance  approfondie 
de  l'histoire  et  des  fables  du  Portugal, 

Cependant  le  Samorin  consulte  les  oracles  de 
ses  £aux  dieux ,  qui ,  selon  la  bizarre  mythologie 
non-seulement  du  Gamoens ,  mais  de  tous  les 
poètes  espagnols ,  ne  manquent  pas  de  lui  révé- 
ler la  vérité  ;  car  le  pouvoir  des  miracles  est 
toujours  attribué  par  eux  aux  divinités  du  men- 
songe. Ges  oracles  révèlent  donc  à  l'empereur 
de  Calicut  la  grandeur  future  des  Portugais  dans 
les  Indes,  et  la  ruine  dont  ils  înenacent  son  em- 
pire. D'autre  part ,  tous  les  musulmans  établis 
dans  ses  Etats ,  soit  par  jalousie  de  commerce , 
soit  par  haine  de  religion,  conjurent  contre  les 
Portugais;  ils  aigrissent  le  Samorin  contre  eux, 
et  ils  corrompent  ses  ministres.  Dans  une  nou- 
velle audience  que  le  SamojRih  donne  à  Vasco  de 
Gama ,  il  révoque  en  doute  l'amlmssade  du  roi 
de  Portugal ,  et  ne  peut  croire  qu'un  monarque 
si  éloigné  prenne  intérêt  aux  affaires  de  l'Inde  : 
il  soupçonne  le  capitaine  portugais  de  n'être 
TOMS  IV.  36 
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qu'un  chef  (Jç  corsaires ,  et  il  Fin  vite  k  déclawr 
la  vérité.  Gama  veppusse  ces  soupçons  avec  beau* 
ç^p  de  nobkssa  ;  il  e:^prime  avec  chaleur  cci 
zèle  pour  les  découvertes ,  qui  avait  animé  déjà 
plusieurs  souverains  du  Portugal ,  et  qui  lew 
^vait  fait  reconnaître  pied  k  pied  toute  la  côte 
d'Afrique  j  ç%  il  demande  la  permission  de  9Qf 
rembarquer  pour  porter  à  sa  patrie  la  nouvçlW 
de  rpuvejrture  du  passage  des  ^pdes.  L'accent  d^ 
vérilé  de  Gama  pcîrsuacle  le  Samoirin ,  il  Ivii  aç*^ 
corde  sa  demande  3  mais  ses  ministres,  et  le  catuai 
corrompu. par  les  présens  des  Mauves.,  ne  per- 
mettent point  k'  Famiral  de  retourner  sur  sa 
flotte  ;  il  est  gardé  à  vue ,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'il  oBtient  enfin  la  permission  de  se 
rembarquer,  après  avoir  fait  porter  à  terre, 
comme  gages  de  sa^personne  ,  les  marchandises, 
qu'il  voulait  échanger  avec  les  Indiens.  Presque 
tous  ces  détails  sont  d'une  vérité  historique,  et 
à  peine  y  tronve-t-on  une  ciieoj^&tance  qui  ne 
soit  rapporiée  par  Joan  de  Barros  { Décade  i'*, 
livre  îv  );  mais  le  mélange  de  la  protection  de 
Vénus,  qui  inspire  à  Gama  son  discours  ,  et  de 
la  jalousie  de  Bacchus,  qui  excite  dans  un  songe 
un  prêtre  musulmêyi  contre  les  chrétiens ,  re- 
froidit l'interll  par  la  grossièreté  et  l'invraisem- 
blance d^une  fable  qui  s'allie  si  mal  avec  des 
passions  toutes  modernes.  Nous  avons  dit  que 
Camoën§  composa  son  épopée  à  Macao.  Pans  son 


exil  à  VtxltxémilédffVJ^ie^  H  ne  trouait  poér 
tiquer,  qwe  1#9  spuv^nirAld^lTEqrqpei  hmy.ihor 
Jogiç  griBfiqw^  qu'il  ^vait  élu<Uée  rt*n.*le^  collège» 
de  Cpïrabre  Uii  rappelait. i«^  imprei^iona  heu- 
reu9fas  de  son  enfance  pt  de  ;»*  jeunesse.  Peut'^tré 
que  s'il  f^vfiit  écrit  «on  .poëme  aprè3  «on  retour 
en  Europe,  wn  imagination  ae  sewt  plu^  au 
oontraira,  à'ïi^  retracer  çe3  clim^t^  ^©cJtajxtéô 
qu'il  av^V  quittés  .pour  JanïaiiiA  Alots  il  aurait 
donné  à  son  épopée  plus  de  couleurs  l'ocalefl., 
plus  de  cjia:r«ie  orienta};  il  aurait  opposé  les 
fiibles  de  Plnde  au  merveilleux  du  christianisme, 
et  il  noiis  aurait  enrichis  de  se»  "voy^ige»  ^  qui 
semblent  avoir  si  peu  ajouté  à  sa  poésie. 

Les  deux  facteurs  qui^yaient  ét^.fnrpyée  à 
Calicut  avec  les  marchandises  portugaises,  y 
demeurèrent  long-temps  sans  pouvoir  rien  ven- 
dre ;  les  Maures  voulaient  donnerle  temps  d'ar- 
river à  la  flotte  de  la  Mecque;  chaque  année 
elle  venait  dans  l'Inde,  et  elle  leur  paraissait 
assez  forte   pour  accabler  les   Chrétiens.   Le 
maure  Monçaïde,  auqi:^el  ce  projet  avait  été 
communiqué  par  ses  compatriotes.,   ému   de 
compassion  pour  les  Portugais  avec  lesquels  il 
avait  contracté  des  liens  d'hospitalité,  leur  ré- 
vêla  le  danger  dont  ils  étaient  menacés  ;  il  chan- 
gea même  de  religion,  et  s'embarqua  avec  eux* 
pour  les  suivre  en  Portugal.  Gama  donna  ordre 
aux  deux  facteurs  qu'il  avait  envoyés  à  terre , 
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de  rethbarquer  secrètemeilt  leurs  marchandises 
et  de  venir  le  rejoindre  5  mais  les  Indiens^  ne 
leur  en  laissèrent  pas  le  temps;  ils  arrêtèrent 
les  facteurs ,  let  Gama ,  pour  leur  faire  rendre 
la  liberté^  fit  saisir  des  marchands  de  Calicut, 
qui  vendaient  des  pierreries  à  son  bor4 ,  et  il 
Changea  ensuite  ces  ôtagçs  contre  ses  copoipa- 
gnons  d^armes.  H  mit  alors  a  la  voile  pour 
regagner  les  rivages  d^Europe ,  et  y  rapporter 
la  nouvelle  de  ses  découvertesr. 

(c  Mais  la  déesse  Cypris  (1  ) ,  que  le  Père  Éter- 
»  nel  avait  destinée  à  favoriser  les  Portugais, 
y>  et  qui  était  déjà  leur  guide  depuis  de  longues 


{1)  Cant  IX,  Strop.  18.  ' 

4  '  Porem  a  Deosa  Cyprîa,  qae'ordenada 

£ra  para  ùlvov  dos  Lnsitanos , 
]>a  Padreaterno,  e  por  bom  genio  dada. 
Que  sempre  oa  gaia  jâ  de  loagos  annos; 
A  glbria  por  trabalhos  alcançada , 
SatisfaçaÔ  de  bem  sofiridos  danoa, 
Lhe  andàyà  ja  ordenando  y  e  pertcndia 
Dar  lhe  nos  mares  trvtés  alegria. 


AUi  qaer  qn^  as  aqnatiças  donxeUas 
Esperem  os  fortissimos  Baroes , 
Todas  as  qae'tem  titolo  de  l>eUas, 
Gloria  dos  ollios.  d6r  dos  corâcClesj 
/<  Com  danças  e  çoreas ,  porqae  nellas 

Inflnira  sécrétas  afFeiçSes , 
Para  com  mais  vontade  trabalharem 
De  contentar  a  qncm  M  afTeiçoareaw 
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•»  années ,  voulut  leur  procurer  quelque  joie  au 
^>  milieu  des  tristes  fuers ,  en  récompense  de  la 
3>  gloire  qu'ils  avaient  déjà  obtenue  et  des  maux 
»  qu'ils  av&(ient  soufferts  ;  elle  voulut,  parquet 
»  que-repoè,  rendre  des  forces  à  rhuraanité fe- 
y>  tiguée  de  ses  navigateurs ,  et  leur  faire  goûter 

i>  les  fruits 'qu'une  courte  vie  renferme .Elle 

»  résolut  de  leur  préparer  au  milieu  dés  eaux 
y>  une  île  divine ,  ornée  de  l'émail  et  de  la  ver-  ' 
y>  dure  des  prés  ;  car  il  en  est  plusieurs  sous  son 
»  empire ,  outre  celles  que  baigne  la  mer  enfer- 
y>  mée  dans  les  colonnes  d'Hercule.  Là,  elle 
»  voulut  que  *toutes  les  nymphes  des  eaux, 
y>  toutes  celles  que  le  titre  de  belles  a  rendues 
y>  la  gloire  des  yeux  et  la  douleur  des  cœurs , 
y>  attendissent  sçs  guerriers  ^  c'est  à  elles  de  les 
^  ^recevoir  au  milieii  des  danses  et  des  fêtes ,  et 
»  elle  voulut  inspirer  en  elles  de  secrètes  affec- 
»  tions ,  pour  qu'elles  s'efforçassent  avec  plus 
»  de  zèle  de  plaire  à  ceui  pour  qui  elles  senti-t 
D  raient  de  l'amour».  . 

Cest  de  cette  manière  que  le*Camoëns  intro- 
duit un  épisode  plein  de  grâces ,  maïs  très  éx- 
traordinaire ,  des  amours  de  ses  navigateurs  dans 
une  des  îles  de  l'Océan»  Le  vrai  dieu  du  Ca- 
moëns ,  qui  avait  firit  choii  de  Vénus  pour  pro- 
téger  des  guerriers,  ne  trouvait  apparemment 
pas  mauvais  que.icette  déesse  les.divertît  à  sa 
manière.  Vénus  ma  chercher  son^  fils  d^ans  ses 
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royâutnes  ]>our  impkwer-TSQit  $ecours  ^  et  la  âes- 
criptioD  toute  {^dïeaçe  d%ce  vojage  est  ravi»- 
.9ante.  Elle  arrive  enfin ^  aux  arsenaux  où  l'an 
forgeait  de»,  ajm^es.paur  l'Amour ^'ât  où  des 
troupe»  d'enfaiis  aîléà  et  de  nymphéa  tra.vail- 
•laiéiit  douasses  Ordrea«( I )«  ^ 

'     <t  Fluaieurâ  de  cè^  enfans  ailè^  sont  occupés  t 

>  des,  trayaux  diver»;  Jéa  uns  aiguisent  .4^ 
»  fers  'perçanSy  dVutres  ajustent  des  pointes  à 
^  leurs  flèches  I  tous  chantent  en  travaillaiity 

>  modulant,  dans  le«ira  vers  les  ayenturea  de 
f»  rAmour  ;  leur  musique  est  sonore ^cthaïmo^ 
}y  aieuae ,:  les  couplets  sont  pleins  de^oudeur^  et 
»  les  voix  an^liques.-  Dans  les  hraâier&im^inor* 


^,.        -.J  t.-.i  .^J^..^A..    .A  ^ J-^...^-  ^ .  _>-, ^^. .^^ 


(i)  dam.  ix ,  Strôp.  So.  « 

M nitos  destes  menmos  Toadoret 
■  "lË^aiér  em  vari«s  obfà»' trâifdlliafndèi 
•   ïl^uys  amolao4<»  Sèrto^  pas/iador^s.^ 
Ontros  faaateas  de  séttas  delgacando.' 
Tral>alhando ,  cantmdo  estao  de  amorea, 
Yarios  casos  em  versos  modolandb»  : 
;  I ,  I  ^tfifélo^fk,  séilOM  e  ooiMeiiadfif         - 
,  Spave  a  letra,  an^iica  a  aoada.   . 

,,   ,  Nas  fragoas  iminortaes  aade  foqavan  ^ 
*  '  t  .    i       •  .>  ■        .     •    " 

Para  as  settas ,  as  pontas  pénétrantes , 

j    V  *  !  >p^^  lérilia  ,  côràçdes  «rdender  èntaf  am, 

Vira»  «ntFanbaf  inda-  palpit4ii^^    .^ 
^f  As  a^as  onde  os  ferros  temperayam  ^ 

Iiagriikids  sao  de  mîseros  amanfi»  : 
<  ;   .) .  ji^i  tiva  ila Alita ,  6  t^ntà  ali>H6  IndM,  - 
,    .  IHmîo  ^  ^^iie  fndmn  f  lias  flfli 


*..  •  ■  li 


i>  tek  où  ils  forgent  l^s  pointes  pénétrantes  iia 
I)  leurs  flèches,  ils  ^lettet^t^  au  liéU  de  combus- 
»  tible,  des  cceura  embrasés  et  -dcf  tives  en- 
a»  trailles  palpitantes.  L/éau  dans  laquelle  ils 
9  trempent  leur  acier,  €st  recueillie  des  lariâed 
^>  des  malheureux  anaans.  La  flamnife  vive  et 
o>  qui, ne  s'éteint  jamais,  est  le  déàir  qui  brûlis 
3>  et  ne^ônsumé  point  |^ 

Vénus  sollicite  son  fils  en  faveur  de  ses  For-* 
tttgais  chéris ,  et  c'eA  tiit  ces  termes  qu'elle  lui 
•expose  son  dessein  (  i  )  :  «  Je  yeux ,  dit-elle ,  que 
j»  les  filles  de  Nérée  soient  blessées  par  toi  ju^- 
i>  que  dans  ks  profondeurs  de  la  mer.  Je  yeux 
4t> .  qu'elles  brûlent  d'aïkioor  pour  ces  PortU^s 


1     t  I  T  I    1    t  >t  ■   r     •        I      i.l     'il     r     Ji.Jb  *l        I         kim 


Alli  cota  mil  refrescot,  e  knanJAres  ^ 
Gcnb  TÎAlibfl  o4orifér08  e  ro«as  i 
^Em  eryatalUnofl  |>açoe  ùai^laret* 
Formoflos  leitos ,  e  ellas  mais  formoias , 
Ëm  6m  com  mil  deleites  xhi5  Tnlgarea 
Os  etf^tem  M  NympliAc  âmorosas  ; 
J}e  utaïc^  feiiilas ,  para  Ihe  «htregarem 
Qaanto  délias  os  olhos  cobiçarem. 

Quero  qo€  haia  no  reiuo  Neptanino 
Onde  eo  nasci,  progenie  forte  e  bella, 
E  tome  ezemplo  o  monde  tII  ,  malina 
Que  contra  tua  potencia  se  rebella; 
Forqne  entendam  que  mnro  adamantino 
Kem  triste  bypocrisia  val  contra  eUa  ; 
WM  hAieti  na  tènm  -<|vtai  se  gnorde^ 
Scrtea  fofo  inmerlid  aaa  agaas  ardc. 
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j)  qui  Tiennent  de  découvrir  un  monde  noù- 
»  veau  ;  qu'elles  se  réunissent  toutes  dans  une 
7>  même  île,'  une  île  que  je  ferai  sortir  pour 
y>  elles  des  entrailles  du  profond  Océan ,  et  que 
»  j'ornerai  de  tous  les  dons  de  Zéphire  et  de 
i>  Flore.  Là,  se  trouveront  m^Ie  rafraîchisse* 
»  mens,  mille  mets  précieux,  des  vins  odori- 
1^  férans ,  des  guirland^li  de  roses ,  des  lits  splen- 
D  dides  dans  des  palais  magnifiques  de  cristal  ; 
»  elles-mêmes  seront  plils1>elles  encore  que  tout 
D  le  reste.  Que  ces  nymphes  amoureuses  atten- 
30  dent  mes  guerriers  avec  mil)^  plaisirs  inçon- 
D  nus  au  vulgaire ,  qu'elles  y  soient  blessées  par 
»  l'Amour  ^  et  qu'elles  leur  accordexit  tout  ce 
»  ^ue  leurs  yeux  pourront  désirer.  Je  veux  que 
i>  dans  ce  royaume  de  Neptune,  où.  moi-même 
»  j'ai  pris  naissance^  il  s'élève  une  race  non 
^  moins  forte  que  belle  ^  je  veux  que  ce  monde 
»  vil  et  méchant  qui  se  révolte  contre  t^puis- 
D  sance,  ô  Amour!  apprenne  à  là  connaître; 
»  qu'il  apprenne  que  ni  mur  de  diamant ,  ni 
D  triste  hypocrisie ,  ne  peuvent  le  défendre  con- 
D  tre  toi.  En  effet ,  qui  pourrait  te  résister  sur 
»  la  terre ,  si  ton  feu  immortel  brûle  même  au 
y>  milieu  des  eaux?  »  ^^ 

Tel  est  le  projet  de  Vénus ,  tel  est  celui  que 
l'Amour  exécute.  Ils  s'associent  la  Renommée, 
qui,  en  répandant  en  tous^lieux  la  gloire  des 
Portugais ,  enflamme  pour  eux  les  Nymphes  de 


; 
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la  mer,  avant  même  qu^elles  aieiit  pu  les  voir. 
L'île  sur  laquelle  elles  se  réunissent ,  flotte 
d'abord  au  milieu  des  eaux ,  cotmne  autrefois 
Délos ,  mais  elle  se  fixé  à  Finstant  où  le  vais- 
seau arrive  à  sa  vue.  Rien  n'égale  la  Heauté  des 
arbres  couverts  de  firuits ,  qui  ornent  ses  paysa^ 
ges ,  des  fleurs  qui  émaillent  ses  gazons  ;  la  mé- 
lodie des  oiseaux  qui  chantent  dans  tous  les 
bocages ,  la  pureté  des  eaux  dans  lesquelles  les 
nymphes  âe  baignent ,  la  coquetterie  volup- 
tueuse avec  laquelle  elles  préviennent  les  héros, 
et  elles  fuyent  devant  eux  pour  se  laisser  en- 
suite atteindre.  Tout  ce  tableau  magique,  digne 
de  ce  qu'Ovide  a  jamais  écrit  de  plus  gracieux, 
mais  aussi  de  plus  voluptueux ,  se  dissipe  tout 
à  coup  à  la  fin  du  chant ,  au  grand  étonnement 
du  Jecteur ,  qui  apprend  inopiiîément  qu'il  a 
été  dupe  d'une  allégorie.  Car  le  Camoens  ,  Aé-^ 
voilant  à  cette  occasion  toute  sa  mytjhologie , 
nous  déclare  que  a  ces  nymphes  ai  brillantes 
»  de  rOcéan  ,  que  Thétis  et%on  île  enchantée , 
y>  ne  sont  autre  chose  que  les  jouissances  de 
»  l'honneur  ,  qui  donnent  à  la  vie  quelque 
3)  chose  de  sublime.  Les  prééminences  glô- 
»  rieuses ,  les  triomphes  ,  un  front  couronné 
»  de  palmes  et  de  lauriers  ,*  la  gloire ,  l'étonne- 
»  ment  de  tous ,  telles  sont  les  vraies  délices  de 
y>  cette  île  ».  Il  ajoute  que  tous  les  dieux  de 
l'antiquité  n'étaient  que  de  Ëubles  humains ,  à 
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qui .  la  Renc^mée  ,  pour  récompenser  leurs 
grandes  ctctions,  avait  donné  ces  noms  illustres. 
Cependant  ^  au  commencement  du  cbant 
dixième  )  le  Camoens  reprend  la  même  allé>- 
gorie.  Les  belles  nymphes  ont  conduit  leurs 
amans  dans  des  palais  radieux ,  des  vins  déli- 
cieux écument  dans  toutes  les  coupes  :  a  Une 
ï>  Sirène  chante  au  milieu  d'eux ,  ses  accens 
;»  retentissent  dans  ces  vastes  palais ,  et  s'accon- 
j>  dent  avec  les  doux  instrumens  qui  Yaccom" 
»  pagnent«,  A  f  instant  le  silence  impose  un  freia 
,y^  aux  vents ,  il  Êdt  couler  plus  doucement  les 
D  eaux  murmurantes  .  et  il  endort  les  ani- 

7  - 

:»  maux  dans  les  demeures  que  la  nature  leur  a 

0»  données  ». 

Avant  de  dire  quel  était  le  chant  de  cette 

Sirène  qui  prédisait  Fa  venir,  le  Çamoëns  invo- 
. que  une  dernière  fois  sa  Muse;  et  il  y  a  dans 

ses  vers  une  tristesse  qui  touche  d'autant  plus 
.profondément ,  quW  se  rappelle  la  Cruelle  mi- 
sère  à  laquelle  tétait  réduit  ce  grand  poète. 

«  O  ma  Calliope }  je  f  invoque  ici ,  dans  ce  der- 
»'  nier  travail ,  pour  que  tu  me  tiennes  compte 
.»  de  ce. que  j'ai  déjà  fait,  et  qu'au  lieu  delà 

»  récompense  à  laquelle  je  prétends  en  vain , 
.»  tu  ranimes  en  moi  le  goût  d'écrire  qui  se 

)»  perd«  Déjà  mes  années  descendent  ^  déjà  il 
.  j>  ne  me  reste  plus  que  peu  de  pas  pour  pass^ 
o)  de  Tété  à  raut&une.  lia  fortune  a  gkcé  i»on 


s>  gpniei  hél^s.ljq  ne  songe  ploâ^  à  m'en  Van  ter  ^ 
p  à  m-ea  enorgueillir.  Les  soudai  l6£^  dégoûte 
30  m'entraînent  vers  la  rivière  dt^  noir  oubli  ^ 
^.  liu  sommeil  éternel.  Mais  ^  ô  graiide  reine  de$ 
)»  Mudes  )  accorde  -  moi  d'accomplir  le  travail 
3»  entrepris  pour  la  gloire  de  ma  nation  (i)  :». 
-  La.  Sirène  chante  d'abord  les  grands  hommes 
qui  devai^i^t  oonquérir  les  régions  découvertes 
pat  yasco  de  Gama  ^  et  illustrer  le  'nom  por-* 
tugais  dans  les  Indes.  Le  Campëns  avait  inséré^i 
dans  son  troisième  et  quatrième  chant  ^  toute 
rhistoire  politiqi^e  ^  toute  l'histoire  royale  du 
Portugl^;  dans  le  sixième  etv  le  septième^  il 
^vait  trouvé  le  n^eti  d^  fiiire  entrer  tout  c0 
que  la  fable  ^  tout  ce  que  l'histoire  Rivaient  pon^* 
«ervé  sur  la  biographie  de  ses  hévos  ;  ici  uti 
génie  prophétique  Kévèk  tout  l'avenir ,  depuis 

Aqtii  MlnhflCillîope  teiotôcoy  * 

Nssto  trabalho  «Ltremo,  |K>rqiit  cm  JMifo, 
.    Me  tomes,  d6  que  escrevo  o  em  vaS  perteudo, 
O  gosto  de  esorever  qae  von  perdendo. 

Va5  os  aniKM  dcsceodo ,  e  ja  do  Estio 
Ha  pooco  qoe  passar  at^  o  Ontono  ;. 
▲  f ortniia  tue  lat  o  H^enô  frio , 
Iki  qval  jâ  ai«  jaai  jaoïo»  »eii|  me  okoao  : 
Oa  deagoatos  me  Taô  levando  ao  rio 
Do  negro.esqaeciuiento  e  eterno  sono. 
^  lias  ttt  tbit  d£  pfiK  etiftipr*  o  gfàè  Ibiin^a 


\ 


«  « 
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Texpédition  de  Gama  jusqu'au  temps  ou  lé  CSa- 
moens  lui  -  même  a  vécu  ;  il  complète  ainsi 
riiistoire  de  Portugal ,  de  manière  à  rêndrfe  la 
Lusiade  le  plus  beaii  monument  qui  ait  jamais 
été  élevé  à  la  gfoire  nationale  d^aucun  peuple.  Les 
héros  à  venir  passent  en  revue  devant  (îama;  Le 
premier  est  le  grand  Pacheco ,  PAchille  du  Por- 
tugal ,  le  défenseur  de  Ck)chin^,  et  le  vainqueur 
du  Samorih ,  dont  il  défera  sept  fois  les  armées; 
mais  ses  exploita  inouLs  y  accomplis  avec  une 
centaine  de  soldats ,  ne  le  sauveront  point  de 
l'ingratitude  ;  négligé  par  son  roi ,  oublié  par 
ses  compatriotes^,  il  mourra  ihisérable  dans  un 
hôpital.  Le  célèbre  Alphonse  d^Albuquérque , 
le  vainqueur  d'Ormuz ,  celui  dont  les  ravages 
s'étendirent  st^r  tout  le  golfe  persique ,  dans  File 
de  Goa ,  et  jusqu'à*  Fopulente  Malaca ,  est  à  son 
tour  représenté  j  mais  la  Sirène ,  en  le  célé- 
brant ,  lui  reproche  sa  sévérité  envers  ses  sol- 
dats. Soarez ,  Menezez ,  Mascfirenhas  y  Hector 
de  Silveiras,  et  tous  les  autres  qui  s'acquirent 
un  grand  nom  dans  les  Indes ,  sont  introduits 
successivement ,  avec  les  traits  qui  leur  con- 
viennent, et  leurs  titres  de  gloire.  Malheureux 
sèment  pour  l'honneur  portugais^  ceux-ci  ne 
sont  qu'une  longue  énumératkm  de  massacres, 
de  meurtres  et  de  pillages.  Une  excessive  féro- 
cité caractérisa,  toutes  les.  guerres  que  le^  Euro- 
péens portèrent^  au  seizième  eièck  ^  dans  les 


i 


/ 


deux'Ip4es:  lies  Pojrtugais,  comme  les  Espa- 
gnols, avaient;Si|]:  le^  pépies  dont  ils  firent  la  dé- 
couverte, uiie> inconcevable  supériorité  de  force 
de  corps ,  d'arnies  et  de  courage*  Une  centaine  de 
Bold  jsktSi^uropéens  devenait  une  armée  redoutable 
a^  ipilieu  de  pl^sieur^  milliers  dlndiens.  Maiâ 
plus  la  disproportion  apparente  était  grande , 
plus  il  fallait  de  massacre's  pour  faire  corn-* 
prendre  à  ce9  malheureux  les  dangers  de  la 
résistance.  Ce. n'était  qu'après  avoir  fait  couler 
des  flots  de  sang ,  qu'une  aussi  petite  troupe  pou- 
vait par£utre  redoutable  ;  et  la  férocité  qui  sem- 
ble innée  chei?  le  vulgaire  ,  chez  le  soldat  tiré 
des  derniers  rangs  de  la  société  ,  la  férocité 
qu'augmente  le  sentiment  d'une  force  dispro- 
portionnée y  et  le  plaisir  de  déployer  sa  puijs- 
sance ,  cette  férocité  était  portée  au  comble  par 
le  plus  odieux  &natisme.  Tous  les  habitans  de 
ces  royaumes  si  riches  et  si  civilisés ,  ces  homr 
mes  d'un  caractère  si  doux  qu'aucune  effusion 
de  sang  ne  leur  était  permise ,  qn^  plutôt  que 
de  cafiser  la  souffrance  d'un  être  animé ,  renon-. 
çaîent  à  jnanger  jamais  rien  qui  eût  eu  yie  ;  ces 
hommes  qui.  professaient  la  plus  antique  reli- 
gion de  la  terre ,  ^e  religion  toute  mystique 
et  toute  spirituelle ,  étaient  aux  yeux  des  Por- 
tugais^ dignes  de  mort,  parce  c]^'ils  ne  profes* 
saient  pas  le  christianisnfe.  Yerser  leur  sang 
était  toujours  une  bonne  œuvre ^  et  quoiqi;L'une 
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politique  itiondaine  engageM  quelquefois  lé» 
amiraux  portug^s  à  oontrâeter  avec  eux  des 
allkuces  temporaires ,  les  oltire»  du  ciel  étmënt 
plus  sévères ,  iU  n^-pér mettaient  aticune  indul* 
gence  pour  ctftle  secte  impie  :  tîMît  ce  qui'  ne 
recevait  pas  le  baplêmef  devait  étte. détruit  par  le 
fer  et  le  feu.  Les  Musulmans^  qui  :  eommë  mar^ 
chands  ou  conijne  guerriers  ^  sxtaient  aussi 
introduits  dans  les  Indes ,  ](An  d'être  réùran 
aux  Chrétiens  par  la  connaissance'  et  le  feùltè 
du  vrai  Dieu,  n'en  étaient  qik^plas  odieux 
aux  Portugais;  une  haine  héréidifaire  les  ^pa- 
rait ,  et  auctin  traité ,  aucune  alliance  ne  pou- 
vait les  réunir.  Les  relations  écrites  par  les 
étrangers ,  le»  jugertiéns  portés ,  dans  un  atiïrff 
siècle,  nedoivejit  être  admis  qu'avec  délîanèe; 
mais  pciui^  connaître  toute  la  férocité  de  ces 
guerres  des  Indes  ,  il  faut  lire  le»  historiens 
nationaux.  Les  mémoires  d'Alphonsiie  d'Albu- 
l[uerque  sont  tout  dégoûtans  de  sang.  Joan  dé 
Bàrros ,  daiië  son  Asie  ,  raconte  de  sang  froid 

et  sans  réflexions ,  d'épouvantables^  alrocifés ,  et 

• 

Vasôo  de  Gàraa  lui-même  en  donna  Pexemple 
à  son  second  voyage.  L'histoire  des  expéditions 
de^  Portugais  de  Jérôme  OJcM'ius,  et  celle  de 
Lope  de  Castagneda  ne  sont  pas  moins  eflFroya- 
blés.  Le  dixiqjkie  livre  de  la  Lusiade  ,  ^vec 
inbîtîs  de  détails,  avec  une  intention* pronon^ 
ëée*  de  ne  rapporter  que  ce  qui- est  glorieux 


pour  les  Portugais ,  est  encore  animé  du  mémo 
esprit.  Les  ravisseurs  arrivaient  à  i^improvîste 
«lans  les  lieux  ojti  l'pn  se  croyait  le  plus  à  Fabri 
de  leurs  outrages  ;  aucune  offense  ne  les  avait 
provoqués ,  aucun  traité  n'arrêtait  jamais  leur 
rage.  Après  avoir  engagé  les  Maures  ou  les 
Païens  à  rendre  eux-mêmes  leurs  armes ,  a  s^ 
dépouiller  de  leurs  richesses  de 'leurs  proprif^ 
mains ,  ils  les  brûlaient  dans  leurs  vaisseaux  ott 
dans  leurs  temples  ,  et  ils  n'accordaiient  pas 
même  la  vie  aux  vieillards,  aux  femmes  où 
aux  enfans  (i).'  Et  lorsque  la  vue  du  s^mg  el 
des  souffrances,  excitaient  dans  les  soldats  vain-^ 
qu^urs  quelque  compassion,  ou  assouvissait  leur 
fureur ,  des  prêtres  féroces  accouraient  pour  la 
faire  renaître.  Des  tribunaux  d^inquisition  fu- 
rent fondés  à  Goa  et  à  Diu ,  études  milliers  d^ 
victimes  y  périrent  dans  d^horribles  tour^ 
mens.  Ce  n'est  point  m'écarter  de  mon  sujet 
que  de  signaler  ces  grands  crimes  politi*- 
quear,  et  d'en  retracer  toute  l'horreur.  Les 
mêmes  critiques  qui,  de  nos  jours,  ont  rap- 
pelé notre  attention  sur   la   littérature  espa- 
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{})  Voyez,  entre  autres,  comment  Vasco  de  Gaiiia 
brûla  un  yaisseau  égyptiçn ,  avee  360  soldats  qu'il  poi*- 
t^it  >  et  5i  femmes  et  enfans ,  après  qu'ils  se  furent  rendus 
à  tui>  et  sans  qu'il  j  eût  jamais  eu  d'hostilités  ou  de  pro- 
Toeàtions  entre  les  Egyptiens  ^  lui.  (  Joaô  de  B'arros  , 
X^ad.  I ,  L.  vx ,  çap.  3.)  ..     -  *   " 
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gnole  et  portugaise  ,  et  nous  Toiit  présentée 
comme  la  production  la  plus  parfaite  des  mœurs 
chevaleresques  et  de  l'esprit  romantique ,  ont 
aussi  préconisé  l'esprit  religieux  qui  animsuit 
ces  peuples ,  le  zèle 'désintéressé  qui  les  entraî- 
nait dans  des  guerres,  dont  le  seul  but  était  la 
gloire  de  Dieu ,  et  leur  vie  poétique  toujours 
passionnée ,  toujours  ét|:angère  au  calcul.  Mais 
ce  n'est  pas  d'après  les  convenances  poétiques 
qu'il  est  permis  de  juger  les  actions  des  hommes^ 
Le  langage  de  la  passion  peut  être  plus  éner-* 
gique,  plus  éloquent,  plus  propre  à  la  poésie, 
sans  que  la  morale  autorise  pour  cela  les  pas- 
sions ;  les  actions  des  gens  passionnés  peuvent 
être  étrangères  à  tout  calcul ,  sans  que  ce  désin* 
téressement  apparent  les  rapproche  de  l'obser- 
vation des  lois  divines.  Le  propre  des  passions 
étant  toujours  de  dépasser  leur  but ,  celui  qui 
agit  sous  leur  influence,  parait  toujours  désin- 
téressé', si  l'on  oublie  que,  dans  cette  maladie 
de  l'âme ,  le  premier  des  intérêts  c'est  de  se  sa» 
tis&ire  soi-même.  Les  guerres  religieuses  ne 
sont  point  allumées,  en  effet ,  par  les  calculs  de 
l'égoïsine ,  mais  elles  sont  excitées  et  mainte- 
nues par  la  passion  la  plus  égoïste  de  toutes,  la 
haine  de  ce  qui  n'est  paâ  nous ,  de  cte  qui  ne 
nous  ressemble  pas.  Dans  le  jugement  des  indi- 
vidus, peut-être  celui-là  sera-t-il  excusé,  qui , 
en  commettant  un  crime  atroce,  a  cru  faire  une 
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action  religieuse  ;  mais  dès  qu'on  généralise  leà 
idées,  on  doit  mettre  au  rang  des  passions  les 
plus  coupables  le  fanatisme  persécuteur,  car 
il  conduit  le  plus  directement  au  renverse- 
ment de  toutes  les  lois  divines ,  et  de  tout  ordre 
social* 

Après  que  la  Sirène  a  fini  dé  chanter  les  gran- 
des actions  des  Portugais  à  venir ,  Thétis  prend 
Vasco  de  Gama'par  la  main  ,  et  le  conduit  sur 
le  haut  d'une  montagne ,  d'où  elle  lui  fait  voir 
un  globe  céleste ,  fait  d'une  matière  transpa- 
rente, au  moyen  duquel  elle  lui  dévoile  toute 
la  structure  des  cieux ,  selon  le  système  de  Pto- 
lomée.  Au  centre  de  ce  globe,  elle  lui  fait  voir 
ensuite  la  terre ,  et  lui  montre  successivement 
et  les  pays  qu'il  a  déjà  parcourus ,  et  ceux  qui 
seront  découverts  après  lui.  Toutes  les  connais- 
sances géographidttte  acquises  en  un  peu  plus 
d'un  demi  -  siècle^sont  rassemblées  danô  ce 
chant,  et  elles  étonnent  déjà  par  leur  étendue. 
On  y  voit  aussi  les  découvertes  et  les  entrepri- 
ses hardies  de  tous  les  navigateurs  portugais, 
jusqu'à  Magalhaens  ,  qui  ,  offensé  par  le  roi 
Emmanuel ,  quitta  son  service  pour  passer  à 
celui  de  Castille  ,  et  conduisit ,  par  le  détroit 
qui  j>orte  son  nom  ,  les  Espagnols  au  marché 
des  Molucques ,  jusqu'alors  réservé  aux  seuls 
Portugais. 

Après  lui  avoir  montré  toutes  ces  merveilles, 

TOME  IV.  ^7 
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Thétis  dit  à  Vasco  de  Gama  :  «  Vous  pouvez 
»  vous  embarquer,  la  mer  est  tranquille  et  les 
»  Yents  propices  pour  retourner  à  votre  chère 
»  patrie.  Elle  dit ,  et  aussitôt  ils  partent  de  cette 

V  ile  de  joie  et  d'amour.  Us  prennent  avec  eux 
»  des  rafraichissemens  et  les  nourritures  néces- 

V  saires  ;  ils  embarquent  aussi  la  compagnie 
»  désirée  de  cç&  nymphes ,  qui  doivent  leur  res- 
»  ter  éternellement,  après  mêtne  que  le  soleil 
»  aura  cessé  d'éclairer  le  monde.  Us  sillonnent 
»  ensuite  la  mer  azurée ,  avec  un  vent  régulier 
»  et  toujours  égal ,  jusqu'à  ce  qu^ils  arrivent  à 
>»  la  vue  de  la  terre  bienheureuse  où  ils  avaient 
»  reçu  la  naissance.  Us  entrent  par  Fembou- 
»  chure  riante  du  Tage ,  et  ils  présentent  à 
»  leur  roi,  non  moins  redouté  que  chéri ,  la 
»  gloire  et  les  prix  pour  lesquels  ils  avaient  été 
»•  envoyés ,  et  les  titres  nûflkaux  dont  ils  Font 
»  illustré.  ^^ 

»  Arrêtons-nous,  muse ,  il  suffit  (  i),  ma  lyre  est 


(i)  Canto  ±y  Strop.  146. 

Na6  mais,  Mom,  naÔ  mais ,  que  a  lyra  tenho 
0estemperada,  e  a  toz  enroaqnecida; 
E  naÔ  do  canto ,  mas  de  ver  qae  yenho 
Gantar  a  ^nte  sarda  e  «ndarecida. 
O  layor  com  que  mois  se  apcende  o  engenho 
Nad  o  da  a  patria ,  naô ,  qne  esta  metida 
I7o  gosto  da  cobiça ,  e  na  radeza 
IH  htift  aostera,  apagada,  e  vil  tristezà. 
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n  désaccordée,  et  ma  voix  est  devenue  rauque. 


£  naS  sei  por  qne  inflaxo  do  destino, 
Nad  teiD  hum  lédo  nrgulho  e  gérai  gosto» 
Qae  os  animos  levanta  de  contino , 
A  ter  pUTA  trabalhos  lédo  o  rosto. 
Por  isso  wà»  »  6  rey ,  qaf  por  diTino 
Gonselho ,  estais  no  régSo  solio  pos^o, 
Olhai  qae  sois ,  (e  véde  as  outras  gentes) 
Senhor  aà  de  vassailoa  exceUei^tes* 

Olhai  que  lédos  Ta5 ,  pôr  varias  TÎas 
Qnaes  rompentes  leÔes ,  e  brayos  tooros  9 
Dando  os  corpos  a  fomes  e  a  TÎgias, 
A  ferro,  a  fogo  ,  a  séttas  ,  e  a  peloaros  : 

_À  qaentes  regiÔes ,  a  plagas  frias; 
A  golpes  de  idolâtras  9  de  Monros^ 

'   A  perfgos  incognitos  do  mondo , 
A  naufragios ,  a  peixes,  ao  profando. 

Por  servir  vos ,  a  tndo  aparelhadoa, 
Dé  Tos  ta5  longe ,  sempre  ohedientes, 
A  qnaesqner  tossos  asperos  mandados, 
'  Sem  dar  resposta ,  promptos  e  contentes. 
S6  com  saber  qne  saô  de  vos  olhados, 
Denlonios  infemaes ,  negros  ê  ardentes^ 
CometteraÔ  comToaqQ,  b  naô  durido. 
Qne  Tencedor  vos  fkqam,  nao  venciigi. 


Str.  164. 

Mas  eu  que  fallo ,  humilde  ^  baîxcf  e  rudo , 
De  TOS  naS  conheoido ,  nem  sonhado  ; 
Da  hocados  pequenos  sei  com  tudo 
Que  o  louTor  sahe  as  vezes  acabado. 
Jfem  me  falta  na  rida  houMto  efïtudo, 
Com  longa  «xperieuça  mîstnrado, 
Nem  engenho,  que  aqui  vereis  présente 
Cousas  qne  juntas  se  achadiraramente. 
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j>  Ce  n^est  pas  dtl  chant  que  )é  suis  Ëitîgué ,  mais 
»  d'avoir  chanté  pour  une  race  sourde  et  en- 
»  durcie.  Cet  encouragement,  qui  peut  seul  en- 
»  flammer  lé  génie,  ma  pairie  ne  le  donne  plus, 
»  depuis  qu^elIe  s'est  abandonnée  à  Favarice  et 
»  à  des  goûts  bas  et  grossiers.,  Je  ne  sais  par 
»  quelle  influence  du  destin  elle  ne  ressent 
»  plus  ce  noble  orgueil,  ce  sentiment  élevé  qui 
»  soutient  les  âmes ,  et  les  prépare  aux  plus  ru- 
»  des  travaux. 

0  »  Cependant ,  ô  roi  !  que  la  prudence  divine 
»  a  placé  sur  le  trône  ;  voyez  et  comparez  avec 
9  les  autres  peuples ,  vous  êtes  seul  seigneur  de 
»  vassaux  excellens.  Voyez  comme  ils  s'avan- 

_  »  cent  joyeusement ,  et  par  des  routes  différen- 
j»  tes ,  vers  la  gloire  et  les  dangers.  Les  uns  com- 
»  battent  des  lions ,  d'autres  des  taureaux  re- 
»  doutables;  ils  exposçnt  leurs  corps  aux  fetigues 
»  et  aux  veilles ,  au  fer ,  au  feu,  aux  flèches  et 
»  aux  combats ,  dans  les  régions  brûlantes ,  sur 
»  les  plages  glacées.  Ils  soutiennent  les  coups  des 
»  Idolâtres  et  des  Maures ,  et  ils  afirontent  les 
»  périls  d'un  monde  inconnu,  les  naufrages,  et 
»  les  poissons  de  ràbîmé.  Prêts  à  tout  faire  pour 

»  vous   servir ,  toi^puip^^  égakmént  obéissans , 

•  « 

'■  "^ " '*    •■<-  ■  r  ,  •• , 

Para  serTÎr  vof  i  bfnqO'  aif  arvDas  hito ,   ., 
Para  cantar  ▼o9.,.m>ate  4b  Moa^s  dada.^  ...  , 

S6  me  faUece  scr  a  vôa  açceito* 
De  quem  Tivtnde  d^Tç.fer  prpzada.  _ 


0 


1»  quelle  que  soit  la  distance ,  quelqu'âpre  que 
>»  soient  vo^  commandeipiçn^ ,  ils  les  exécutent 
»  avec  promptitude^t  cpiitrntement ,  salis  ja- 
»  mais  répliquer.  U  leur  9u$rait  de  savoir  qu'ils 
»  sont  sous  vos  yeux  ,  pour  combattre  pour 
3»  vous  les  noirs  et  a^dens  démons  de  l'enfer ,  et 
»  pour  en  triompher.  Fayorisez-les  donc  ,  ré* 
»  jouisse2r4es  par  votre  présence,  par  votre  afia*- 
yat  bilité  ;  renoncez  pour  e^x  à  des  lois  trop 
a>  rigoureuses  ,  c'est  ainsi  que  vous  les  mènerez 
3>  à  la  perfection.  Appelez  à  vos  conseils  lei^  plus 
p  expérimentés ,  pourvu  qu'à  l'expérience  ils 
]»  unissent  la  droiture  j  ils  vous  ensei^eront  le 
9  temps ,  la  marâère  et  la  cause  de  toutes  choses* 
P  Favorisez  chacun  dans  son  office,  s^oç,  son 
p  rang  dans  la  vie  et  son  talent.  Que  les  religieux 
»  prient  pour  votre  gouvernement,,  qu'ila  jeu-? 
»  nent ,  qu'ils  s'imposent  des  pénitences  pour 
»  les  vices  de  la  coinmunauté  ;  qu'iU  méprisent 
2>  l'ambition  comme  un  souffle  trompeur,  jç^lf^ 
3>  bpn ,  le  vrai  religieux  n'aspire  point  à  une 
»  gloire  vaine  ni  aux  richesses.  Donnez  votre 
3*  estime  aux  chevaliers,  car  en  versant  l^ur 
»  sang  intrépide,  ce  n'est  pas  se^lfmentjfi  1q^ 
»  divine  qu'ils  étendent,  c'est  ausid  VQtre  dqmi- 
3>||iation.  Ceux  surtout ,  qui  vont  vous  servir 
»  dans  ces  climats  éloignés ,  ont  deujç  ennemis 
»  à  combattre  :.les  hommes  d'abord ,  puis  les 
»  fatigues  extrêmes  plus  redoutables  qu'eux. 
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D  Faites,  seigneur )  que' jamais  les  AUèiiiands, 
»  les  Français  ,  les  Italiens  ;  les  An^ais  qui  yoas 
s>  admirent ,  ne  puifteent  dire  qujo  les  Portugais 
^  sont  plus  faits  ^our  obéir  que  pour  oomman* 
»  der.  Ne  prenez  conseil  que  de  la  longue  expé- 
»  Hence ,  «t  de  ceux  qui  ont  vécu  de  longues 
»  années  dans  l'application  j  ce  qu'ils  ont  appris 

*  l'emporte  sur  la  plus  vaste  science.  Ainsi ,  An- 
»  nibal  méprisait  les  leçons  de  Félégant  philoso- 
»  phe  Phormion ,  lorsqu^il  Fenl  endait,d'une  voix 
n  présomptueuse ,  traiter  avec  lui  des  arts  de  la 

*  guerre.  La  discipline  militaire,  seigneur,  ne 
»  s^apprend  ^oint  par  l'imagination,  la  réflexion 
»  ou  l^ude  ;  c'est  par  la  vue ,  en  traitant  et  en 
-»  combattant.  Moi-même  qui  vous  parle  ,  dans 
i^  mon  humilité  et  mon  état  obscur ,  je  ne  suis 
»'  point  connu  de  vous ,  point  même  soupçonné. 
Tb  Cependant  soyez  attentif  Su  langage  des  petits, 
i  souvent  c'est  d'eux  que  vient  la  louange  la 
»  {ilu!s'parfaite.  Une  honnête  étude,  unie  aune 
«'Idngueexpérience,  n'a  point  manqué  à  ma  vie, 
»  le  génie  n'y  manqua  pas  non  plus ,  et  vous  ver- 
»  rez  ici  des  choses  qu'on  trouve  rarement  réu- 
W  nî^s.'  Pour  vous  servir  ,  f  ai  accoutumé  mon 
î»  bras  aux  armes  ;  pour  vous  chanter,  j'ai  donné 
D  mon  esprit  aux  muses  ;  il  ne  m'a  manqué  qpe 

*  d'être  accueilli  de  vous ,  par  qui  la  vertu  doit 
^  être  appréciée.  Si  le  Ciel  me  l'accorde,  si  votre 
9  courage  tente  une  nouvelle  entreprise  digne 
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j>  d'être  chantée ,  comme  mon  esprit  le  prophé- 
9>  lise  d'après  vos  nobles  inclinatkms  ;  si  vous 
»  rendez  votre  vue  plus  redoutable  que  celle  de 
7i  Médnse  au  mont  Atlas  ,  si  vous  d^taites  dans 
y>  les  plaines  d'Ampeluse  les  Maures  de  Maroc 
p  et  de  Tarudant ,  nia  muse  déjà  exténuée,  rem- 
»  plira  avec  joie  Je  monde  de  votre  nom ,  en 
3»  sorte  qu'on  verra  en  voujs  un  nouvel  Alexan- 
»  dre ,  qui  n'aura  point ,  comme  l'ancien ,  à 
A  porter  envie  au  bonbsur  d'Achille  i>. 
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jCHAPITRE  XXXIX. 

Poésies  diverses  de  Camoëns  ;  Gil  fCicenkj 
Rodriguez  Lobo  y  Cartereal,  historiens  portu- 
gais du  seizième  siècle. 

* 

L\  O0S  avons  donné  \rqg^  longue  attention  an 
chef-d'œuvre  de  la  poésie  portugaise.  La  Lusiade 
est  un  ouvi^e  d'une  conception  si  nouvelle,  â 
grande  et  si  ûationale ,  qu'il  paraissait  impor- 
tant d'en  Élire  conn^tre  non-sèulement  quel- 
ques épisodes  déjà  célèbres ,  mais  le  plan ,  Ten- 
semble  et  le  but  de  l'autpur.  Nous  nous  plai- 
sions d'ailleurs  à  y  voir  réunis  tous  les  titres  de 
gloire  d'une  nation  peu  connue ,  nous  y  trQU- 
vions  aussi ,  en  quelque  sorte,  le  complément 
de  la  poésie  espagnole ,  et  le  poème  épique  qui 
avait  manqué  à  cette  littérature.  Tout  le  reste 
de  la  poésie  portugaise  est  à  peine  connu  hors 
de  ce  royaume  ;  ceux-mêmes  qui  se  sont  proposé 
de  connaître  les  littératures  étrangères,  igno- 
rent souvent  jusqu'au  nom  des  autres  poètes 
portugais;  leurs  œuvres  sont  si  rares,  qu'à 
peine  des  voyages  et  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  privées,  m'en  ont 
fait  voir  la  moindre  partie.  La  plupart  des 
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Portugais  ne  connaissent  guère  mieux  leurs 
propres  richesses.  J'ai  vu  des  hommes  revenir 
de  Lisbonne  avec  le  désir  d*en  rapporter  des 
livres ,  comme  monumens  de  leur  séjour  dan» 
.  ce  pays  curieux,  et  les  libraires  mêmes  n'avaient 
su  rien  leur  indiquer  au-delà  du  Camoëns. 

Le  genre  de  compqsition  dans  lequel  les  Es- 
pagnols ont  montré  le  plus  d'in  ventioi^ ,  et  pos- 
sèdent le  plus  de  richesses,  manque  presqu'ab- 
solument  aux  Portugais  ;  leur  littérature  dra- 
matique est  très-pauvre.  Ils  n'ont  qu'un  seul 
poète  populaire  qui  ait  écrit  selon  l'esprit  de,  la 
nation ,  c'est  Gil  Vicente ,  dont  nous  parlerons 
bientôt  ;  leurs  autres  pièces  sont  des  comédies  et 
tragédies  érudites ,  faites  d'après  l'étude  des  an- 
ciens plutôt  que  les  besoins  du  théâtre  ;  ce  sont 
des  essais  de  quelques  hommes  distinguée ,  dans 
un  genre  encore  inconnu  pour  eux  ^  plutôt  que 
des  ouvrages  achevés,  goûtés  du  public ,  et  qui 
fassent  école.  Ls  se  sont  mal  souten\^s  à  la  repré- 
sentation ,  et  sur  le  théâtre  de  Lisbonne  on  ne 
voit  guère  que  des  opéras  italiens,  et  des  comé- 
dies espagnoles  représentées  dans  leur  langue 
BTimitive. 

C'est  là  cependant  le  seul  genre  de  poésie  qui 
n'ait  pas  été  cultivé  avec  succès  par  Cette  nation 
ingénieuse.  Le  même  esprit  chevaleresque  et 
romaiitique  qui  animait  les  Espagnols ,  enflam- 
mait aussi  les  Portugais ,  pçut^être  même  à  un 


4a6  LITTÉRATURE  PORTUGAISE. 

degré  supérieur  ezicore,  parce  qu'ils  se  sentaietnt 
appelés  à  Ëiire  de  plus  grandes  choses  avec  liioins 
de  forces.  Engagés  dans  des  combats  continuels 
avec  des  ennemis  sur  lesquels  ils  conquirent 
pied  à  pied  leur  patrie  ;  sans  communication^ 
avec  le  reste  de  l'Europe ,  exceptée  au  travers 
d'une  nation  rivale  qui  occupait  toutes  leurs 
frontières,  resserrés  enti'e  la  mer  et  les  monta- 
gnes ,  et  forcés  d'exercer  sur  le  vaste  Océan , 
l'esprit  aventureux  qui   ne  trouvait  plus  de 
nourriture  dans  leur  étroite  enceinte;  accoutu- 
més ainsi  aux  tempêtes  ^  et  à  cette  ibiposante 
image  de  l'infini  que  nous  présentent  les  mers 
sans  bornes,  ils  réunissaient  aussi  dans  leurs 
pays  les  objets  les  plus  riaas  et  les  plus  magni- 
fiques. Dans  la  patrie  des 'orai>gers  et  des  myr- 
thes ,  dans  des  vallons  charuians ,  et  si;ir  des 
montagnes  qui  présentent  tous  les  aspects  du 
globe  et  toutes  les  températures,  ils  avaient 
trouvé  tout  ce  qui  peut  développer  l'imagina- 
tion et  disposer  l'âme  à  la  poésie.  Leur  langue, 
si  elle  n'avait  pas  toute  la  dignité  et  l'harmonie 
sonore  de  l'espagnol ,  si  elle  était  un  peu  trop 
abondante  en  voyelles  et  en  syllabes  nasales, 
était  du  moins  Harmonieuse  et  douce  à  l'égal  de 
l'italienne;  elle  avait  dans  son  accent  quelque 
chose  de  plus  sensible ,  et  semblait  plus  propre 
encore  à  chanter  l'amour.  Sa  richesse  et  sa  sou- 
plesse lui  permettaient  les  ornemens  les  plus 
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brlllaiis  et  les  figures  les  plus  hardies  ;  sa  con- 
struction, bien  plus  variée  et  bien  plus  libre 
que  celle  du  français ,  lui  laissait  produire,  par 
la  position  des  mots,  un  eflFet  bien  plus  fi^ppant. 
La  poésie  fut  en  Portugal ,  |)lus  que  dans  aucun 
pays,  le  délassement  des  guerriers  plutôt  que  la 
gloire  d'un  homme.  Les  passions  vives  du  Midi 
s'exprimaient  presque  sans  art  dans  des  vers 
qui  coulaient  avec  £icilité  d'une  âme  impé- 
tueuse ,  et  que  l'harmonie  de  la  langue  et  l'a- 
bondance des  rimes  faisaient  achever  sans  eflfprt. 
Le  poète  était  satisfait  par  cet  essor  qu'il  avait 
donné  à  sa  pensée;  ses  auditeurs  y  avaient  à 
peine  accordé  quçlqu'attention  ;  ils  ne  trou- 
vaient dans   les  vers  d'autrui  que  ce  qu'ils 
croyaient  trouver  en  eux-mêmes,  et  le  plus 
grand  talent  ne  procurait  aucune  célébrité.  1^ 
Çamoëns  vécut  ignoré  et  mourut  misérable  ; 
bien  que  dès  ses  premières  années,  et  avant  son 
voyage  aux  Indes ,  il  eût  donné  des  preuves  de 
son  prodigieux  talent  pour  les  vers.  La  Lusiade 
même,  dont  il  se  fit  deux  éditions  en  1672, 
n'attira  point  sur  lui  l'attention  de  ses  compa: 
triotes  ou  les  bienfaits  de  son  prince;  et  pen- 
dant les  sept  années  qu'il  vécut  encore ,  il  sou- 
tint sa  malheureuse  existence  par  des  aumônes 
qu'on  accordait,   non  au  poète  immortel,   à 
l'homme  qui  a  ^lustré  sa  nation,  mais  à  l'es- 
clave inconnu  qui  errait  pour  lui  dans  les  rues, 
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sans  prononcer  son  nom.  Nous  avons  vu  le» 
plaintes  qu'il  forme  souvent  dans  la  Lusiade, 
sur  la  négligence  avec  laquelle  ses  compatriotes 
considéraient  la  littérature  et  la  gloire  nationale 
qui  y  est  attachée:  La  jeunesse  du  roi  Sébastien, 
qui  n'était  âgé  que  de  dix  ans  lorsque  la  Lusiade 
fut  publiée ,  excuse  en  partie  le  peu  d'attention 
que  le  gouvernement  donna  au  plus  grand  poète 
du  Portugal.  Les  malheurs  de  la  monarchie 
dont  le  Camoëns  vit  le  commencement ,  la  mort 
de  don  Sébastien  en  Afrique  en  1678,  et  Fasr 
servissement  du  Portugal  à  l'Espagne  en  i58o, 
arrêtèrent  les  développemens  qu'un  si  glorieux 
exemple  aurait  dû  donner  à.l'esprit  national. 

Les  poésies  seules  du  Camoens  fournissent 
des  exemples  de  presque  touj»  les  genres  de 
"^rsification.  Au  commencepaent  de  ses  Œu- 
vres on  trouve  ses  sonnets  ;  dans  les  éditions 
les  plus  complètes  de  ce  grand  poète  ^  on  en 
compte  plus  de  trois  cents  ;  dana  celle  de  x633) 
que  j'ai  sous  les  yeux  ^  il  n'y  çni  a  que  cent  cinq. 
Camoëns  n'avait  point  rassemblé  lui-même  ses 
œuvres ,  et  ce  n'est  que  successivement  qu'on  a 
réuni  tout  ce  qu'il  avait  iaissé  de  grand  et  de 
digne  de  mémoire.  Dans  plusieurs  de  ces  son- 
nets, il  chante  son  amour,,  sans  indiquer  ni  le 
nom  de  sa  belle  ^  ni  les  circonstances  qui  feraient 
connaître  sa  vie  privée;  ceux-là  sont  trop  sou- 
vent pleins  d'idées  recherchées ,  4'^tÂ^l^èses  et 


de  concëtti ,  coiiime  les  sonnets  italiens  ;  maia 
plusieurs  autres  sont  animés  par  ùh  sentiment 
plus  fort ,  par  une  vie  plus  agitée  ;  on  y  recon- 
naît rhomme  qui  a  terité  de  grandes  choses^  qui 
a  parcouru  les  deux  hémisphères  à  la  recherche 
de  la  gloire  et  de  la  fortune ,  qui  n'a  de  son  vi- 
vant atteint  ni  Fune  ni  Pautre.^ui  a  lutté  avec 
énergie  contre  toutes  les  calamités  ,  et  qui 
s'approche  de  la  fin  de  sa  vie,  cruellement  dé- 
trompé des  plus  nobles  illusions.  Dans  les  trois 
éditions  du  Camoëns  dont  j^aiiait  usage,  je  n'ai 
trouvé  ni  préface  historique ,  ni  notes ,  ni  indi- 
cations chronologiques;  en  sorte  queJ'obscurilé 
des  évépemens ,  se  joignant  pour  moi  à  l'obscu- 
rité de  la  langue  que  je  ne  possède  point  à  fond , 
je  ne  forme  qu'en  hésitant  un  jugement  confus^ 
L'impression  de  cette  lecture  n'en  est  peut-être 
que  plus  mélancolique.  Plusieurs  de  ces  sonnets 
me  frappent  comme  des  gémissemens  que  j'en- 
tendrais dans  une  nuit  obscure  f  je  ne  sais  d'où  • 
ils  partent  j  j^  ne  sais  quels  malheurs  les  .exci- 
tent ,  mais  la^oulcur  les  causb,  et  ils  me  portent 
la  douleur.  Ainsi  il  dit  : 

<c  J'ai  vécu  peu  d'années  dans  le  monde ,  des 
»  années  de  &tigues ,  remplies  par  une  misère 
»  dure  et  dégradante  j  la  lumière  du  jour  s'ob- 
i>  curcit  de  si  bonne  heure  pour  moi,  que  je 
»  n'arrivai  pas  à  terminer  cinq  lustres.  J'ai  par- 
»  couru  les  terres  et  les  mers  les  plus  éloignées , 


0O  UTTÉRATURE  PORTUGAISE. 

y>  cherchant  quelque  remède ,  quelque  guérison 
})  contre  la  vie  ;  mais  celui  à  qui  la  fortune  n'a 
y>  point  destiné  ses  faveurs,  ne  réussit  point  à 
y>  l'atteindre  par  les  travaux  les  plus  hasardeux. 
J)  Le  Portugal  me  donna  la  naissance  dans  les 
3)  vertes  et  riantes  prairies  d'Alanquer ,  mais  un 
»  souffle  corroifipu ,  qui  animait  alors  ce  vase 
y>  terrestre,  m'a  entraîné,  et  Va  me  livrer, 
y>  comme  nourriture ,  aux  poissons  de  cette  mer 
»  profonde  qui  frappe  les  rivages  de  la  cruelle 
J>  et  avare  Abyssinie,  bien  loin  dema  patrie  for- 
)>tunéei>.  ) 

Ce  soniïet  semble  avoir  été  fait  en  i555, 
tandis  que  la  flotte  de  Fernand  Alvarez  Cabrai , 
si^r  laquelle  le  G^moëns  était  parti  au  mois  de 
mars  de  cette  année,  longeait  la  cote  d'Afrique, 
et'qù'elle  y  était  assaillie  par  une  tempête  qui  en 
fit  périr  trois  vaisseaux.  Il  confirme  au  reste  l'o- 
pinion de  ceux  qui  disent  le  Camoëns  ,  né  en 
1 629 ,  âgé  [par  conséquent  alors  de  vingt-quatre 
ans ,  et  de  cinquantelorsqu'il  mourut;  Le  sonnet 
suivant ,  qui  fut  fait  sans  doute  dans  un  âge  plus 
avancé,  ne  me  touche  guère  moins,  (i). 

(1)  Voici  ces  deux  sojoneU  qui,  dan^  mon  éditign, 
sont  le  iQo«  et  le  ioi«. 

No  mnndo ,  poncos  aanos  e  cansados 
Vivi ,  cheos  de  vil  miseria  dora,  ^ 

Foime  fao  cédo  a  hiz  do  dia  escara; 
Qoe  iiaô  Ti  claco  liutros  acabados. 


^ 


-s, 

«  Que  voulez- vous  de  moi, -désirs  sans  cesse 
»  renaissans?  avec  quelles  espérances  me  trom- 
»  pez- vQiis  encore  !  Le  temps,  qui  s'en  va  ne 
M  reviendra  jamais ,  et  quand  il  reviendrait,  l'âge 
».ne  reviendrait  point  avec  lui.  Déjà  les  années 
»  vous  indiquent  que  vous  devez  me  qrfitter. 


\ 


Corl^terras  «  mares  apartadosy 
Boscando  à  vida  al§am  remedio  oa  cura, 
Mas  aquillo  qa*em  fini  uao  quer  veatura, 
Na6  o  alcançaÔ  trabalhos  arriscados. 

Crioa  me  Portugal ,  na  verde  e  chara 
Patria  minha  Alanqner ,  mas  ar  corropto  , 
Que  neste  mea  terreno  vaso  tinha , 

Me  fez  manjar  de  peixe»,  em  ti  brufRo 
Mar  que  bâtes  na  Abassia  fera  e  avara, 
TaÔ  longe  da  dîtosa  patria  minba. 


Qne  me  qaereis  perpetoas  saadades? 
Con  qne  esperauça  ainda  m'enganais? 
Que  o  tempo  qne  se  vai  f  na5  toma  mais» 
£  se  torna ,  naô  tomafi  as  idades. 

ResaÔ  he  ja  6  annos  que  tos  vades; 
Porqa*estes  ta5  ligeiros  qne  passais , 
Nem  todos  para  ham  gosto  sa6  ignais, 

.    E7em  sempre  saS  conformes  as  yontades. 

Aquillo  a  qne  jâ  qnis ,  be  ta5  mndado 
Que  qaasî  he  outra  consa ,  perqne  os  dias 
Tem  o  primeiro  gosto  ja  danado. 

Esperanças  de  noyas  alegrias 

Naô  mas  deixa  a  fortnna ,  e  o  ten^po  errado, 
Qae  do  contentamento  sa6  espias. 


/ 
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»  Celles-ci  qui  passent  avec  tant  de  I^reté  ne 
»  sont  point  toutes  égales  pour  de  mêmes  dé- 
p  sirs,  et  les  volontés  ne  sont  plus  }fis  mêmes. 
J>  Les  choses  que  j'aimais  jadis  sont  tellement 
D  changées,  qu'elles  ont  presque  une  autre  es- 
D  sensé ,  et  le  progrès  de  l'âge  condamne  mes 
»  premiers  goûts.  Ni  la  fortune ,  ni  ce  temps 
»  d'erreurs  qui  épie  mes  contenteip^ns  pour 
»  les  détruire ,  ne  me  laissent  plus  l'espérance 
»  de  nouvelles  joies  » .     . 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  un  troi- 
sième sonnet ,  qui  porte  également  l'empreinte 
du  malheur  acharné  contre  un  grand  homme(i). 

f)  Que  ppurrais-je  donc  aimer  davantage  au 


(i)  Sdneto  9a. 

Qae  poderei  do  mmido  ja  çaecer  ? 
Qne  naqaillo  é  que  ptis  tamanho  amor  P 
NaÔ  ri  aeaaÔ  desgosto  e  desamor, 

£  morte  em  fim ,  que  mais  nad  pode  ser. 

< 

Pois  yida  me  naS-farta  de  mer»  . 
Pois  ja  sei  que  naÔ  mata  grande  d6r. 
Se  consa  h  à  qne  magoa  dé  mayor , 
En  a  yerei ,  qae  tndo  posso  Ter.  . 

A  morte  a  meu  pesar  me  assegaron 
De  qnanto  mal  me  yinha,  ja  perdi 
O  qne  perder  o  medo  m'ensinon./ 

Na  vida ,  desamor  s6mente  -vi , 

Na  morte  ,  à  grande  dôr  que  me  iicon ,  • 
Parece  qne  para  isto  sa  nacî. 


>i  Hïotud^?  Qif y  ^nVUiàpeP'iB^  Jui  qw. excite  ua 
N  si  gvftnà  'ftW9W  ?  h  w-y-  î^i  vi4  que  des  dé- 
>)  gqu^  et  4e  Tiiadiffétemw ,  jf  ^iVy,  ai  vu  que^  la. 
>)  ipap^l,  car  qçiô  jfçmvûhr^iy  èiv^àe^  plus? 
3)  ]\j[^ifii;pQi;»qg0  j|a  viê!  n§  ritftâa^iQ  poî^l.mrla 
n  vie^  yiiisque  je  gaig-d^^-qu^une  ggande  dou- 
y>  leur  np  fait  point  mourir. j  sHi  y  A  qU^l^)!^^ 
»  chose  qui  causç  4^  p}\^^ftfl468  Wîé[Q*sses  ,  je 
»  la  verrai,  car  je  suis&ijt  pour  tout  Voir.  La 
M  mort ,  pour  mon  maltieui*  '  fii^a  déjà  mis  en 
»  sûreté  contre  tous  les  mmiS^qm  pe»¥m.t  m^at- 
»  teindre,  fai  déjà  perdu  t)elûi  qui  irfavàit  en- 
»  seisné  à  perdre  là  crainte.  Je  n'ai  >^ïi  àans  la 
»  vie  que  le  manqueL.d'aip60X? ,  je  u^aiyu  dan^ 
»  la  mort  que  la  grande  doilletir  qui  na^est restée. 
y>  Est-ce  donc  pout  cela  sèpl  que  je  s^i^  pé  ?  » 

Dans  les  œuvr^#  dif  Gaiîiopiis  9p.;4EC»ive  en- 
suite les  Cançaos ,  qui  sont-feités  silî?  léi^tnodèle 
des  Canzoni  de  Pétrarque.  Les  premières  sont 
de  simples  chansons  d'ampûr ,  dans  |'u):^e  des- 
quelles il  rappelle  ,^^  i^j^^mï»^  ^/^rrti»iens  à 
l'université  de  Coïmbre ,  et  swr  les  bord«  riana 
du  Mondego.  La  neuvième  est  écrite  eh  Vue  du 
cap  Guardafù ,  A.ep^}m^  Upaited^  J- Afri4G[i;ie ,  op- 
posée aux  côtes  de  l'Ai^stbié:  ï^e  poète  en  décrit 
les  âpres  et  tristes  moiitag^pp^  çt  il  y  ^  quelque 
chose  de  si  frappa»!^  À  voi^  uia.  homme  d'un 
grand  «génie  exilé  si  ioiti  dé  î'Êi^rope/^t  de  la 
terre  des  lettres  et  des  arts ,  qu'un  p'oeine  écrit 

TOME  IV.  îiS 


â 
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sur  cette  cote  sauvage  toucherait,  indépendam- 
ment de  sou  mérite  ;  mais  il  sCTible  qu'un  amour 
malheureux  en  chassant  le  Gtmoëns  dans  cette 
carrière  d'aventures  maritimes,  les  rendait  plus 
douloureuses.  H  dit  dans  la  sixième  strophe  (i)  : 

'  (i)  Canç.  IX,  Strop.  6. 

Se ,  de  tantôt  trabAllios ,  rà  tirasM 
ISaber  inda  por  eerto ,  qa'algnm  bora 
LembraTa  a  bas  daros  oQios  qae  ja  tL       ■ 
H  et  esta  triste  vbz,  Tompendo.foitty 
'   'A»or^As  aiigéticas  tocasse , 
I>t  flôjBUa ,  cm  cnjà  viata,  jÂ  yvn  : 
A  qnal  tomada  hum  ponco  sobre  ai , 
Hcbolvendo  na  mente  presnrosa 
Ok  tempos  }a  passadot. 

De  mens  doees  erroreSf 

De  mens  snayes  maies,  e  fhroresy 
0  '^        Pot  ella  padecidos  e  bnscados , 

Tomada»  (înda  que  tarde)  piadosa, 

Hnm  ponco  Ihe  pçÉasse  y    , 

E  consîgo  por  dosa  se  jnlgasse. 

lato  s6  qne  sonbesse ,  me  séria 

Descanso ,  para  a  TÎda  qne  me  fica  ; 

Cem  îsto  aâ^aria  o  softîmento  : 

Ab  senora»  senora,  e  qne  tam  rica 

Estais,  qne  câ,  u6  longe  d*alegria, 

He  snstentais  G*bnm  doce  fingimento.      ^ 
'  £m  vos  affignrando  o  pensamento, 

Foge  todo  o  trabalbe  y  e  toda  a  pena  : 

S6  com  Tossas  lembranças  y 

M*  acbo  sçgnro  e  forte  ^ 

\'  Contra  o  rosto  feros  da  fera  morte. 

E  logo  se  m*  ajnntaS  9!^  esperanças ,  • 

'       Çom  qn*a  fr^nte  tonuda  maie  serena 


.  < 


\ 


XTI«  SIÈCLE.  435 

»  Si  deltant  de  travaux,  je  recueillais  pour  fruit 
»  de  savoir  avec  certitude ,  que  les  beaux  yeux 
)»  queje  voyaîsautrefois,  se  souviendront  à  quel- 
^  que  heure  de  moi  ;  si  cette  triste  voix  devait 
»  un  joUr  toucher  les  oreilles  angéliques  de 
»  celle  dont  la  vue  me  faisait  vivre  ;  si ,  reve- 
»nant  un  peu  sur  elle-même,  elle  repassait 
»  dans  son  esprit  avec  rapidité  les  temps  déjà 
»  écoulés  de  mes  douces  erreurs ,  des  maux  que 
»  je  chérissais,  des  fureurs  qiïe  je  cherchais, 
3)  que  je  souffrais  pour  ellej  si,  reprenant^ 
»  quoique  bien  tard ,  quelque  compassion,  elle 
»  en  éprouvait  du  regret ,  et  s'accusait  eUe- 
y>  même  de  cruauté ,  cela  seul  pourrait  être  un 
y>  repos  pour  ce  qui  me  reste  de  vie,  et  étoufferait 
y>  masouffrance.  Ah  !  signora,  signora,  étes-vous 
7>  donc  si  riche,  qu^à  cette  distance  de  tout  sujet 


i*CMMaiM««MM*MM**MMMMMMBMaMi«^ 


Totita  os  tormentos  grave* 
£m  saadades  brandas  e  suaves. 

Aqui  ODm  elles  fico ,  pregantanda 
'Aos  veatos  amorosos  que  respiraÔ 
Z>a  parte  donde  stais ,  por  vos  senliora;  ' 
As  aves  que  allî  volaÔ,  se  vos  Virao; 
Qae  fiizieis ,  qae  staveis  pradcando  : 
Code  y  como,  com  qae  ,  qne  dia,  e  qalionu 
Alli  a  vida  cansada  se  melhora  » 
Toma  spiritos  novos ,  com  que  vença 
A  fortana  e  traliallio , 
So  por  tornar  a  yenros , 
So  por  ir  a  terrirvos  e  qaererroa. 


*» 
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y>  de  joie,  vous  puissiez  me  soutenir  seulement 
»  par  une  douce  fiction  !  Dès  que  je  me  figure  une 
i)  telle  peiisée ,  tous  mes  soucis  ,  toutes  mes 
y)  peines  s'enfuient  loin  4©  moi.  Cest  dans  votre 
5)  souveïiir  seul  que  je  trouve  la  sûreté  et  la 
))  forcfe,  pour  aîfironter  le  visage 'redoutable  de 
))  la  cruelle  mort  ;  et  à  l'instant  où  j'y  joins  l'es- 
»  pérancé  de  vous  trouver  plus  favorable  à  mon 
y>  retour,  les  tourmens  les  plus  cruels  font 
>)  place  aux  douces  et  flatteuses  espérances. 
'  ))  Ici  je  ni'îarrête ,  en  demandant  aux  vents 
y>  ambureux  qui  respirent  de  votre  côté,  ce  qu'ils 
))  nr'apporterit  de  vous  ;  aux  oiseaux  qui  volent 
*»  au-dessus  de  moi ,  s'ils  Vous  ont  vue ,  ce  que 
»  vous  faîsieî:,  ce  que  vous  méditiez;  où? com- 
)>  ment  ?  avec  qui?  à  quel  jour?  à  quelle  heure? 
»  Ici ,  ma  vie  fatiguée  se  restaure ,  je  reprends  de 
»  «oHVeftttg:  esprits  po«r  vaincra  la  Sartuse^t 
y>  les  travaux ,  seulement  afin  de  retourner  vous 
y>  voir ,  vous  servir ,  VOuis  ai»eîr.  Le  temps  me 
»  dit  qu'il  accommodera  toutes  choses  ,  mais  le 
y>  désir  ardent  qui  me  tourm^nt^  îie  le  per- 
»  mettra  point,  car  il  r'oUvrp  sans  cesse  les  bles^ 
»  sures  de  ma  souffirance  »  • 

La  dixièSifie  de  c^  canzâ/n  est  de  beaucoup 
la  plus  belle  ,  la  plus  touchante  et  la  plus  mé- 
lancolique ;  c'est  une  plainte  éloquente  du  poète 
sur  les  malheurs  de  sa  destinée  ^  qui  -commen- 
cèrent dès  sa  naissance.  Animé  par  des  désirs 


vaguer  5  par  des  espérances  lointaiiies  ;  entre- 
prenant san^  cesae^  ^e  livrant  av^c  ^rdeiw  ii 
toutes  les  passions,  (i  jtputes  le^  ^jn^tionf ,  et 
dépoiirvu  de  forces  ^our  atteindre  jawfds  so^ 
but ,  p  vie  se  dépçfls^it  À,w>wl^ir  ^t  à  être  dé- 
trompé. Dès  sa  première  enfance,  lorsque  son 
isommeil  était  troublé  d'ans  son  berceau  ,  ce 
n'était  qtie  par  des  chants  d'amour  qu^^  pou- 
vait lui  rendre  le  cajia^.  l/amoBf  avait /ensuite 
dominé  toutes  ses  jeune»  années ,  et  lie  lui  avait 
fait  connaître  que  s^es  airàertwB»es  ^t  ses  tour- 
mens.  L'amour .Favsk  fM^ufiaé  daips  ramiée,  où 
il  avait  perdu  un  œil  en  comfcattanties  Maures  ; 
l'amour  l'avait  engagé  dails  la  flotte  des  Indes, 
ce  Enfin  ,  la  pitié  humaixie  m.-B.  abadaÉdonné ,  j'ai 
)>  vu  me  devenir  coiïtrairestîêTix  que  j'avais  crus 
))  mes  amis ,  et  cel^  dès  fe^  pr^egtçiers  piiri)  s  j  aux 
y>  seconds ,  la  tercet wriaqudUi^  uiettce  fiies  pieds 
»  m'a  manqué,  on  nfa  refusé  Fair  pour  res- 

»  pirer ,  le  temps  pîîfirj^  et  Jç  jnj.ojr^dè  ^S?'^"*  ^^^ 
7)  enlevés  :  iquql  âecisel;  éiraM§è  fit  ifijesplicable 
»  de  la  destinée  ?  Naître  pour  vivi^ ,  et  man- 
y)  quer  pour  la  yi(ç  (jç  toujt  ce  que.lç  ^onde  a 
»  préparé  pour  elle  i  £it ,  «fifi^endaal; ,  ne  {lou voir 
y>  la  perdre  cette  "viiè'^Tii  j-tailt  de f0Îs ^paraissait 
-»  déjà  perdue  y>  ;(a.j.î . 


«i»-f  j  .^ 


•^•^ 


/^ 


(1)         A  piedaae  linmana  me  faltav»^ 
A  geate  amiga^  ja  contEaria  v^ay. 
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<c  Hélas!  je  ne  raconte  point  mes  manx,' 
:»  comme  celui  qui  échappé  à  une  tourmente, 
»  en  récite  avec  joie  les  détails* dans  le  portj 
2>  car  encore  à  présent  les  flots  de  la  fortnne 
»  me  poussent  à  une  misère  si  étrange  y  que  je 


No  pnmeiro  perigo ,  e  no  segnndo 

Terra  em  qae  pôr  os  p^  me  fallecia  , 

'Ar  para  respinr  m  me  negava , 

£  falUTame  em  fim  o  tempo  e  o  rnondoy 

Que  segredo  taÔ  ardao  e  taô  profuudo  l 

Nacer  para  TÎTir ,  e  parai  Tida 

Faltarme  qaanto  o  mimdo  tom  para  tiïa4 

£  non  poter  perdèlU, 

£5tando  tantas  Yezes  ja  perdida  !.  .^ 

( •.... 

I7a6  eonto  tantos  males>  como  aqaelle 
Qae  despoia  da  tormenta  proceUosa^ 
Os  cases  délia  conta  em  porto  ledo  ; 
Qn'ind*agora  a  fortonà  flnctaosa 
'A  tamanliaà  raiserias  me  compeUe, 
Qae  de  dar  kam  s6  passo  tenbo  medo. 
3k  de  mal  qae  me  Tenhà  naô  m' arredoy 
Nem  bem  qae  me  falleça  ja  pretendo» 
Qne  para  mi  na5  val  astacia  homana^  y 
De  força  soberana; 
Pa  proTÎdencia  emfim  diTÎna  pendo. 
Jsto  qne  enido  e  Tcjo ,  As  Tezes  tomo^ 
Para  consolaçaft  de. tantos  damws  ; 
Mas  a  fraqoesa  homana»  qoando  lanç» 
Os  élhos  na  qae  corre,  e  na5  alcança 
Stna5  memoria  dos  passados  annos. 
As  agoaa  qne  enta5  bebo»  e  o  paÔ  qne 
lAgrimaâ  tristes  sao ,  qn'en  nnnca  doi^o  , 
SenaÔ  com  fabricaf  na  fantasia 
Fantasticaf  pintoras  d'alegiia. 
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o>  tremble  de  faire  un  seul  pas.  Un  mal  qui  me 

.)>  survient  ne  peut. plus, me  surprendre  ;  je  ne 

)>  demande  plus  un  bien  qui  me  fasse  illusion^ 

»  plus  rien  d'humaJA  «P  me  suffit  désormais; 

.  »  c'est  à  la  forée  ^souveraine ,  c'est  à  la  provi- 

y>  dence  divine  que  J'ai  recours^  ce  que  je  pense, 

y>  ce  que  je  vois  d'elle  est  ma  consolation  dans 

»  tant  4e  .maux  ;  mais  la  faiblesse  humaine  jette 

.  »  de  temps  en  temps  ses  yeux  sur  ce  qu'elle  pour- 

y>  ajaity  et  cependant  elle  n'atteint  que  le  souvenir 

»  du  passé.  Les  eaux  que  je  bois  pendant  ce 

9)  temps^  et  le  pain  que  je  mange  ne  sont  que 

)>  de  tristes  larmes ,  et  je  ne  puis  les  éçartp|r 

.  ,u'e„  ûhriquan.  ,  dam  mon  ùnaginato, 

y>  des  tableaux  fantastiques  d'allégresse  y>^ 

Après  les  canzoni^qui  sont  le  chant J^rjujue 
dans  la  forme  romantique,  le  Camoens. à  écrit 
dix  ou  douze  odes,  qui  sont  des  chants  ijri^ 
ques.dans  la  forme  classique.  Les  strophes  so^t 
plus  courtes  j  elles  sont  de  cinq,  de  six j^^  ®^m4? 
sept  vers  harmonieux ,  et  pleins  d'inspir^tjion^ 
Quelques-unes  sont  mythologiques  ^  jp^usièu^ 
sont  des  chants  d'amour  :  la  huitième  est  adres-* 
fiée  à  ujn  vice-roi  des  Indes  ,  pour  lui  rappeler 
l'antique  alliance  entre  l'héroïsme  et  les  lettyes,, 
et  pour  lui  demander  des  secours .  que  le  xubIt 
heureux  Camoëns  n'obtenait  que  par  des^  soUir- 
citations  humiliantes ,  mais  qui  n'ont  <?epen- 
^ant  laissé ,  danis  ses  écrits  ^  aucune  traç^.  ou  de 


«  r   «  ^ 
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vënalîté  où  d'adtilalioil .  En  demàtidâïïV  qn'n 
'soulageât  sa  misèïe,  il'ïi'oubliàit  Jibiat  qlie  son 
ti^feitfeûr  était  Siinë^àl.         ' 

Le  Caino^ii»  u  ëirît  ^fùèlh^V^  '  éèsrtittés  ^  je 
■h^éh  bàhhs&s  ^u'tiiftte  ^ë  ':  th  flMit  ijtf il  a 
vottîa  îttctttfèr  qu'fl'Ki'diiâilttbiistt^^'Sâ'libferte 
"daM  là  cfcrtrtrkilitfe  estt?éfïtte  de  cfe  petit  pôendô, 
ttfâîs'^ië  ybh  bôfti  gôut  Peïi  ti  àè^rtiis  tbtt)Otit» 
^écànér:  '6h  IcbAsèrvfe^tt  tl^ùîtoftis  *Wiï^-*iie  'é\é- 
'^ti  ;  yWiTt  jè  •ii/e  -cohtitife  ijtfe  ttt^  ;  '^ifeis  sôdrt  en 
%/4^if  Vibà;  et  lm*oïrt  ^iatù •d'an  ityîfe  J^i  Ap- 
■;|)i«(J|W  Se  la  pto^  ,  =^  ïfMAi  "eSpcit  -jaus  *a)ppro- 
laiëf^dblà  fetiVe  ^  i'èlégte  véritafcie;  ÏUes 
txrti^teiiV^éàlit  ati  l^tè  "beaucoup '^èttétaiîssrtïr  sa 
vie  y  et  SèHiEtit  "à  feiré  'fcofmaître  pît»  iitlîmé- 
iiièrtt  ce '^Oète  si  tewdrti' 'et 'si 'm^énteux.  Des 
'octaVèS  kdyësséès  lieB.  A'rftôhio^e  îftnfoBtha  sut 
lès  késdifdttèi  àb.  ihdnÔfe,  sdïft  é^Htû^ùt  satr- 
Irîquès.  l'^âprft  du  Caflioëm  n'était  qttè  tro^ 
•pbM  à  la  satire.  ïtes  irtfrs  qu'il 'écrivît  «a  indos 
dë'jtdii' tS55,  avec  le  tWe  de  ^tëpàttoe^  m 
^^tô''fle3Ï'i/ftùB;àë'^^de),  ïe  &erit '^esiklr 
l'âMèé'siîivtiiittei'I^caô.  ^ilii  avcrc  îftténtioti 
'îBepëlMe^èc^ït'ëfr  i^ltotidiftâls  ;  ttiaià,  "jeVavotie, 
jfe  "te  poîht  jpti  ïfe  ébïiipi'étiatB  j  «e  çfCfi  fe^'te 
jjfd^' âiàilâe^à 'eiitelïdre 'dtoà  tdtité%  iëS  ^^ 
"c^^^à^lai^^ôéji^^ï^ife^dttr^tlr^ésyçjraôn- 


AiSéreûs  des  xiotres  ^  qu'on  n'a  presque  aucune 
d<)miée  |)our  devîiver;  Cependant  ^  le  jugement 
du  vicç-*rôi.jne  |>arait  «iegulièrément  séyère^ 
tes  ^étos^rea  de  l'Iilde  ^  que  r^ève  le  Oamoiè^B^y 
l^mit  iôajonkB  àes  .généralîAés:;  isiQn-^eulefiaent 
él  nly  a  f)elt9onia^  de  nowlniéS  il  n'y  a  saéme 
wiçue.  {reproche  qm  paraisse  t^ettiber  aui*  tin 
i»liî^idu  ;  ce  .^nft  'des  aocusbtâow  luiii verselles 
de  vénalifté  9  ilie  <e«]$»lîdifeé .,  de  m^chabCelé  f>Qur 
les  htimmes^,  de  galimt^rk'iet  d'tflàtrigue  pbur 
^feœteei»  jqtkhm  {routraiit  4wi4;'a'«t38i  bieia  i^é- 
i^éter  -daas  *toiïfi  «les  J)ays  de  fe  iferte.,  sa:tia  que 
gpfeoïsomile  se  sentît  diisectenœiitUesaé* 

G^  au  rékdat  du  Catm^iis  >de^  MtM)ao ,  après 
«on  exil  '^  queèe  vaisseau  qm  le rpoi^t  se  brisa 
isur  la  côte  <de  Gattdxiia ,  à  l'f»mfoonGhure  du 
Jkuve  Mbcon ,  .et  t^n'd  s'échappa  «à  la  nage^  eA 
frôuileyant  d'ïjvne  inam  eonpoëme  au-dessus  des 
'eaux.  Dans  son  isolement  sur  le  rivage  de  Cam^ 
boia ,  il  exprima  ses  regrete  pojar.aa  i«trie,  tet 
son  attachement  à  cette  terre  lontaine ,  dans  une 
paraphrase  du  psai^me'  iSy^,  Jl^sis  au  bord  de 
ce  superbe  fleuve  ^  ce'sotiitdes  oredeÂdillas  qui 
jouissent ,  chez  lés  Portugais  ,  d'uïïfe  haute  ré-  ^ 
putation. 

ce  Je  me  trouvais  «wr  les  ^u^es  ^î  traver- 
y>  sent  Babylone;  et,  itf étatlt  «tâ^sîs ,  je  pleurai 
))  les  souvenirs  de  ^ion  ^^  le  tQmpf  q^e  j'y  avajs 
^>  demeuré.  Là  une  fofftaînepiât  sa*  source  dans 


\ 
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»  mes  yeux ,  et  j&  pus  comparer  Babylone  au 
-ïx>  mal  présent ,  et  Sion  au  temps  passé.  Là  les 
»  souvenirs  de  mes  plaisirs  se  représentèrent  à 
»  mon  âme ,  et  les  choses  absentes  furent  aussi 
7>  présentes  pour  moi,  que  si  elles  n^avaient 
»  jamais  passé.  Là  les  yeuac  baignés  de  li^ines 
»  pour  les  fantômes  de  mon  imagination ,  je 
»  sentis  que  tous  les  biens  passés  ne  sont  jdus 
y>  un  plaisir^  mais  une  soufifranccw.:..  y>. 

La  paraphrase  du  Camoens  me  par^t,  en 
général ,  inférieure  à  la  haute  poésie  de  l'hymne 
hébraïque.  Elle  est  trop  longue;  trente -sept 
strophes  de  dix  vers  ne  peuvent  plu<s  être 
Peffuslon  d'un  seul  sentiment^  et  des  idées  corn-- 
munes  servent  quelquefois  de  transition  ou  de 
Templissage  entre  les  strophes,  qui  expriment 
avec  le  plus  de  vérité  les  pleurs  versés  près  des 
fleuves  .de  Babylone.  Voici  cependant  une  jolie 
strophe,  entre  plusieurs  autres,  sur  le  pouVouh 
de  la  musique  (i)  :- 


(i)  '  Ganta  o  caminliaiLte  ledo 

JSo  oaminlio  traballiosoy 
Por  entre  o  espesso  arvoredo; 
E  de  noite  o  temeroso 
Cantandô  refrea  o  medo. 
Ganta  o  prefio  docemente» 
Os  dnros  grilhôes  tocando^ 
Can^a  o  segador  contente» 
r*  £  o  tràbalhador  cantand» 

e;,..         ,       o  txaballip  menoa  scxuo^ 


\ 
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«  Le  voyageur  joyeui  chanté  dans  son  voyage 
y>  pénible  an  travers  de  Tépaisseur  des  bois,  et 
»  lorsque  pendant  la  nuit  il  ressent  quelque 
y>  efiBroi ,  en  chantant  il  rassure  sa  crainte.  Le 
»  prisonnier  chante  doucement ,  et  il  accompa- 
»  gne  sa  voix  en  Élisant  résonner  les  durs  bar- 
»  reaux  de  sa  prison  ;  le  moissonneur  chante 
y>  son  contentement  ;  et  l'homme  de  peine  en 
!»  chantant  sent  moins  la  peine  qu'il  éprouve  ». 

L'imitation  ne  réussit  guère  aux  poètes  espa-* 
gnols  et  portugais ,-  et  moins  encore  la  para- 
phrase, exercice  de  collège  qui  leur  était,  ensei- 
gne dans  leurs  universités ,  et  qu'ils  ont  trùis- 
porté  dans  leur  poésie;  c'est  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelé glosas  chez  les  Espagnols ,  voltas  chez  les 
Portugais.  C'est  un  commentaire  en  vers  sur. 
une  devise',  ou  sur  un  couplet.  Trop  souvent  ,• 
dans  ces  petits  vers ,  le  Camoëns  tombe  dans  la 
double  affectation  du  bel  esprit  et  de  la  pédan- 
terie. Au  reste,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
poésies  nationales  dans  l'ancien  mode  tro- 
chaïque ,  et  il  semble  avoir  voulu  montrer  qu'il 
maniait  aussi  facilement  l'ancienne  prosodie 
castillanç  que  l'italienne  plus  mo4eme  (i). 

(1)  Elles  sont  rangées  dans  ses  (Buvres^  sans  autr6 
titre  que  celui  dé  Redondilhas ,  ou  à' End^chas,  Le  mot 
e»]^gBLol  redondilla ,  devient  redondilha  en  portugais^ 
parce ^que  y  dans  cette  langue^  on  ajoute  TA  après  17  oa 
Yn,  quand  on  yeiit  mouiller  ces  lettres* 
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C'est  dans  le  .mètre  italien  que  Camoens  a 
composé  ses.  églogues  ;  il  en  a  écrit  un  grajid 
nombre:,  mais  je  n?en  connais  que  huit»  Dans  au- 
cun de  ses,quvrages ,  on  ne  trouve  des  vers  plus 
pl^s  de  grâce  et  d'harmonie^  ce  sont  les  ber- 
gers des  rives,  d^  T^e  -y  non  ceux  de  l'Arcadie 
qu'il  fait  chanter^  et  souvent  c'est  avec  un  sen- 
|;iment  jpatciotique  9  autant  du  moins  que  la 
yérité  peut  se  montrer  dans  une  composition 
nécessairement  maniérée*  jpa^  premièreNéglogae 
est  un  chant  funèbre  ^uf.  la  mort  de  D.  JuLaOy 
£ls  du  roi  Jiean  lu^  et  père  du  r4>i  Sébastien^ 
et  sur  celle  de  ]>.  Antonio  de  Noronha,  qui 
fut  tué  en  Afriq4e«  Beux  bei^er^^  TJmbrano  et 
Frondelio^  s'attristent  sur  les  chaiigemens  5ur- 
yenus  autour  d'eux  dans  la  nature^  et  ils  crai- 
goent  qu'ils  ne  présagent  de  plus  grands  et  d^ 
plus  tristes  chaasgemetis  encore  ;  le  retour  dif 
Maure  dan^  \^  campagnes  gue  la  valeur  d^ 
leurs  ancêtres  a  aBcanchies.  ae  sa  loi  :  <c  A  cet 
^  ^ard  ,  reprend  Unxbraxio  ^  je  me  confie  en- 
>>'core;dans  le  courage  des  .pasteurs  de  Luzo,  t\ 
^  dans  cette  valeur  antique^ui  la  première  nous 
».  signala  dans  leii^onde.  Necrasns  point  9  johe^ 
y>  ¥ rondelio ,  qu'en  aucun  temps  «ous  Seyosa 
y>  subjugués ,  ni  qtfèn  aucun  temps  nous  plions 
))  la  tête  sous  aucun  joyg  étranger  ».  Cependant 
JJjnbrano.  demande  à  Frandelip  de  répéter  lé 
chant  funèbre  .qu'il:  récita  ie.jj^ftr  d^  la  mort  de 
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Tionîo*(c^est  le  nom  qu*il  donne  à  Noronha  )  ; 
et  ce  cliant  tôiit  paètorkl ,  déguise  les  hauts  faits 
âe  la  guerre  d'Afrique  sous  des  nofns  de  ber* 
geri'e.  A  peine  a-t-il  athevé ,  qu'ils  entendent 
tirie  '  iiusiqùe  presque  céleste ,  et  des  toîx  de 
femines  entremêlées^  de  pleurs  et  de  gémisse*- 
mens.  Cést  Jeanne  d'Autriche  ,  veuve  de  don 
Juan,  que  le  Gàmoëns  introduit  soàs  le  nbiâ. 
cl'Aonia ,  pour  pleurer  la  morttiè  son  époux  j 
et«8â  Complainte ,  au  milieu  d'une  églogue  poi^- 
tugai^e,  est  en  vfeFs  castillans. 

'  <c  Ame*  et 'premier  amour  de  mon  âme,  esprit 
»  heureux  auquel  ma  vie  a  été  attachée  autailt 
»  que  Dieu  Fa  voulu,  ombre  noble  «ortie  de  âa 
S)  pïlsoÀ ,  qui  i^etournes  à  la  patrie  où  tu  fus  en- 
>>  gendrée ,  et  d'où  tu  procédés ,  reçôi*-y  le  triste 
"!»  sacrifice  que  tfoffrent  des  yeux  accoutumés  à 
!»  te  voir,  si  tu  n'en  as  pas  perdu  le  souvenir  î 
y>  Puisque  les  cieux  n'ont  pas  permis  «q^-e  fe 
y>  l'accompagnasse  dans  ce  voyage ,  et  puisqu'ils 
)>  n'ont  voulu  pirendre  que  toi  pouT-iéur  orne- 
»  ment,  du  moins  permettront-ils  que  mamé- 
'»  moire  accompagne  la  tienne ,  «t  que  tps  dé- 
*^)  fjouilles  soient  ma  parure  :  e'ïïê^  léiseront  tou*- 
*»  jours ,  avec  quelque  rapidité  qtte  le  tem^ 
"»  s'eniuie,  et  elles  causeront pourmoides  pleurs 
*»  étemelles,  jusqu'à  ce  que  cette  vie  et  ce  souffle 
')>  soient  détruits.  Mais  toi,  noWë  esprit ,' q^^i 
'  y>  pendant  ce  temps  parcours  d'autres  campa- 
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3i>  gnes ,  foules  aux  pieds  d'autres  fleurs ,  et  en-* 

>  tends  d'autres  musettes  et  un  autre  chant  ;  toi 
»  qui  contemples  aujourd'hui  dans  l'empirée 
»  cette  vierge  suprême  qui  tient  les  rênes  du 
»  monde ,  et  qui  le  dirige  par  ses  ordres;  ou  qui 
:f>  admires  le  soleil  en  voyant  comme  il  marche 
7>  au  travers  des  signes  enflammés ,  versant  sa 
»  lumière  sur  le  monde  que  tu  as  quitté  ;  si  tant 
y>  de  prodiges  ne  t'ont  pas  fait  perdre  toute  mé-;* 

>  moire  de  moi ,  si  tu  as  pu  ne  point  passer  j^ 
j>  les  eaux  de  l'oubli ,  tournis  tes  ypux  sur  cette 
j>  plaine  ;  tu  y  verras  une  femme  qui ,  avec  de 
3>  tristes  pleurs ,  t'appelle  en  vain  auprès  de  ce 
»  marbre  sourd.  Mois  si  les  larmes  et  les  gémis- 
7>  semens  amt>ureux  peuvent  entrer  dans  les 
»  signes  d'or ,  et  émouvoir  l'assemblée  suprême 
y>  et  sainte ,  J'arriverai  près  de  toi ,  et  je  pourrai 
^  te  voir,  car  les  destins,  tout  cruels  qu'ils  sont, 
X  n'ont  point  refusé  la  mort  aux  malheureux  ». 

Enfin  le  Camoens ,  qui  semble  avoir  voulu 
s'essayer  dans  tous  les  genres  de  poésie ,  pour 
<x>mpléter  la  littérature  nationale ,  a  écrit  aussi 
quelques  pièces  de  théâtre.  On  en  conserve  trois 
qui  appartiennent  probablement  au  temps  de 
fia  jeunesse ,'  avant  son  départ  pour,  les  Indes 
orientales»  Celle'  qu'il  a  intitulée  les  Amphy* 
trions  y  est  imitée  de  Plante  avec  assez  de  gsdté. 
jLe  roi  Séleucus^  qui  cède  sa  femme  à  son  fils, 
est  une  farce  à  personnages  héroïques,  Filo^^ 
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«2^/no  est  un  petite  drame  romanesque  et  à  moitié 
pastoral  :  aucune  de  ces  trois  pièces  n'est  digno 
du  talent  du  Caiyoëns  ou  de  sa  réputation.  Il 
xi^est  pas  juste  de  prolonger  son  attention  sur 
les^'  ëbauches  imparfaites  d'un  homme  qui  a 
laissé  des  chefs-d'œuvre.  ' 

Le  Câimoëns,  daiisses  essais'dramatiques,  prit 
pour  modèle  son  compatriote  Gil  Vicente^^  qui  ^ 
dans  le  temps  où  le  premier  écrivit  ses  comédies^ 
était  en  possession  du  théâtre  portugais^  et  qui 
n'a  point  eu  de  successeur.  Gil  Vicente ,  par 
l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  est  an- 
térieur à  Camoens  ;  il  l'est  plus  encore  par  son 
goût  et  les  règles  qu'il  a  suivies  ;  mais  j'ai  cru 
ne  devoir  point  séparer  ceux  qui  ,  parmi  le» 
poètes  {>ortugais ,  avaient  introduit  les  règles  de 
la  versification  italienne.  Le  seul  poète  drama^ 
lique  national ,  n'ayant  eu  ni  maître  ni  écoliers^, 
peut  être  placé  hors  de  son  rang  sans  inconvé^ 
nient.  '  / 

On  ne  sait  point  à  quelle  époque  naquit  Gil 
Vicente  ,  que  les  Portugais  ont  nommé  leut 
Plante  ;  mais  ce  doit  être  avant  les  dix  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  D'après  le  désir  de 
sa  femille ,  il  étudia  le  droit,  et  jeune  encore, 
il  l'abandonna  pour  Me  s'occuper  que  du  théâtre. 
Il  parsdt  avoir  été  attaché  à  la  cour ,  pour  la- 
quelle il  travailla  avec  activité ,  fournissant  des 

pièces  de  circonstance  pour  toutes  les  ^lenni-^ 

/ 
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tés  civiles  et  rdigieu9es«  Ses  portofiers  drames 
fiirent  représenta  à  la  oour  Âii  grand  Emma- 
nufil  ;  maiia  il  jouit  plus  encore  de  sa  réputation 
sous  le  règne  de  Jean  ni,  qui  prit  luv-uêfue  lin 
rôle  dans  quelques-runea  de  sça  comédies*  Prd- 
bablement  Gil  Yicente.  était  acteur  ;  du  mcôna  il 
forma  au  théâtre  aai  fille  Faula,  d^mè  d^konneur 
de  la  princesse  Mà^ÎG  y  et  qui  fut  ioémire  cpnnnç 
Ja  première  ac^iee-die  éon  temps  ^  cçimmepoèfar 
jjQt  comme  musicienne.  Gil  Viceote,  qui  frér 
céda  les  grands  poètes  dramatiques  die  TËspagne 
et  de  l'Angleterre^  aussi  bien  que:de  la  Fiance^ 
Avait  acquis  de  son  temps  'u^ie  réfutation  euror 
péenne  qui  s'est  bien  éiranouie^  Erasme ,  qi:^e 
des  juifs  pprtqgaift  réfugiés  k  fluotterdam  entrer 
tenaient  appâremmiént  de  cq  r^talurafeui^  du 
théâtre  modetue,  apprit  le  portugais  dans  l'uni- 
f[uebut  de  pouv^m:  lire  leis  comédies  d^im  fa^mme 
4}ui  excitait  t^int  d'ânthousiasme.  Oa  ne  aait^ 
d'ailleurs ,  presque  aucun  détail  sur  la  TÎe  de 
ice  Haute  portngais  :  il  mourut  à  ^i/^ra  en  1 557. 
Cinq  Ans  après  sa  miort^  son  fils,  Lo^i^  Yicenle, 
fit  paraître  le  recumi  de  ses  oU^ngèseii  un  vo- 
iume  in-folio. 

,  Gil  VicentiB  pçut  à  quelque  titœ  .être  toSùr 
.déré  oo^pme  iUi  créateur  d«  théâtre  ttsj^^ol ,  et 
•le  poremi^r  modèle  qœ  Lopè  de  Fiega  et/CtJidé- 
rou  siiûvinent  en  le  per&iotionnant.  il  est  plus 
ancien  queuixd^  pvès  d^sm  laàole^  vairon  a  idb 
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lui  due  'pièce  religieuse  destinée  à  célébrer  la 
naissance  du  prince  qui  fut  depuis  Jean  m  ^    . 
composée  en  i5o4.  Ce  dram^  est  écrit  en  espa- ,  ' 
^ol,  et  les  Castillans  n^en  ont  conservé  aur  \ 

cunde  la  mênie  époque.  A  peu  près  tous  le» 
dréfauts  ,  toutes  ^es  bizarreries  qui  noiJ|^onti    , 
frappés  dans  le  théâtre  romantique  des  iSstil- 
latis ,  se  trouvent  d^s  celui  de  Gil  Vicente ,  eti 
il  est«rare  qu'ils  soient  racjietés  par  des  beautés .. 
iK>mparables.  L'auteur  portugais  n'avait  point  - 
cette  fertilité  d'in vention ^qui  variaità  Finfini  le»  ' 
ayentuî'es  romanesques ,  qui  réveillait  la  curio-, , 
3ité,  et  ranimait  l'intérêt  dans  un  dédale  d'évé-'r 
nemensj  il  n'avait  point  cet  éclat  des  plus  ricbes 
images^  ce  brillant  ^e  poésie  qui,  Iprs  même} 
^u'on  l'accuse  de  profusion ,  enchante  encore . 
dans  Lope  et  dans  Calderon.  Sa  reli^ioQ  n'étajlt: 
pas  plus  sage  et  pas  plus  morale,  sa  mythologie 
pas  plus  exejmpte  d'un  mélange  bizarre  ;  et  ce- 
pendant il  y  avait  encpre.,  dans  ces  rudes  ébau- 
ches, une  richesse  d'invention  qui  jusqu'alors 
était  sans  égale  parmi  les  modernes,  une  vérité; 
dans  le  dialogue^  une  vivacité,  une  Ji^rj^^nie: 
poétique  dans  le  langage,  qui  justifiaient- ï'^n-^ 
tJhousiasme  liational,  et  la  Quriosité  df^.^tran-^ 
gers. 

Les  pièces  de  Gil  Vicente  ont  été  part£^ës,es  par, 
son  fils  en  quatre  classes  :  les  autos  ^  les  cçm^ 
dies ,  les  tragi-comédies  et  les  farces.  Les  autos^, .  • 

TOME  IV.  29 
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OU  pièces  religieuses ,  sont  au  nombre  de  seize  ; 
ils  sont  destinés ,  pour  la  plupart ,  à  solenniser 
la  fête  de  Noël,  ifon  celle  du  Saint -Sacre- 
ment comme  en  Espagne.  Les  bergers^  y  jouent 
toujours  un  rôle  important ,  car  fa  poésie  dra- 
matMue  elle-même  doit  en  Pc^ugal  être  mêlée 
de  pastorale.  Ces  bergers  portent  des  noms  por- 
tugais ou  espagnols  ;  leur  langage  est  naïf,  mais 
souvent  négligé  et  même  trivial.  Les  scènos  po- 
pulaires  sont  interrompues  par  des  apparitions 
des  anges  ou  du  diable,  de  la  sainte  Vierge,  et 
de  personnages  allégoriques.  Les  mystères  de  la 
foi  forment  la  liaison  entre  les  choses  terrestres 
et  les  surnaturelles ,  et  F^nsemble  du  spectacle 
est  destiné  à  persuader,  selon  la  croyance  du 
clergé  d'^Espagne  et  d'Italie,  que  le  temps  des 
miracles- n'çst  point  fini,  et  que  la  religion  est 
encore  aujourd'hui  soutenue  par  des  prodiges. 

Voici  j'  d'après  Boutterwek ,,  Fextrait  d'un  de 
ces  autos  qui  me  parait  caractéristique.  Dans  la 
première  scène,  on  voit  Mercure,  le  .représen- 
tant de  la  planète  dé  ce  nom  ;  il  explique  la 
tbéorie  du  systèatne  des  planètes,  et  des  cercles 
de  la  sphère ,  d'après  l'autorité  de  Jeaq[  Regio- 
montanus ,  dans  un  long  discours  en  redon- 
dilhas.  Ensuite  paraît  un  séraphin  que  Dieu  a. 
envoyé  sur  la  terre  à  la  prière  du  temps.  Il  an- 
nonce^ comme  crieur  public,  une  grande  foire 
en  l-fecmneur  de  la  sainte  Vierge ,  et  il  invite 
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tout  le  monde  à  venir  y  faire  des  emplettes.  Il 
s'exprime  en  vers  dactyliqaes  :  (c  A  la  foire , 
»  s'écrie-t-il ,  à  la  foire f  églises ,  monastères, 
»  pasteurs  des  âmes,  papes  endormis,  achetez 
y>  ici  des  habits  !  changez  vos  vêteméns ,  repre-' 
»  nez  •  les  tuniques  de  peau  de  vos  prédéces-* 
»  seurs,  au  lieu  de  celles  que  vous  chargez  de 
»  dorures  !  Prêtres  de  celui  qui  a  été  crucifié , 
»  souvene:Pvous  de  la  vie  des  saints  pasteurs 
:b  des  temps  passés  ! 

y>  Princes  élevés,  gouverneurs  du  monde, 
y>  gardez-vous  de  la  colère  du  Seigneur  des 
y>  cieux  !  achetez  une  grande  spmme  de  la  crainte 
»  de  Dieu  à  la  foire  de  la  Vierge ,  maîtresse  du 
»  monde ,  exemple  de  paix,  bergère  des  anges , 
»  et*  lumière  des  étoiles.  Femmes  et  filles ,  ac- 
y>  courez  à  la  foire  de  la  Vierge ,  car  sachez  que 
»  dans  ce  marché  les  choses  les  plus  belles  sont 
»  en  vente  (i)  ».  «        / 


(i  J  Aa  feyra ,  âa  feyra ,  ygrejas ,  mosteyros , 

Pastores  das  aimas ,  papas  adormidos , 
Compray  aqui  paaos,  maday  os  vestidos , 
Bascay  as  camarras  dos  ouiros  primeyros  : 
Os  antecessores, 

Feiray  o  caram  qac  trazeia  donrado. 
Oo  pli^sideutes  do  crucilicado , 
Lembray  yùs  da  vida  dos  saactos  pastores , 
Do  tempo  passado. 

Oo  principes,  altos,  imperio  facando, 
Guarday vos  da  yra  do  Senhor.  dos  ceos  ^ 


•  • 
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Le  fiable  paraît  à  son  tour  comme  porte-balle; 
il  dispute  avec  le  séraphin ,  et  il  soutient  qu'il 
trouvera  mieux  que  hii  des  chalands  parmi  les 
hommes  pour  ses  marchandises.  «  Il  y  a,  dit-il, 
2>  mille  fois  plus  d'hommes  méchans  que  de 
y>  bons,  comme  vous  le  voyez  vous*même ,  et 
»  ce  sont  etfx  qui  doivent  acheter  ce  que  je  leur 
»  porte  ici  à  vendre  :  ce  sotit  les  arts  de  tromper 
»  et  les  moyens  d'oublier  ce  qu'ira  devraient 
))  garder  dans  leur  mémoire  j  car  le  marchand 
7)  habile  doit  porter  au  marché  ce  qvî*on  lui 
D  achète  le  mieux ,  et  c^est  au  mauvais  chaland 
y>  qu'on  offre  le  mauvais  brocard  ». 

Mercure ,  de  son  côté,  appelU  Rome,  comme 
représentant  l'Église;  elle  paraît,  et  offre  se» 
précieuses  marchandises ,  entre  autres ,  la  paix 
de  l'âme.  Le  diable  s'en  plaint ,  et  Rome  se  re- 
tire. Deux  paysans  portugais  arrivent  au  mar- 
ché ;  l'un  a  grande  envie  d'y  vendre  sa  femme, 
c'est  une  mauvaise  ménagère;  des  paysannes 
arrivent  de  leur  côté,  et  l'une  d'elles  porte  des 
plaintes  comiques  contre  son  mari ,  qui  vend 


Compray  g;randç  soma  do  temor  de  Deos  ^ 
Na  feyra  da  Virgem  senliora  do  mundoy 
Exemplo  da  paz, 

Pastora  dob  anjos ,  «  las  das  estrelas. 
Aa  feyra  da  Virgem,  donas  et  doucellas, 
Porqae  este  mercado  tabej  qae  aqui  traa 
As  coasas  mais  belaa. 


au  marché  toutes  ses  poires  et  toutes  ses  cerises, 
et  qui  ne  revient  à  la  maison  que  pour  dormir. 
Ce  sont  précisément  les  deux  époux,  et  ils  se 
reconnaissent.  Le  diablt  cependant  offre  ses 
marchandises  aux  paysannes  ;  la  plus  pieuse  de 
1^  troupe ,  qui  sans  doute  y  soupçonne  queli^ue 
sortilège ,  s'écrie  :  Jésiis  !  Jésus  !  vrai  Dieu  et 
homme!  et  à  l'instant  le  diable  s^enfuit  et  ne 
revient  plus.  Le  séraphin  se  mêle  à  cette 
troupe ,  qui  s'augmente  toujours  par  Farrivée 
de  paysans  et  de  paysannes  avec  des  corbeilles 
snx  leurs  têtes ,  dans  lesquelles  elles  portent  les 
produits  des  champs  et  de  la  bas^e-cour.  Le  sé- 
raphin leur  offre  ses  vertus  à  vendre^  et  ne 
trouve  point  de  débit.  Les  jeunes  filles  l'assurent 
que  dans  leur  village  Tor  est  plus  recherché  que 
la  vertu,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  une 
femme.  Cependant  l'une  d'elles  déclare  qu'elle 
est  venue  avec  plaisir  au  marché ,  parce  que 
c'est  la  fête  de  la  mère,  de  Dieu  y  et  que  celle-ci , 
au  lieu  de  vendre  ses  marchandises ,  les  donnera 
sans  doute  par  grâce.  C'est  la  morale  de  la  pièce, 
qui  finit  par  une  chanson  populaire  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge. 

Les  plus  insignifiantes  des  pièces  dô  Gil  Vi- 
cente  sont  celles  qu'il  a  intitulées  Comédies  / 
ce-  sont,  comme  en  Ëspagife,  des  nouvelles  dia- 
loguées  qui  comprennent  toute  la  vie  *  d'un 
homuiermais  les  événemens  s'enchaîneftt  mal 


w. 
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les  uns  aux  autres ,  et  nWt  point  de  nœud  ou 
de  dénouement.  Les  tragi-comédies  sont  une 
grossière  ébauche  de  ce  que  devinrent  ensuite 
les  comédies  héroïcfnes  chez  les  Ëspagnolsi; 
quelques-unes  ont  des  scènes  toucl^antes,  au- 
cuhe  n'est  historique.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  cette  collection,  ce  sont  les  pièces  com- 
prises sous  le  nom  de  Êtrces,  qui,  alors,  dési- 
gnait bien  plus  la  vraie  comédie  que  ce  que  Gil 
Vicente  appelait  de  ce  nom.  D  y  en  a  onze  dans 
sa  collection  ;  eUes  ont  de  la  gaîté,  quelquefois 
des  caractères  assez  bien  tracés,  mais  point 
d'intrigue.  11  est  assez  étrange  que  l'intrigue , 
qui  faisait  l'âme  du  théâtre  espagnol,  soit  tou- 
jours nëgligée  sur  celui  des  Portugais. 

Quelque  barbares  que  fussent  ces  commeni- 
cemens  du  théâtre  portugais ,  aucune  autre  na- 
tion n'avait  débuté  avec  plus  d'avantages.  A 
l'époque  de  Gil  Vicente ,  à  celle  même  du  Ca- 
moëns ,  il  n'existait  dans  aucune  autre  langue 
des  ouvrages  dramatiques  accueillis  du  public, 
et  en  possession  du  théâtre ,  qui  montrassent  ou 
plus  d'invention ,  ou  plus  de  naturel,  ou  plus 
de  coloris.  La  perte  de  l'indépendance  du  Por- 
tugal, et  les  soixante  ans  de  domination  espa- 
gnole ,  eurent  probablement  une  grande  part  à 
l'abandon  de  l'art  dramatique  ;  nlais:,  il  fiiut 
^  aussi  l'attribuer  à  l'influence  d'un  faux  système 
de  littérature ,  qui,  par  sa  longue  durée '^  semble 
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faire  un  trtfit  du  caractère  national.  Les  Pprtu- 
gais  n^ont  Voulu  admettre  que  deux  genre^ 
dans  }a  poéaie ,  Fépopée .  et  la  pastorale  ;  ils  s© 
sont  attachés  avec  obstination  à  la  dernière  : 
pour  donner  à  la  vie  humaine  des  couleurs  poé-r 
tiques ,  ils  ont  toujours  cru  devoir  en  faire  dea 
idylleS)  et  transporter  les  actions  et  les  pensées 
du  grand  ip:)nde  parmi  les  bergers.  Aucufi 
esprit  ne  pouvait  être  plus  contraire  à  la  vie 
dramatique,  que  la  langAeur ,  les  sentimens  ma- 
niérés et  douc^juix ,  et  là  monotonie  pastorale. 
Gil  Vieente ,  qm^  par  caractère ,  n'avait  rien 
de  bucolique ,  a  mêlé  des  bergers  dans  toutes  ses 
pièces  de  théâtre,  pour  se  conformer  au  goût 
national  j  Camoëns,  qui  partageait  ce  goût,  a, 
dans  son  Filodemo,  affaibli,  par  ce  mélange  dér 
placé,  le  talent  dramatique  qu'il  pouvait  avoir; 
après  lui ,  la  prédilection  pour  les  idylles  parut 
devenir  plus  dominante  encore  ,-et  le  poète  que 
les  Pçrtugais  croient  le  plus  digne  de  lui  être 
comparé,  Rodriguez  Lqbo,  contribua  par  ses 
ouvrages  à  confirmer  ce  goût  universel . 

L'histoire  de  Rodriguez  Lobo*  est  fort  peu 
connue  ;  on  sait  seulement  qxi'il  était  né  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  à  Leiria,  dans 
r£stremadure.  H  s'était  distingué  dans  l'uni* 
"versité  par  ses  talens  ;  mais  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  la  campagne  qu'il  a 
chantée  dans  toutes  sea  poésies ,  et  il  se  noya  en 
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traversant  le  Tage,  qu'il  aTait  si  souVent  célébré 
dans  ses  vers. 

Ses  ouvrages  sont  partagés  en  trois  classes  ; 
un  livre  de  philosophie ,  des  romans  pastoraux, 
et  des  poésies.  Le  premier,  intitulé  Carte  ha  At- 
deày  e  Noites  de  inpemo  (la  Cour  au  Village ,  ou 
les  Nuits  d^hiver) ,  a  eu  une  grande  influence 
nuv  la  prose  portugaise ,  en  y  iq|roduisant  le 
style   cicéronien  ,  et  les  période?  longues  et 
nombreuses.   Rodriguèz  Lobo  paraît ,  comme 
Pietro  Bembo ,  son  contempOMin  chez  les  Ita- 
liens ,  avoir  cru  le  langage  ,  nffitioix  des  mots, 
et  le  nonibre ,  plus  importans  encore  que  la 
pensée ,  et  s'être  efforcé  comme  lui  de  donner  à 
sa  langue  le  caractère ,  la  cadence  et  souvent  les 
inversions  des  langues  anciennes  :  comme  lui 
enfin ,  c'est  par  des  ouvrages  légers.^  mais. écrits 
avec  une  certaine  pédanterie ,  qu'il  s'est  efforcé 
de  faire  connaître  cette  élégance  à  ses  compa- 
triotes. Ses  Nuits  d'hiver  sont  d«s  conversations 
philosophiques ,  à  peu  près  dans  le  goût  Aies 
tusculanes  de  Cicéron,  du  Cortigiano  du  comte 
Castiglione ,  «u  des  Asôlani  de  Bembo.  Chaque 
dialogue  est  précédé  d'une  introduction  histo- 
rique j  les^  caractères  des  personnages  sont  bien 
tracés  ;  la  conversation  ,  sur  «des  sujets  de  lit-r 
térature  ,  de  bon  ton ,  d'élégance  et  de  bonne 
conduite,  est  soutenue  av^c  vivacité  et  «avec 
grâce , malgré  la  gêne  des  longues^  périodes  et  la 
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recheroliedu  nombre.  Il  ne  faut  pas  prétendre  y 
trouver  au jourd'Jiui  de  la  nouveauté  dansles  pré- 
ce  jMles  ou  les  observations  ;  mais  en  se  plaçant 
au  seizième  siècle,  on  admire  Télégance  des  ma- 
nières ,  la  finesse  et  les  connaissances  littéraires 
que  suppose  la  composkion  d'un  tel  livre.  Il  eîit 
:encore  devenu  pour  les  Portugais  un  modèle  de 
Fart  de  conter,  ù  cause  du  grand  nombre  d'anec- 
dotes et  de  nouvelles  qui  y  sont  insérées. 
'  Les  romans  pastoraux  de  Rodriguez  Lobo 
n'ont  été  pour  lui  que  des  cadres  où  il  enchâs- 
eait  ses  poésies  bucoliques.  La  manie  des  ber- 
geries était  tellement  dominante  en  Portugal , 
que  tous  les  sentimens  ,  toutes  les  passions  ne 
se  présentaient  que  dans  ccvlangage.  Il  faut  s'en 
souvenir  ,  pour  excuser  la  mortelle  longueur 
des  romans  de  Rqdriguez  Lobo,  leur  monoto- 
nie, et  leur  manque  d'action.  Aucun  lecteur 
de  notre  siècle  ne  se  résoudra  jamais  à  en  dé- 
vorer le  quart  ;  surtout  comme  on  ne  saurait 
dire  autre  chose  de  letir  marche,  si  ce  n'est  que, 
tantôt  un  berger ,  tantôt  l'autre  ,  tantôt  une  ou 
deux  bergères  arrivent ,  se  rencontrent ,  par- 
lent ou  chantent,  puis  se  séparent.  Il  n'y  a  pas  le 
commencement  d'une  intrigue  à  laquelle  on 
puisse  s'intéresser ,  ni  d'un  caractère  qui  puisse 
en  motiver  une  ;  mais  l'élégance  du  langage,  la 
déjlicatesse  des  sentimens  ,  et  les,  charmes  de  la 
versification  n'y  sont  pas  moins  remarquables 


\ 
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que  dans  la  Diane  de  Montemayor.  Lc^remier 
roman  est  intitulé  le  Printemps  (Primavera), 
et  il  est  divisé  assez  bizarrement  en  foréis',  et 
celles-ci  en  rivières ,  ou  plutôt  d'après  les  riviè 
res  du  Portugal.  Le  second ,  qui  en  est  une  con- 
tinuation ,  est  intitulé  le  Berger  étranger  (  o 
Pastor  peregrino)  ^  et  se  divise  enjarnadas  ,  à 
la  manière  des  comédies  espagnoles.  Le  troi- 
sième, qui  est  encore  une  continuation  (o  De- 
senganado  )  le  Détrompé  ou  Désenchanté  de 
F  amour  ^  est  divisé  en  discours.  Ce  qu'il  5^  a  de 
plus  remarquable  dans  ces  romans ,  ce  sont  les 
pièces  de  vers  qui  y  sont  insérées.  Le  ron^n  du 
Printemps  s^ouVre  par  une  cantate  en  l'iionnear 
du  printemps,  qu*on  peut  comparer  à  celles  de 
Métastase  ;  elle  a  autant  de  grâce  et  de  fraîcheur, 
et,  comme  dans  toutes  les  poésies  portugaises,  on 
y  sent  toujours  une  connaissance  profonde  delà 
nature' (i).  Plusieurs  canzoni  sont  charmantes, 

■»■  ■        ...-  -..,_,. I     fc, I    I         ■  ,      ■! I    I      I,   „  I  I        IM 

(i)         Jâ  nasce  o  bello  dia  »       •  '^ 

Principio  do  veraô  fennoso  e  brando , 

Qtie  com  nova  alegria 

Estaô  dcnnnciaBdo  ■   ■  ■  ^ 

As  ayes  namoradaa. 
.  Dos  floridos  raminhos  pendaradas. 

Ja  abre  a  bella  Âarora  y 
.  Com  nova  Int,  as  portas  do  Oriente;  • 

E  mostra  a  tinda  Flora  ' 
O  prado  mais  contente, 
Vestido  de  boninas 
Aljofradas  de  gotàs  cristalinaa. 


•XV1*-SIÈCIJB.  459 

elles  otit  cette  doticenr  et  cette  harmonie ,  mais 
quelquefois  aussi  cette  abondance  de  paroles  y  et 
ces  répétition»  de  peiisées^résentées  dans  «ne 
suite  d'images,  qui  caractérisent  la  poésie  ro- 
mantique ,  et  qui  en  rendraient  traînante  la 
traduction.  Aussi  je  n'essayerai  de  rendre  en 
français  qu'tin  seul  «u^nnet  sur  une  cascade , 
qui  me  paraît  plein  de  grâces  (i). 


J4  o  sol  mais  fermoso 
£stà  ferindo  as  agoas  prateadas, 
E  Zefiro  qaeyzoso, 
Hora  as  mostra  cncrespadas 
A  yista  dos  penedos, 
Hora  sobre  ellas  move  os  arroredos. 

De  relazente  area 
Se  mostra  mais  fermosa  a  rica'praya  f 
Cnja  tibâ  se  arrea 
Do  alenco  e  da  faya  » 
Do  freyxo,  et  do  salgueyro. 
Do  aRno  f  do  awleyra.,  et  do  lonreyro* 

(x)    Agoas  que  pendaradas  desta  akara  » 

Cffhis  sobre  os  penedos  cUscnydadas, 
Aonde  em  branca  escnma  levantadas, 
0£fendidas,  mostrais  mais  fermosora. 

Se  acbaift  essa  dareza  tam  segara , 
Para  que  p6r£a1s ,  agoas  cansadas  ? 
Ha  tantos  annos  ja  desenganadas , 
E  esta  rocba  mais  aspera  e  mais  dnra* 

Toltay  atraz,  por  etitre  os  arvoredos^ 

Aonde  os  camiubareis  com  libertade , 
•4  Aie  ebegar  ao  fim  tam  desejado. 


46o      ,        lilTTÉRATUBE  PORTUGAISE. 

(c  !E(eIl65  eaux'  qui ,  suspendues  à^  cette  h&iz-* 
1^  teur  y  tombez  imprudentes  sur  des  rochers, 
7>  <m  soulevées  de  nouveau  en  bls^ches  écumes, 
J>  vous  paraissez  d'autant  plus  belles ,  que  vous 
7>  êtes  plus  offensées  ;  si  vous  trouvez  celte  du- 
y^  reté  si  constante ,  pourquoi  la  défiez- vous  en- 
jf>  core,  eaux  fatiguées ,  détrompées  déjà  depuis 
»  tant  d'années  ?  pourquoi  revenez-vous  tou- 
y>  jours  à  cette  roche,  et  plus  âpre  et  pi  us  dure. 
»  Retournez  en  arrière  au  travers  de  ces  bos- 
»  qu^ts ,  où  vous  pourrez  cheminer  en  liberté , 
J>  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  la  fin  si  désirée. 
j>  Mais ,  hélas  !  ce  sont-là  les  secrets  de  l'amour  ; 
»  votre  propre  vejonté  né  vous  suffira  point 
»  sans  doute,  comme  à  moi,  elle  n'a  point  s\iffi 
:»  pour  changer  pia  pensée  ^d. 

Plusieurs  romances  sont  insérées  dans  cette 
compositio|i ,  etj'en  rapporterai  quelques  exem- 
ples en  note  (i.)  ^  d'abord  pour  montrer  que  les 
_1 . '. .. 

Mas  ay  que  sa6  de  âmor  estes  segredos» 
Que  vos  naô  vâlera  propriit  yontade, 
Como  a  mim  naô  valeo,  no  men  cnidado. 

(i)   Voici  dans  «on  entier  la  romancé  de  Lereno. 
(Pnmavera,  Flor.  ^ ,  /?.  ^29'  Edit  de  Lisboa,  in-^^, 

.  De  cioMi  dfe  este  penedo, 

Aonde  combatendo,  as  ondaa  ,  ^ 

Mostrao  sempre  mais  segnra  y 
A  finneza  desta  rocha , 
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Portugais  emploient,  aussi  bien  que  les  Castil- 
lans, la  rime  incomplète  ou  enaa^nancias^  qne 


Cou  08  olhos  tras  de  hum  Imtco  , 
Que  o  vento  leva  por  força  ♦ 
Yendo  qaè  tem  força  o  vento 
Fera  atalhar  maitas  obras. 
Me  représenta  a  ventnca 
Qaao  pooco  contra  ella  monta  » 
Firmeza ,  vontade  e  fé, 
Desejo  eaperanoa  e  forças. 
Por  bnm  mar  tao  sem  caminlio» 
Morada  tam  pengqpa^ 
Fera  as  mndanças  do  temno ,  ' 
Dando  senpipre  -a  vella  t^l 
O  lemè  na  mao  de  ham  cego. 
<2ae  qnamio  tai  vento  a  pppa 
Ba  sempre  em  baixos  d'area , 
Aonde  em  vivas  pedras  toca. 
Qnefareipera  valerme?  ,    .. 

Pois  A  terra  ventorosa 
Aonde  aspira  mea  desejo 
He  cabo  qne  na6  se  dobra. 
Se  qaero  voltar  ao  porto  y 
Nao  ba  vento  pera  a-volta. 
Km  fim,  qae  o  £m  da  jomada 
He  dar  no  fando  on  na  costa. 
Pensamentos  e  «speranças , 
Jalgay  qnanto  melbor  fora 
Nao  yos  ter  para  perdervos , 
j  Qae  «ustentarvos  agora. 

Pois  naÔ  cnsta  tanto  a  pena» 
Como  doe  perder  a  gloria  ; 
E  be  mais  sustentar  cuidados^ 
Do  qne  be  conquistar  vitorias. 
Sô  maies  saô  vcrdadeiros ,. 
Porqne  os  be's  todos  saô  som^tas. 


y 
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MM.  Boutterwek  et  Schlegçt  croyaient  apparte- 
nir à  la  seale  p^ie  castillane  :  ensuite  pour  faire 


Representadas  na  terra , 
Que  abarcadas  xulS  se  toina^ 
Mar  empeçado  e  revolto , 
Naregaçao  perigosa , 
Porto  qae  nanca  se  alcaaça , 
Agoa  que  sempre  çoçobra  ) 
Estreitos  nao.  naregados  f 
BayxoSy  ilhas ,  syrtes ,  rocas  y 
Sereas  qae  em  meas  oavidos 
Sempre  achastes  livret  portas. 
A  Deos  qae  am|i  lanço  ferro  ; 
£  por  mais  qa^  vento  corra , 
Para  saber  da  rentnra , 
NaÔ  qaero  faser  mais  provaa*  ^ 


Voici  le  commencement  d'une  auti*e  romance^  dam 
le  Pastor  peregrino,  Jornad.  8,  p.  /4j, 

Enganadas  esperanças ,      ,  ' 

Qoantos  dias  ba  que  espero 
Ver  o  fim  de  meas  caidados, 
E  sempre  paro  em  começos. 
^  Nacendo  crecestes  logo , 
E  Teo  o  fraito  nacendo 
Na  flor,  qae  de  antieipado 
Conbeci  que  era  impet-feito. 
De  principio  tam  diloso 
Tomastes  logo  a  ser  menos  f 
Qae  bem  se  eogana  com  o  fim 
Quein  tem  principio  d^estremos. 
Confaso  contemplo  agora 
Desde  yosso  nacimento , 
Qaantas  madanças  fizestes 
Em  poaco  êspaço  de  tempo. 


J 


remarqi:^er  la  différence  de  l'esprit  national  dans 
les  genres  même  lès  plus  rapprochés.  Le  Cas- 
tillan a  besoin  que  son  imagination  soit  nourrie 
par  des  événemens ,  par  une  vie  active;  le  Por- 
tugais ne  trouve  du  charme  que  dans  la  con- 
tomplation.  La  romahcè  a  été  essentiellement 
destinée  par  le  premier ,  à  graver  dans  la  mé- 
moire de  tous ,  les  fastes  nationaux  ;  à  chanter 
les  héros  réels  ou  imaginaires ,  à  retracer  les 
grands  exploits  ou  les  grands  malheurs.  La  ro- 
mande portugaise,  dans  la  même  forme  devers, 
les  mêmes  rimes  inAmplèteS  et  monotones,  ]a« 
même  simplicité,  la  même  naïveté  de  langage, 
ne  contient  que  des  rêveries  amoureuses  j  celles 
qu'inspirent  le  mouvement  uniforme  des  flots, 
frappant  contre  une  plage  où  des  bergers  mè- 
nent une  vie  non  moins  uniforme.  Les  images 
sont  presque  toujours  empruntées  de  ce  bril- 
lant tableau.  Les  bergers  poi:j|îigais  ne  sont  guère 
moins  familiarisés  avec  les  menaces  et  la  fureur    ' 
des  mers ,  avec  les  dangers  de  la  navigation , 
qu'avec  les  soins  des  troupeaux.  Dans  leur  Ion*- 

Pouco  lia  qae  me  vi  sem  yidd, 

£  aesta  <|ae  a^ora  vejo, 

Perdido  o  medo  das  oudas 

Me  parece  que  vosperdo.  *  * 

Se  agora  determioais 

Kebèntar  de  hum  troacoseco,  « 

Sobre  ao  quai  ao  desengano 

LeTant'ai  ja  meus  trofeos.  etc. 
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gue  oisiveté ,  ils  rechercliént  en  effet ,  comme 
Lereno  dans  cette  romance  :  <c  La  roclie  sus- 
y>  pendue  au-dessus  des  flots;  et  leurs  yeux  em* 
»  brassent  tour  à  tour  le  rivage  fleuri  et  riant 
y>  sur  lequel  leurs  moutons  sont  dispersés ,  et 
»  les  vastes  mers  où  le  bateau  lutte  à  leurs 
H)  pieds  contre  des  vagues  puissantes  y>. 

Rx)driguez  Lobo  voulut  sortir  des  bornes  de 
la  poésie  pastorale,  qui  seule  était  faite  pour 
lui  y  et  donner  à  sa  patrie  ,un  poëme  épique  y 
sur  le  héros  national  Nuno  Alvarez  Peiif ira  ^ 
^rand  connétable  de  Portu|ttI,  pour  lequel  ses 
compatriotes  ont  Je  même  enthousiasme  que  les 
Castillans  pour  le  Cid.  Il  rassembla  tous  les 
événemens ,  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  de  ce 
héros,  et  les  enchaîna,  par  ordre  chronologique, 
dans  un  long  poème  de  vingt*  chants  divisés 
en  octaves  ;  mais  Lobo  est  resté  bien  au-dessous 
du  but  qu'il  s'était  nroposé  ;  aucune  invention 
poétique ,  aucun  feu  sacré  n'anime  ce  languis- 
sant ouvrage ,  et  malgré  quelques  beautés  de 
détail ,  ce  n'est  encore  que  de  la  prose  rimée. 

Aux  yeux  de  Lobo  tous  les  genres  de  poésie 
pouvaient  rentrer  dans  la  poésie  pastorale.  C'é- 
,  tait  seulement  dans  la  vie  des*  champs  qu'il 
voyait  la  source  des  images  et  des  ornemens 
que  l'imagination  pouvait  employer.  Dans  cette 
idée ,  il  a  composé  beaucoup  d'églogues  didac- 
tiques ,  d^ns  lesquellrdt  il  a  traité  .de  la  morale , 


4e  la  pliilp^opHie ,  çt  d^autoes  sujets  relevés , 
qui  n^en  deviennent  pas  plus  attrayans  jpàur 
être  revêtus  de.  cette  parure  maniérée.  11  écrivit 
aussi  une  centaine  de  romances ,  mais  la  plu- 
part en  espagnol.  Les  Portugais  semblent  avoir 
cru  leur  langage  peu  propre  à  ces  récils  héroïr- 
ques  et  naïfs  en  même  temps,  dont  leurs  voi* 
sins.  avaient  un  si  grand  nombre* 

Après  Rpdriguess  LobQ,  le  plus  illustre  des 
contemporains  ou  des  successeurs  immédiats  de 
Camoëns ,  est  Jeronymo  Cdrtéreal ,  qui  vécut  en 
même  temps  que  lui ,  mais  dont  la  carrière  lit- 
téraire semble  n'avoir  commencé  que  lorsque 
Camoëns  eut  terminé  la  sienne.  Comme  tous  les 
grands  poètes  d'Espagne ,  il  s'eflForÇa  d'unir  le 
métier  des  armes  à  celui,  des  lettres.,  Il  avait 
passé  sa  première  jeufjesse  dans  l'Inde,  et  il  y 
avait  combattu  les  injB.dèles.  A  son  retour  en 
Portugal,  il  suivit  le  roi  Sébastien  à  sa  fatale 
expédition  d'Afrique  ;  il  fut  fait  prisonnier  à  Ifi 
bataille  d'Alcocer,  et  il  perdit  ^  par  les  armes  des 
Maures,  avec  son  roi,  l'héritier  et  Vesppir.de 
sa  maison.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté, 
après  de  longues  souffrances  ,  il  trouva  l'indé- 
pendance nationale  renversée ,  et  Philippe  d'Es- 
pagne sur  le  trône  de  Portugal*  Alors  il  se  retira 
dans  le  patrimoine  de  ses  pères ,  et  il  chercha  s^ 
consolation  dans  la  composition  de  plusieui^s 
épopées  historiques ,  toutes  consacrées  à  la  gloire 

TO^E  rv.  3o 
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de  sa  nation,  et  toutes  animées  par  un  beau  talent 
poétique ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  puisse 
s'égaler  4ux  ouvrages  des  gibnds:  maîtres.  Noua 
ne  parlerons  point  de  celle  qu'il  écrivit  en  ea-» 
pagnol  et  en  quinze  chants  sur  la  bataille  de 
Lépante  ;  mais  le  second  de  ses  poëmes ,  celui 
sui*  les  malheurs  de  ce  Manuel  de  Souza  Sepxd- 
veda ,  qui  avait  fourni  à  Camoëns  un  touchant 
épisode,  me  parait  mériter  une  analyse  dé- 
taillée. 

Cortéreal  entreprit  de  conter  les  aventures 
et  la  fin  tragique  de  ce  gentilhomme  portugais^ 
et  de  sa  femme  Léonor  de  Sa ,  qui  était  parente 
de  la  sienne  propre.  Naufragés  avec  un  nom- 
breux équipage  sur  la  côte  d'Afrique  ^  près  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  ils  avaient  péri ,  dans 
leur  route  au  travers  des  déserts,  pour  rejoindre 
d'autres établissemens  portugais.  Cet  événement 
n'avait  point  ledegréd^mportance  nationale  y  ou 
la  grandeur  héroïque  qui  semblent  requis  pour 
l'épopée ,  mais  il  présentait  l'intérêt  le  plus 
vif  ,1e  plus  romanesque^  Il  y  a  dans  les  efforts  de 
la  troupe  portugaise  pour  longer  la  côte  d'Afri- 
que ,  et  arriver  aux"  comptoirs  du  royaume 
de  Mozambique,  un  si  grand  déploiement  de 
courage  inutile,  tant  d^hérdisme  et  tant  de  mal- 
heur ;  la  situation  d'un  amant  passionné ,  qui 
voit  périr  de  misère  une  femme  adorée  et  ses 
deux  en&ns,  est  si  déckirante,  qu'un  récit  de  ce 


,    ,    .  .  «  .    .       . 

Toyagé  terrible  doit  captiver  par  larérité  àéùlè, 

indépendamnient  d a  talent  ou  dû  poète  eu  de 

rhistorien.  Cîortéreal  est  un  versificateur  fecîle 

et  gracieux  ;  des  tableaux  sont  animés,  sa  dic^ 

tioii  est  harmonieuse ,  mais  ce  n'est  point  ik  tè 

qui  entraîne  dans  la  lecture  de  son  livre ,'  èlt  là 

machine  poétique  qu'il  a  jointe  au  récit  des  évé- 

nemens  ,  diminue  ou  détruit  presque  toiijouHai 

les  émotions  quHl  devrait  éveiller. 

Avant  tout ,  Cortéreal ,  comme  tous  ses  com- 
patriotes ,  a  cru  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'épo- 
pée ,  même  dans  un  sujet  chrétien ,  6anâ  my- 
thologie grecque.  Là  pédanterie  des  écoles  ^  et 
une  imitation  puérile  des  anciens  entraînèrerlt 
à  cette  époque,  dans  la  même  erreur ,  dé  plùs^ 
grands  hommes  que  lui*  Ce  poète,  élèVé  dan» 
FInde,  tout  plein  des- tableaux  que  pi^é^entait 
à  son  imagination  ce  pays  si  poétique ,  eii  assezr 
bon  peintre  pour  leur  donner  souvent  une 
couleur  locale  que  peu  d'européens  ont  égalée; 
détruit  bientôt  tout  leur  chatme,  toute  letti^ 
illusion  par  Je  mélange  des  fables  grecques!  ta 
mythologie  païenne  n'est  pas  seulex!nent  l'orne-» 
ment ,  c^est  le  moteur  continuel  de  toutes  sed 
grandes  catastrophes. 

Manuel  de  Souza  était  amoureux  de  Léonor 
de  8à ,  mais  il  n'avait  pu  l'obtenir  de  son  père , 
qui  favait  promise  à  Louis  Fâlçaô ,  capitaine  de 
Diu  ;  il  invoque  FAinour  ^  et  celui-ci,  à  la  p'er- 
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fiuasion  de 'Vénus,  fait  périr  Falçaô ,  pour  dé- 
livrer Souza  d^un  rival.  ,Le  palais  de  Vénus  à 
Paphos ,  celui  de  la  Vengeance  ^  et  la  ïnarche 
triomphante  des  dieux  de  l'Europe  vers  l'Inde, 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  poésie;  mai» 
Fintervention  de  l'Amour  pour  commettre  un 

.meurtre  est  choquante ,  c'est  un  voile  grossief 
pour  couvrir  l'assassinat  dont  Souza  se  rendit 
coupable.  Cependant  le  père  de  Léonor,  dé- 
gagé de  sa,  promesse  par,  la  mort  de  Falçaô  ,  ne 
£iit  plus  aucune  difficulté  d'accorder  sa  fille  à 
son  amant.  Leurs  noces,  et  les  fêtes  des  Portugais 
et  des  M alabares ,  à  l'occasion  du  mariage ,  oc- 
cupent tout  près  de  deux  chants  (i).  Après  plus 
de  quatre  années ,  embellies  par  l'amour  con  ju- 

,  gai,  l^anuel  de  Souza,  sa  Léonor ,  et  les  deux 
enfans  qu'il  avait  d'elle  ^  parteut  de  Cochin , 
dans  le  galion  le  Saint  -  Joaô  pour  revenir  en 
Europe.  La  navigation  est  décrite  avec  les  plus 
brillantes  couleurs  ;  mais  comme  s'il  n'y  avait 
pas  assez ,  pour  la  poésie ,  des  merveilles  de  ce 
monde  inconnu ,  comme  si  celles  de  la  foi ,  dont 
le  poète  fait  aussi  usage,  ne  lui  présentaient 
pas  assez  de  ressources ,  il  recourt  de  nouveau 
aux  fables  grecques ,  pour  y  chercher  les  causea 
des  événemens  les  plus  naturels. 

ce  Dans  ce  moment ,  dit-il ,.  Prothée  condui- 

.    •  '  '    ■    ^        ■         " 

(i)  Le  quatrième  et  le  cinquième. 
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D  sait  à  ses  pâturages  des  milliers  de  monstres 
y>  de  son  humide  troupeau.  Lorsqu'il  voit  appro- 
3>  thev  le  puissant  navire,  il  se  range  de  côté, 
»  joyeux  de  pouvoir  pbservej  les  Portugais.  Il 
)>  élève  au-dessus  des  ondes  sa  tête  diiibrme, 
y>  recouverte  d'un  limon  verdâtre  ;  il  secoue  sa 
y>  barbe  en  désordre  et  ses  cheveux  hérissés  et 
»  rudes  ,  mais  plus  blancs  que  la  neige.  Le 
7>  vieillard  antique  regarde  comment  les  ondes 
»  viennent  se  biiser  contre  le  haut  et  superbe 
j>  vaisseau  ;  il  observe  les  habits  divers  de  la  . 
y>  foule  qui  se  rassemble  à  bord  pour  le  voir. 
3>  De  ce  puissant  navire  il  s'élève  dans  les  airs 
»  un  cri  qui  atteint  jusqu'aux  nues  les  plus 
y>  élevées  j  le  terrible  monstre  marin  ne  s'en 
y>  effraye  point ,  il  n'en  montre  pas  moiits  le 
»  contentement  sur  son  visage.  Léonor  déjà 
»  Êitiguée  de  la  mer ,  déjà  accablée  d'ehnui  par 
j>  la  longueur  du  voyage,  lorsqu'elle  entend  ces 
y>  cris  et  ce  mouvement  inopiné ,  s'avance  pour 
»  voir  ce  qui  cause  tant  d'eflFroi;  Elle  voit  alors 
y>  le  vieux  Prothée  qui  se  soutient  sur  deux 
y>  nageoires  épineuses  et  gigantesques ,  et  qui 
»  reste  dans  l'étonnement  et  l'admiration.  A 
7>  cet  aspect  elle  demeure  muette  et  glacée  de 

>^  crainte  (i)». 

-  ■  '^     .        _ 

(i)  NaufragiodeSepulyeda.  (Cantovi.} 

Anda^a  cm  tal  sazao  Protheo  pastando. 
AlU  rebanhos  mil  de  hamcdo  gado , 


r 
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L^étfamemenf  de  Frothée  était  le  ]Mré6ur8eur 
d'un  amour  subit  ^  <^ui  renflammè  pour  la  belle 
liéonor ,  et  qu'il  exhale  bientôt  dans  les  stro- 
phes les  plus  harmonieuses:  Le  corps  du  poème 
est  écrit  en  vers  blancs ,  mais  les  discours ,  et 
surtout  les  chants ,  sont  rendus  par  de  la  rvm 
ùcttive  y  ou  des  tercets.  Les  strophes  que  Cor*- 
téreal  met  dans  la  bouche  de  Prothée  y  ont  ce 
caractère  langoureux  qu'on  croyait,  au  seizième 
sièele ,  le  seul  langage  de  Famour.  Elles  sem- 
blent bien  plus  l'expression  des  douleurs  d'un 


E  Tendo  a  poderosa  naÔ  •  paroosç, 
▲legre ,  por  Ter  gentc  Poitngnesa. 
.à-  àiUonan  calieç»  yobrevs  ondM 
Alça,  de  Terdef  limoa  ahraçad*  ;  ' 
Sacode  4  barba  inciilta,  et  os  cabellos 
fnoê  et  daios,  mais-  qaè  a  neve  braneot. 
Olb«  Q^fAtigo  TelbQf  eomo  as  ondw    • 
^^LrrebeotaQ  na  nao  alta  et  spberba  ; 
Olba  os  dirersos  trajos,  olha  a  gente, 
Que  peHo  vér ,  n  bordo  se  ajantara. 
AkifÔ  da  pD^flVQsa  oao  aok  ata^ 
Hnma  grita ,  qne  çh^a  a^  altas  noTes  : 
Nao  se  espanta  o  marinho  fdhro  monstro , 
N«m  de^a  de  moslrair  ledo  sembrante. 
Ziaoor,  qnt  jà  djD  màv  vai  onfadftda  f 
Do  proUxo  c^minbo  ayorrecid^» 
O  Sûpito  alvoroço  et  grita  oayindo 
Asêomase  por  ver  o  qae  os  espanta. 
o  yelbo  Protbfo  yîo ,  que  em  daas  asas 
Espinhôsas  et  grandes  se  susienU , 
Atonito  et pasniado. IVfàs  derello 
Ella  fria  fiooa,  et  qoasi  ittnda. 


bei^er  d'Âroadie^  que  les  acœns  passiomiés  du 
plus  terrible  des  monstres  marins. 

<c  Qai  t'arpéte  loin  de  moi ,  ô  seul  remède  de 
31  mes  maux?  qui  t'empêche  de  venir  me  ren-^ 
>»  dre  la  vie  ?  quel  est  celui  qui  me  prive  d'un 
3>  si  grand  bien?  comment  peux -tu  oublier 
3>  ainsi  ton  Prothée?  Viens,  belle  Léonor  !  ah  ! 
»  viens  rendre  la  joie  à  cette  âme  affligée  qui 
7>  fest  soumise  !  Ne  paye  pas  un  si  grand  amour 
»  par  de  la  cruauté ,  c'est  un  uutre  retour  que 
»  ta  beauté  fait  attendre.  Descends,  et  tu  verras 
D  la  mer  calmée  s'orner  des  plus  rians  tableaux, 
»  tu  verras  la  figure  effrayante  et  couverte 
y>  d'écaillés  de  ce  Neptune  qu'on  a  tant  célébré; 
y>  tu  verras  la  troupe  des  beautés  marines  de  ce 
y>  royaume  liquide  et  salé  j  toute  entière  elle 
»  arrive  pour  te  rendre  son  hommage ,  toute 
y>  entière  elle  est  rassemblée  seulement  pour  te 
y>  voir.  Au  milieu  de  cette  mer ,  tu  verras  dans 
»  un  sein  affligé  brûler  une  âme  qui  n'invoque 
y>  que  toi  ;  tu  verras  un  cœur  qui  se  fond  tout 
y>  entier  en  un  torrent  de  vaines  larmes ,  et  qui 
»  n'espère  rien.  En  un  seul  être  tu  verras  mille 
»  accidens  divers  ;  tu  verras  l'amour  qui  ag- 
y>  grave  à  chaque  heure  ma  pesante  douleur,  ce 
^  y>  tourment  nouveau ,  que  les  peines  de  la  pen- 
j>  sée  suffisent  seules  à  exciter  (i)  ». 

(x)         Remedio  de  AtU  mal ,  qoéra  te  dttem  f 
Qaein  t«  fax  qjM  nfeS  ttiAâs  darme  Tida^ 
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PrDtliéë  aurait  pu  trouver  peut-être  et  des 
instances  plus  persuasives ,  et  un  langage  pins 
en  caractère.  Mais  tandis  qu'il  reqiplit  le  ciel 
et  la  mer  de  ses  plaintes ,  Amphitryte  et  toutes 
les  Nymphes  de  l'océan ,  jalouses  de  la  beauté 
supérieure  de  Léonor,  excitent  contre  son  vais- 
seau un  orage  efiroyable ,  et  le  font  échouer 
sur  un  écueil  près  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  naufrage  est  raconté ,  avec  assez  de  vérité 
pittoresque ,  dans  le  septième  et  le  huitième 

chant.  Ici  Cortéreal  rentre  dans  le  domaine  de 

*■     ■■.■■■■»       ■     ...-1^,1  ,  ,  I 

Qacm  he  o  ^e  me  atalha  tanto  bem  ? 
Como  estas  do  fea  Protheo  asai  esqnecida  ? 
Vem  fermosa  Lianor ,  ab~;Lianor  vem  I 
:  Alegra  eat*  aima  triste  a  ti  rendida , 
Na6-  pages  tanto  amor  com  craeldadc , 
Qne  naÔ  se  espéra  tal  9  de  tal  beltade.    . 

Chega ,  yeras  o  mar  assossegado , 
Omado  de  belissima  pintnra; 
De  Neptimo  yeras  ta5  celehrado 
A  escamosa  et  horrida  figura^ 
Veras  do  rèino  liqnido ,  salgado , 
o  bando  da  marinha  fermositra^ 
Qne  toda  jouta  rem  obedceerte, 
£  aqni  agnarda  toda ,  sô  por  verte. 

Veras  arder  hnma  aima  em  triste  peito^ 
No  meyo  deste  mar,  por  ti  gritando; 
Veras  hnm  coraçaÔ  todd  desfeito 
£m  lagrimas  iûl  yaa,  nada  esperando.; 
Veras  varios  cfTeif os  nnm  sogeito  ^ 
Veras  amor ,  cada  hora  acrecëntando 
A  minba  ^ave  dor ,  nOTO  tormento 
Fiado  a  p«ti»$  sô  do  pens^m^niQ, 
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la  nature  et  du  cœur  humain ,  et  Fintérêt  se 
ranime.  Cent  cinquante  -  quatre  Portugais  en 
état  dé  porter  les  armes ,  et  deux  cent  trente 
esclaves,  avec  quelques  malades  et  quelques 
blessés ,  sortent  du  vaisseau  le  San  Joaô.  Mais  ils 
ne  peuvent  porter  au  rivage  qu'une  très -petite 
quantité  de  vivres ,  et  la  côte  sur  laquelle  ils  se 
trouvent  jetés  est  dépouillée  de  tout  fruit  et  de 
toute  culture.  Quelques  CafiFres  paraissent  dans 
le  lointain ,  mais  on  ne  peut  les  engager  à  au- 
cun commerce  ;  au  contraire ,  abandonnant 
leurs  huttes  dépouillées ,  ils  font  courir  la  flèche 
de  tribus  en  tribus,  pour  rassembler,  par  ce 
symbole  de  guerre,  toutes  les  hordes  du  désert. 
Dans  cette  extrémité ,  Manuel  de  Souza  con- 
voque le  conseil  de  ses  compagnons  d'ânnes , 
et  avec  un  visage  assuré,  il  leur  parle  en  ces 
termes  :  ((  Seigneurs  !  amis  !  vous  voyez  comme 
»  moi  le  misérable  état  où  nous  sommes  ré- 
>)  duits,  mais  mon  espérance  est  en  Dieu,  en 
»  lui  est  ma  confiance,  c'est  lui  qui  nous  ren- 
»  dra 4e  repos.  Si  tout  se  fait  ici  bas  par  la 
»  volonté  de  ce  Dieu  tout- puissant ,  nous- 
»  mêmes  nous  souffrons  par  la  permission  di-<- 
»  vine ,  et  je  le  reconnais ,  mes  seuls  péchés 
»  ont  attiré  sur  nous  ces  malheurs.  Mais ,  ô 
»  Dieu  tout-puissant  !  laisse -moi  racheter  lé 
»  châtiment  que  je  mérite  par  ces  êtres  inno- 
»  cens  et  purs  ^  et  en  disant  ces  mots  il  soule« 
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D»  vait  dans  $es  bn3  Vbxdâ  de  ses  fib  ^  dont  h 
^  beauté  était  naerveilleuse  ;  il  fixait  sur  le  cid 

>  ses  yeux  remplis  de  larmeâ«  0  Dieu  clément  I 
>>  ajouta*t-il ,  je  te  le  préscfnte  celui-ci ,  qui  n'a 
y^  point  commis  dq  &ute  ;  que  ce  soit  lui  qui 
:»  apaise  ton  oourroux  !  aie  pitié  de  lui  !  hélas  ! 
}»  je  te  l'offre  en  sacrifice  avec  son  plus  jeune 

>  frère.  Déjà  noqs  avons  éprouvé  ta  bonté , 

>  quand  tu  nous  as  délivrés. d'une  si  furieuse 
y^  tempête  ,  quand  tu  nous  as  arrachés  à  la 
9  cruauté  des  vaguer ,  pour  nous  déposer  sur  la 
31  terre ,  encore  qu'elle  soit  ennemie  d.  Souza 
déclare  ensuite  à  ses  soldats  qu'il  ne  se  regards 
plus  comme  leur  chef,  qu'il  n'est  que  leur  égal; 
Tm9à»  il  leur  demande  de  se.  promettre  les  uns 
aux  autres  qu'ils  ne  se  sépareront  point ,  qu'ils 
s'accommoderont  au  pas  ralenti  d^  leurs  ma- 
kdes  y  de  leurs  blessés ,  de  Léonor  et  de  ses 
enfans  ;  et  après  avoir  reçu  leur  serment  y  il 
distribue  sa  troupe  en  ordre  de  marche  et  de 
bataille  y  et  il  s'engage  dans  le  désert. 

La  marche  de  cette  petite  armée  est  ralentie  par 
l'ignorance  des  lieux  y  par  les.  bois  et  les  monta- 
gnes y  par  les  lits  tortueux  des  rivières  :  d'après 
leur  calcul  y  ils  avaient  dû  £sdre  quatre  •  vingts 
lieues  y  ils  n'en  avaient  pas  &it  trente  en  ligne 
droite  parallèlement  au  rivage.  Le  peu  de  vivres 
que  la  terre  leur  ofire  ne  suffit  point  à  leur  fiûm  ; 
plusieurs  accablés  par  l'ardeur  du  soleil,  parla 


^flexion  d'un  sable  brûlant ,  par  h£iim ,  la'  isoif^ 
la  maladie  ,  /laissent  passer  leurs  compagnons 
d'armes ,  se  couchent  par  terre ,  et  attendent  les 
tigres  qui  ne  tardent  pas  à  les  dévorer.  «  Ils  fixent 
y>  Les  yeux  sur  ceux  qui  continuent  leur  route , 
y>  ils  gémissent,  ils  soupirent  ;  et ,  baignés  de 
3)  larmes ,  ils  prennent  d'eux  un  dernier  congé  : 
»  Allez ,  stmis ,  leur  disent-ils ,  que  Dieu  vous 
01  épargne  l'épreuve  épouvantable  où  nous  suc*- 
»  tiombons.  Après  ce  peu  de  paroles ,  laissant 
j>  tomber  leurs  membres  fatigués ,  ils  pleurent 
3>  sur  leur  triste  fin  ;  et  bientôt  des  tigres  cruels 
y^  et  d'autres  bêtes  féroces  les  mettent  en 
}i>  pièces  (i)}i>. 

£t  cependant  la  faim  n'est  pas  leur  seul  en^ 
nemi.  Après  quatorze  jours  de  marche,  les 
Portugais,  affaiblis  par  tant  de  souffrances,  ont 
encore  à  soutenir  une  bataille  générare  contre 
les  Gafires ,  qu'ils  repoussent  avec  leur  valeur 

(1)  Ganto  IX. 

Algnns  se  rendem  jà ,  jà  d«  cançados 
Se  deixa5  aef  de  tigres  mantimeâtô. 
Os  ollios  no9  <iue  vao»  gement ,  sospicafi , 
£m  lagrimas  banbados  se  despedem , 
Dizendo  :  ivos  ,  amigos ,  Deos  vos  livre 
Deste  passo  es{)«itoso  em  qne  ficamos. 
Apos  estas  palavras ,  recUn»ndo 
Os  lassos  inembros ,  cborao  sea  fim  triste. 
iUii  de -bravos  tigres ,  ^t  oatras  feras 
Em  brève  cipaço  saSiâU»  ^daqût» 
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accoutumée,  mais  non  sans  perdre  plusieurs  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Ils  continuent  en- 
suite leur  douloureux  voyage  ;  ils  cheminent 
pendant  plus  de  trois  mois  avec  des  chances 
diverses ,  et  la  faible  Léonor  fait  avec  ses  en- 
Ëtns  plus  de  trois  cents  lieues  a  pied  ;'  ils  se 
nourrissent  de  fruits  sauvages,  de  racines,  des 
faibles  produits  de  là  chasse,  et  quelquefois 
même  de  Ja  chair  k  moitié  corrompue  des  ani- 
maux qu'ils  trouvent  morts  dans  le  désert.  Pour 
varier  ces  lugubres  tableaux,  Cortéreal  a  de 
nouveau  recours  à  la  mythologie  antique  ;  tan- 
tôt il  nous  montre  Pan ,  dans  une  vallée  qui  lai 
est  consacrée  et  que  traversent  les  Portugais, 
ébloui  par  la  beauté  de  Léonor,  et  soupirant 
des  vers  d'amour  pour  elle  ;  tantôt  il  nous  in- 
troduit dans  un  songe  de  Manuel  de  Souza ,  an 
palais  de  la  Vérité,  puis  à  celui  du  Mensonge; 
il  remplit  l'un  des  patriarches  de  l'ancien  Tes- 
tament et  des  saints  du  nouveau  j  l'autre ,  des 
hérétiques  qu'il  passe  en  revue  en  les  maudis- 
,  sant. 

Dans  deux  chants  qui  viennent  ensuite,  le 
treizième  et  le  quatorzième ,  le  poète  conduit 
Pantaléon  de  Sa,  l'un  des  compagnons  de  Souza, 
dans  une  caverne  mystérieuse ,  où  un  enchan- 
teur lui  &it  voir  les  portraits,  et  lui  explique 
l'histoire  des  grands  hqmmes  du  Portugal ,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'à 
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sa  fin  ;  car  Cortéreal  y  survivant  à  la  grande  dé« 
&ite  du  roi  Sébastien ,  avait  vu  la  chute  de  l'in-^ 
dépendance  de-  sa  patrie;  il  avait  lui-même 
combattu ,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  ba-« 
taille  d'Alcacer-ELibir,  et  l'un  des  héros  dé  son 
nom ,  sur  la  tombe  duquel  il  jette  en  passant 
quelques  fleurs,  est  peut-être  son  fils.  Le  tableau 
du  champ  de  bataille ,  après  la  déroute  des  Por^ 
tugais,  est  d'autant  plus  frappant,  que  €orté^ 
real  le  traversa  sans  doute  avec  les  a^trea 
captifs. 

«  Voyez ,  Seigneur  !  dit  l'enchanteur  à  Panta* 
»  léon  de  Sa,  en  tournant  les  yeux  d'un  autre 
p  côté ,  voyez  la  funeste  image  de  l'horrible  ca-» 
^  tastrophe  qui  doit  glacer  le  sang  dans  nos 
p  veines;  voyez  ce  champ  que  traversent  pai? 
»  une  course  rapide  mille  ruisseaux  de  sang ,  et 
»  ces  herbes  alongées  qui  cachent  à  moitié  de 
»  nombreux  cadavres  étendus  sans  sépulture, 
»  D'autres  sont  entraînés  en  tourbillon  dans 
»  cette  eau  noire ,  froide  et  souillée  de  sang  ;  les 
»  chevaux  et  les  hommes  sont  précipités  dans 
j>  les  ondes  de  ce  ruisseau  profond  aux  rives 
»  élevées  ;  regardez  !  on  les  y  voit  tous  se  noyer; 
»  regardez  !  il  n'y  a  pas  une  place  vide  où  sur 
)>  les  corps  des  chevaliers  privés  de  vie ,  on  ne 
»  voie  se  rassembler  des  corbeaux  carnassiers  (1  ). 

'    (i)  Ora  Tede  senhor  (isto  dizendo 

Os  olhos  a  outra  parte  jà  Tirana) 
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»  Les  hommes,  les  .chevaux  submergés,  sont 
»  entraînés  par  )e  courant  impétueux  ;  les  honh 
9  mes  et  les  chevaux  demeurent  étendus  pèle- 
»  mêle  dans  cette  campagne  funeste  et  ensan- 
Y  giantée  ;  les  barons  illustres  qui  ont  tous  péri 

>  avec  leur  généreuse  progéniture,  restent  cou- 

>  fondus  jparmi  la  foule  vile  ert  dégénérée 

n  Un  voile  ténébreux ,  un  nuage  sombre ,  cou- 
»Vro  et  ensevelit  la  terre  deLusitanie;  une 
w  dure  affliction ,  une  peine  mortelle ,  remplit 
»  le  sein  des  femmes  qui  seules  y  sont  demeu- 
»  tées  ;  on  s'occupe  cependant  de  la  liberté  des 
9  captifs ,  mais  on  ne  prend  pour  eux  que  de 
»  Élusses  mesures*  Je  n'accuse  personne ,  mais 
9  le  but  de  celui  qui  se  rend  coupable  dans  cette 
«  occasion,  n'est  que  trop  visible.  Ces  tristes 
j^  capti&  succombent  aux  rigueurs  de  leur  dut 

é  ^ 

A  fouetta  rwli  do  cuo  korrtttdo 
Que  o  sangae  nas  entranlias  congelavw.  ; 
Vede  ham  campo  por  otade  vao  correndo 
Mil  arroyos  de  Mftgne,  que  mostravtf    ' 
Grande  cojiia  decorpMftteftdadoSy     :     . 

Pollas  crecidaa  hefvaa  escomUdos^    . 

i       '.  '.  ^  ■        '  ' 

Oatros  vereist  que  ae  andao  rebolcando 
Naqnelle  hamor  sap^rento ,  negro  et  frio  ; 
j'  Oft  cavallos  et  oc  botaens  hir  tdihbando 

Pollas  ondaa  de  hmtk  alto  et  fatido  tio  ; 
Olhai  y^qae  se  yao  todos  afogando  , 
pillai,  et  naô  vereis-lagar  vazio ,  ■ 

Onde  sobre  os  jà  mortoa  cayalleiros  < 

Nao  gritem  negros  eorvos  canûceiriM. 


9  esclavage ,  tandis  que  celui  qui  était  parti  pour 
»  hâter  leur  rançon ,  demeure  oisif  dans  Ceuta  ; 
B  tantôt  ce  que  les  uns  demandent  est  refusé 
)»  par  les  autres ,  tantôt  le  prix  offert  par  le» 
»  Chrétiens  est  rejeté  par  les  Maures.  Cependant 
»  le  temps  s'écoule,  et  la  vie  s^achève  pour. 
»  celui  qui  Fa  consumée  en  vain  dans  Pespoir  et 
»  l'attente.  Des  chevaliers  si  nobles,  si  vaillans, 
»  si  audacieux ,  n'avaient  pas  mérité  d'être  trai- 
»  tés  ainsi  ». 

Ce  long  épisode  de  Cortéreal  est  peut-être' 
déplacé,  il  n'est  point  amené  d'une  manière 
assef?  naturelle ,  et  il  détourne  l'attention  pour 
Ja  porter  sur  un  intérêt  tout  nouveau ,  pres- 
qu'au  moment  de  la  catastrophe  j  mais  c'est 
la*  pompe  funèbre  de  la  nation  portugaise  j 
et  la  chute  de  cette  noble  nation^  qui  s'était 
élevée  si  rapidement  à  la  gloire  poétique  et  mi- 
litaire, méritait  bien  de  rentrer  ainsi  dans  le 
domaine  de  la  poésie. 

Manuel  de  Souza  s'était  arrêté  avec  sa  petite 
troupe  cher  un  roi  nègre ,  qui  l'avait  accueilli 
avec  une  hospitalité  généreuse;  les  Portugais 
avaient  donné  à  ce  roi  de  puissans  secours  dBM 
une  guerre  qu'il  soutenait  contre  un  de  ses  voi- 
sins. Ce  roi  désirait  ardemment  retenir  de  si 
braves  soldats  à  son  service  ;  mais  les  Portu- 
gais ,  malgi^  les  fatigues  et  les  dangers  de  leur 
précédent  voyage,  n'avaient  d'autre  désir  que 
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de  retourner  dans  leur  patrie.  Us  espéraient 
trouver  des  vaisseaux  de  leur  nation  à  Fem- 
bouchure  du  fleuve  de  Laurent  Marquez;  ils 
étaient  sur  ce  fleuve ,  et  ils  ne  le  reconnaissaient 
pas.  Rejetant  les  instances  du  roi  nègre,  ils  se 
déterminent  à  continuer  leur  pèlerinage  au 
travers  du  désert ,  pour  atteindre  le  port  auquel 
ils  sont  déjà  parvenus ,  et  dont  leur  erreur  les 
éloigne.  Mais  c'est  avec  des  dangers  inouïs  et 
une  fatigue  intolérable ,  qu'ils  arrivent ,  au  bout 
de  plusieurs  purs,  au  second  bras  de  la  même 
rivière,  car  elle  se  jette  dans  la  mer  de  Mozam- 
bique par  trois  larges  embouchures.  Le  courage 
de  Manuel  de  Souza  avait  succombé  aux  souf^ 
frances  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ;  des  pré- 
sages  horribles  avaient  troublé  sftti  imagination; 
l'ombre  de  Louis  Falçaô  avait  demandé  à  Dieu 
d:e  venger  son  sang,  injustement  répandu,  et 
}i  lui  avait  été  permis  d'égarer  la  raison  des 
Portugais.  Le  roi  Caffre,  dans  le  pays  duquel 
ils  viennent  d'entrer,  leur  offre  des  logemens 
et  des  vivres ,  mais  il  ne  veut  point  permettrei 
qu'une  armée  étrangère  traverse  ses  Etats  j  il 
pblige  les  Portugais  à  se  séparer  et  à  lui  consi- 
gner leurs  armes.  Pantaléon  de  Sa  ^  après  avoir 
bravé  mille  dangers ,  arrive  enfin  à  un  vaisseau 
chrétien ,  et  rentre  dans  sa  patrie  ;  mais  la  plu- 
part des  soldats  périssent  dans  les  déserts  de 
FA&ique,  où  ils  sont  dévorés  par  fiies  monstres. 


Manuel  de  Souasa  reste  seul  avec  sa.  femme ,  ses 
deax  enfans^  et  dix-sépt  esclaves  qui  lui  ap^ 
partiennent ,  jusqu'à  ce  qu^ayant  consumé  tou- 
tes ses  richesses,  il  spit  foçcé  par  le  roi  Cafte  'à 
continuer  son  voyage  à  ^aventure.  U  recom- 
mence donc  à  traverser  le  désert  avec,  sa  troupe 
infiniment  réduite ,  sans  armés*,  Sans  espérance 
et  sans  courage»  G)mme  il  arrive  sur  les  bords 
de  la  mer,  au  coucher  du  soleil ,  il  y  est  tout  à 
coup  attaqué  par  une  troupe  de  brigands  ca£Pres, 
qui  dépouillent  sans  pitié  les  fugitifs  de  leurs 
derniers  vêtèmens.  Malheureusement  le  poète 
refroidit  encore  ici  Fintérêt  qu'excitait  une  si- 
tuation aussi  déplorable ,  par  de  nouveaux 
amours  mythologiques.  Cette  fois,  c'est  Phœbus^- 
qui  I  k  son  retour  sur  l'horizon, ,  voit  av«c  éton- 
nement  la  belle  Léonor  assise  stir  le  sable ,  et 
cherchant  à  se  couvrir  de  ses  cheveux ,  le 
seul  voile  qui  lui  soit  resté.  Il  descend  auprès 
d'elle  sous  la  forme  d'un  berger,  et  il  lui  adresse 
des  vers  galansou  langoureux  qui  contrastent 
de  la  manière  la  plus  désagréable  avec  les  images 
de  misère  et  de  mort  dont  on  était  entouré. 

Cependant  nous  sommes  bientôt  ramenés  à 
l'effrayante  vérités  Tandis  que  Léonor  demeu- 
raitéperduesurle  âable ,  Manuel- de  Souza s'en~ 
fonçait  dans  les  bois  pour  recueillir  les  racines ,  . 
les  baies ,  les  fruits  sauvages ,  seule  nourriture 
qu'il  puisse  offrir  à  sa  femme  et  à  seS;enfans.  .U  y 

TOME  IV.  3i 
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est  poursuivi  par  des  images  efirayantes  ;  lamoft 
prochaine  de  tout  ce  qui  lui  est  cher  et  de  Im-» 
même  lui  est  prédite;  Il  revient  eni^n  :  <c  II  s'ap- 
»  proche  avec  eflFort,  pour  se  .trouver  présent 
»  au  mal  qu'il  redoute ,  et  qu'il  voit  déjà  comme 
i»  certain.  Afikibli  par  cette  doukur  cruelle ,  il 
D^  traîne  péniblement  ses  membres  fatigués  5  une 
»  haleine  difficile  dessèche  sa  bo.uche  d^à  moa% 
i  rante;  ses  tristès'yeux,  que  la  &iblesse  éteint, 
y>  se  changent  xm  vives  fontaines  de  larmes.  Il 
3)  arrive  enfin  au  lieu  où  Léonor  était  prête  à  se 
»  rendre  à  ce  rude  passage ,.  à  ce  teirrae.  tant  re- 
»  douté.  Il  Toit  que,  promenant  autour  d'-elie 
:».sa  vue  troublée,  elle  ne  demande  que  loi 
y>  seul,  elle  ne  chei^che  que  lui  seul.  Dès  qu'efle 
)>  le  voit  ari'ivé ,'  son  âme  fait  quelque  effort, 
Of>  elle  voudrait  prendre  congé  de  lui  ;  die  sou- 
»  lève  avec  travail  ses  yeux  mourans  ;  elle  veut 
^  lui  parler ,  mais  la  mort  a  eiichainé  sa  iangae. 
o)  Elle  arrête  ses  regards  ,  et  chaque  fois  d'usé 
3>  manière  plus  fixe,  sur  le  triste  visage  deeet 
<3D  unique  ami  qu'elle  laisse  déjfà;  elle  s'affop^e 
»  encore  de  lui  dire  adieu ,  et  ne  pouvant  le 
ï>  faire  ;  elle  se  laisse  retomber  suj?  la  terre  avec 
X)  une  douleur  mortelle. . . .., .  •  Après  être  de* 
»  meure  long -temps  sans  nfouvemejat , -Mâimel 
»  de  Souza  se  relève,  son  cœur âôfirm'e  est  aç- 
-»  câblé  par  la  douleur.  Il  verse  des  larmes 
'7>  muettes,  et  se  dirige  vers  le  lieu^où  la  plage 


J>  lui  paraît  plus  opiportuné.  De  ses  lûaihs  dl 
^  écafi^te  la  blanche  arène  y  et  il  ouyre  au  .milieu 
i>  une  étroite  sépulture.  IL  revient  alors  en  ar« 
»  rière ,  et  sur  ses  bras  aSaiblis  il  soqlèye  ce 
»  corps  sans  force  et  glacé  ;  se9  esclaves  le  s^con- 
»  ^ent  et  accoinpagnent  de  leur^.  cris  ces  funes-^ 
y>  tes  obsègues, ... . .  Ils  laissent  ensuite  Léonor 
»  dans  sa  dernière  demeure  ténébreuse  ,.  ils  la. 
^  saluent  encore  une  fois  par  des  cris  aigu$^ 
»  et  ils  baignent  la  terre  de  leurs,  larn^es,  cpmme 
»  ils  répètent  ce  .dernier  adieu.  Léonor,  cepen- 
y>  dant,  ne  deiheii té  point  seule  dans  cette 
»  maison  funeste ,  un  d^  ses  fils  Fy accompagne. 
*»  Il  avait  joui  quatre  années,  de  la'  lumière  du 
s>  jour  j  lacinquièmediemeureinteçFonipue ( i ) »• 


(i)  Camo  XVII.  .  • 

Com  trabaUib  ah  appréssa,  por  acliarse 

Présente  ao  mal  ;  ^ae  terne,  et  jà  Ve  cèrto  ; 

E  da  penosa  do'r  affadigado , 

Quasi  arrastando  vay  os  lassos  memibros. 

Hmn  dif&cil  hanelito  Ihe  seca 

A  boca  jà  mortal ,  et  os  cistes  olbos 

Samidos  de  fpaqneza  ,  -em  Tivas  fontes •  • 

De  lagrimas  pfedosas  se  convertem.     .        . 

Cheffa  a  donde  Lianor  ao  passo  forte  *      , 

E  termo  ta8  temido  e^tav^  entre^e,   ;^'  .     ^ 

Ve  qne  a  tnrrada  TÎsta  rodeando  ,  ^ 

A  elle  s6  demanda ,  a  elle  s6  basca  ;  .;.,-...-. 
*  ,    ,     i> .  ■  •  *  .  •  ■      '     ' 

£  yendo  qne  be  cbegadp^  es/bfça  ^i;i^.poapo  -,.,/; 
O  aaimo,  et  procura  despedirse;        .  , 

Lcvanta  com  trabalbo  os  mprtaes  om^ , , 
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Aussitôt  dépendant  que  Manuel  de  Souto  eut 
rendu  les  derniers  devoirs  à  son  épouse,  il  prit 
le  second  de  ses  fils  entre  ses  bras  y  et  s'enfonça 
dans  l'épaisseur  des  foréts^-'^La  patience  céleste 
-vint  k  son  secours ,  pour  l'empêcher  d'attenter 
lui-même  à  sa  vie  ;  mais  les  tigres  et  les  lions  de 
l'Afrique  niirent  bientôt  un  terme  à  ses  tour* 
mens.  * 


Qoeï  llié  fiJlar ,  a  morte  A  Ungtia  idkpide. 
Virwaoê  cniU  tm  maie  no  jtnata  foato 
Daquelle  nnico  amigo,  que  jà  deixa; 
Trabalha  agasalhalo ,  a  naS  podendo* 
Com  d6r  mortal,  na  tcrm  se  fedina. 


Despèis  qna  hem  grande  éapaço  esta  paamado, 
Opjprimido  de  d6r  o  peito  eiafermo  y 
Alerantase ,  e  vay  miido  et  choroso ,  ^ 

Onde  a  prâya  se  ré  mais  opportune* 
Apartando  eoas  maos  a  branp%.frea,.^ 
Abre  nella  hnma  estreita  sepnltura. 
Tomase  atras,  alçando  nos  cansadoa 
Braços ,  aqueUecorpo  lasso  et  frio. 
Ajnda6  aa  criadas  as  funéstaa 
Derradeiras  exêqoias  »  com  mil  gritpài 

• 

Na  perpétua  morada  teilebrosa 

A  deixaS ,  levantando  alto  allarrdb. 

Com  salgado  liqnor  bâtthàndo  a  terra  y 

Aqnelle  nltimo  Taie  todas  dizém« 

Naô  fica  s6  Liauor  na  casa  înfaâsta, 

Que  de  bam  tenro  filbinbô  se  acôinpanbay 

Qne  a  Ina  vital  goson  qnatro  pérfeitos 

Auaos^  fioafidX»  6  qointb  interrompido. 


f 

'  Ce.  long  poëmè,  ou  l'on  frouve^es  beautés 
du  premier  ordre  mêlées  à. de  grandes  fautes 
contre  le^  goût ,  et  surtout  un  intérêt  romanes- 
que que  te  su}et  fournissait  en  entier ,  n^st 
point  le  seul  poëme  épique  caminosé  ^r  (}orté^ 
real«etiL  portugais.  On  a  aacore  de  lui  une  .autre 
épopée  auir  le  siège  '  de  Diù  ,^  vaillammeâ.t  sou-» 
tenu  par  le  gouverneur  Mascarenhas«  C'était 
toujours  dans  Tlnde ,  dans  ces  pays  où.  les  Por- 
tugais avaieSht  brillé  d'une  si  grande  gloire^  <|u'ils 
étalaient  toute  ]a  pompé  de  leur  poésie \ làaussi^ 
la  grand eurdes  érénGoieids^le  caractèreromanes- 
que  des  aventuriers  qui  les  dirigeaient^  isurtout 
l'orgueil  national  du  béros  et  du  poète ,  doisjaent 
à  ces  compositions  ^une  Vie  et  un  mouvement 
qu'on  ne  trouve  «point  dans  les  épopées  des  Espa*- 
gnols,  ou  celles  des  Ilaliens  du  second  ordre^Cor- 
téreal  semble,  à  plusieurs  égards ,  avoir  pris  le 
Trissin  pour  modèLQ^;  il  écrit  comme  lui  en 
ïambes  non  rimes ,  et  l?élévation  de  son  style 
n'est  point  assez  soutenue  pour  qu'il  pât  se  pas^ 
sèr  de  l'harmonie  des  strophes ,  et  de  la  richesse 
des  rimes  ;  mais  il  est  bien  supérieur  à  Fauteur 
de  YliaUa  liberata^  et  par  l'intér^  et  par  Fima- 
gination,  et  par  la  fctroe.du  coloris.  Cést  que 
son  cœur  seconde  toujours  son  talent ,  tandis, 
que  celui  du  Trissin  restait  étranger  à  ses  pédan- 
tesques  coiùposition^; 

Ce  qu^l  y  a  de  plus  remarquable  dans  le 
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Cerco  de  Diùj  ce  sont  les  morceaux  bù  le  poète 
met  sous  les  yeux,  avec  une  effrayante  vérité,  les 
tableaux  guerriers  au  milieu  desquels  il  a  vécu. 
Ainsi^dans  le  seizième  chant^après  avoir  raconté 
la  prise  et  le  sac  d'Ançote ,  sur  le  golfe  de  Cam- 
baye/il  représente  admirablement  le  sommeil 
convulsif  des  Portugais  victorieux ,  et  le  souve* 
nir  de  ces  scènes  de  carnage  qui  se  représente  à 
eux  dans. leurs  songes. 

ce  Les  Soldats  reposaient  après  les  &tigoes 
y^  coo^tinuelles  du  dernier  Jour  ;  ils  étaient  éten- 
J>  dus  sur  les:  bancs ,  sur  le  tillac ,  et  ils  restau- 
i>  raiientpar  le  sommeil  lieurs  membres  accablés.^ 
y>  Mais  tandis  qu'ils  dormaient ,  les  uns  soûle- 
li  vaient  leafs  bras  i^goureux ,  et  frappaient 
»  vainement  l'air  de.  coups  redoublés  ;  d'autres 
30  murmuraient  dans  des  accens  qu'on  entendait 
3)  à  peine.  Ici  !  tuez  ceux  qui  nous  échappent; 
»  sus  !  point  de  quartier  -pour  ces  Maures  abo- 
f)  minables  .^  au  feu  !  au.  feu  !  du  sang  !  du^ang! 
M  des  ruines  !  Et  tandis  qu'ils  répétaient  ces  mots 
y>  confus  \  ils  soulevaient  leurs  têtes  pesantetr^ 
!i>  qu'un  sommeil  troublé  accablait.  Par  inillci 
»  «ignés  de  fmreursils  montraient  qu'ils^  étaient 
i»  entourés  dlmages  funèbres  et  de  spectres  \ 
j»  mais  bientôt  le  pesant  sommeil  les  faisait  re- 
y>  tomber;  il  déliait  leurs.membres  fatigués  par 
D  un  cruel  carnage ,  il  enchaînait  leurs  .sens, 
y>  et  il  les  réduisait  tous  enfin  à  représenter  la 
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3)  méuie  im^ge  muette  et  triste  d^une  mort  im-. 
»  mpbile  (1)». 

Ces  épopées^  dont  le  sujet  était  pris  dans 
rhistoire  nationale ,  ramenaient  les  Portugais'à 
Fétude  des  Ëistés  :si  glorieux  de  leur  patrie,  et  à 
l'art  de  les  raconter.  EUxirigu^  Lobo ,  Corté-- 
real  et  un  grand  nombre  d'autres  avaient  saisi 
l'histoire  portugaise  sous  son.  point  de  vue  le 
.plus  poétique  ;  mais  Rodriguez  Lobo  contribua 
:  plus  dirootement  encore  par  ses  romans  à  la 
formation  dos  hi&toriéns.  portugais.  U  enseigna 
de  qublla iélégaùce ,  de  quel  nombre^ de  ijuelle 


] 


«  i  • 


t  • 


(i)     '  t  T6d!b8  tbnuiikt  reponsourfo  contiiilLo 
Trabalbo,  emqae  o  pasaado  dia  andaranu 
£«teildemse'po«  baiacos,  pos  conyetes; 
Dam  repoaso  aos  cançados  lassos  membrosy 
Etttregaada  os  a  ham  brando  e  doce  sonbo. 
nprmiido  moT«m  bnms  os  fortes  braços ,.  , 
Dando  com  mnita  força  mil  vaos  golpes. 
Ontros  com  voxes  mal  distintas  mfirmaram  :. 
.  «  Jit<{ai  ;  matemos  estes  ^nr  îio^^eiti  ! 
.w8fist4ii$ja«»t|paboiiiinsnr«i9Jil9(OC0«.!  « 
Fogo  l  Fogo  !  sangae  I  saAga.e  !.  e,  raina  !  • . .  » 
£  iQDrmnrando  assim ,  levam  pezadas 
As  cabeças ,  cm  sonbo.sepnUadas; 
^  Hoati-^itdçMBom  siaaes  éiSfê^i^or  graii4e  »   . . 
Qae  de  imagens  e  .espectros  eram  envoltos. 
Mas  a  profondo  sonbo  toma  logo, 
'     Rekider  os^ cotpos  da camagem' fera ;~  '  .     ^ 
iJgB,  oft  s^ntîdo^  f  e  enâin  represijnt» 
£m  todos  bnma  imaeém  mnda  e  triste 
D.«i.»i««.imLvel...; , 
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correction  la  prose  poMugaise  était  susceptible; 
et  ceux  qui  devaient  employer,  cette  langue  à 
des'sujets  plus  sérieux  apprirent  de  lui  l'art  de 
s'en  servir.  Le  siède  des  entreprises  les  plus 
héroïques  des  Pbrtu^ds  était  à  peine  achevé , 
^t.  celui  des  historieiis  com^iençait.  Ce  furent 
Jes.contemporainsiidfef  erreira ,  de  Gamoëns  et 
ide  Rodriguez  Lobo ,  qui  «donnèrent  ji  la  litléra- 
Jtuj^eùne  brànehe  nouvdle^,  en  £usant  l'histoire 
ides  conquêtes  de  l^urs  cpmpatrîateflf'fâans  les 
Indes;  Le  talent'de  Ifémvain  dé  voyages  y  celui 
du  géoprE^he  s'y.  trôuyent  iinèlés  à  celui'de  l'his- 
torien ^  et  un  iiùérèt  d'un  genre  tout  nouveau 
est  excité  par  des  &its  ^xquels.^n.  jie  ressem- 
ble dans  l'ancieEUie  histoire.  ,< .  : 

Il  faut  placer  a  là  tête.delces  historiens  portu- 
gais Joad^de  Barros.,  quç  ses  qpmpatiiiates  ont 
appelé  leur  Titefli?viewll?éitait  né  en  i49^9  d'une 
famille  noble ,  et  dès  k&n  enfaticfe ,  il  avait  été 
placé  à  la  cour  d^finJinytT^uel ,  p^rmi  ses  pages, 
ou  plutôt  dans  l'éodla  «pour '1%  feune  osoblesse 
que  les  princeà  portugais  îbhïiâietit  da*ns  leur 
palais.  Il  se  fit  remarquer  de  bon^nç  heure  par 
son  goût  pour  les  livTésd'histotrey^t  son  amour 
pour  Tite-Live  et  Sal Juste.  'Ce  fut  pendant  son 
service  de  page-çHambellan,  et  dans  .^anticham- 
bre du  prince  roysrl ,  qu'il  écrivit ,  a^vant  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  'tiu  jximàn  iniitixVéTJSmpe- 
reur  Clarimondj  dan^  Ipquçl  il  y  ^  peu  4'iûveii- 


tion  et  d'intérêt,  mais  qui  se  Élit  lire  cependant 
par  le  charme  du  style:  Cet  ouvrage ,  qui  nVrt 
ni  meryeiUeux  ni  romanesque ,  quoiqt^  toute 
les  faits  Soient  imaginaires ,  avait  été  pour  Bar^ 
aros  un  eacercice  de  l'art  de  conter  :  ek  récrivant , 
il  songeait  dëja  àcdiiiposer  l'histoirede  son'pays^ 
Emmanuel  reconnut  dans  cette  fiction  les  tâlens 
d'un  historien  ;  il  encouragea  Bax*ros  à  'écrire 
les  découverfta  et  les  conq^iétes  des  Poïtagais 
•en  Orient.  Jean  m ,  à  ison  layénettiènt  «m  trône  y 
(nomma  Barros  gouverneur  dès  établissemens 
3[K>rtugais  sur  la  côte  de  Gninée'.  A  son  re^ùiSte  , 
il  le  fit  tréso^-iergénéral  des  colonies,  et  eiisuite 
agent  général  dies  mêmes  pays  ,  îplaoe  impor- 
'tante  ,  et  équivalent  presque  à  un  ministère , 
-que  Blirros  occupa  trente^huit  ans.  Ces  ehiploia 
tiublics ,  s?ils  ««lâplissaient  k  temps  de  l%lWo- 
rien ,  iBi  dommieM  a  Wre  ^  tous  lea  m«^ns 
d^étudier  à  fond  les  pays  qu'il  avait  entrepris 
de&irê  connaître  ;  ^t  en  eflfet ,  il  travaillait  avec 
une  égale  diligence  à  s'acquîftter  de  ses  fohctionè 
publiques ,  et  à  compléter  l'ouvrage  important 
qu'il  nous'^a  laissée  Au  commencement,  il- avait 
eu  l'intention  de  réunir  et  de  conserver,  pour  la 
gloire  des  Portugais; ,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de 
grand  dans  tout  l'Univers;  «Son  ouvrage  devait 
être  composé  de  quatre  parties.  'Sous  le'  nom 
d^Europe  Portugaise ,  il  voulait  faire  l'histoire 
de  la  monarchie  en  JEspagne  depuis  ses  commen- 
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çemens  ;  sous  le  nom  d'Afrique^  écrire  les  guerre 
des  Portugais  dans  les  royaumes  de  Fez  et  de 
Maroc  'y  sous  l.e  nom  d'Amérique  y  où  plutôt  de 
fianta-Croce  ;  l'histoire  de  la  colonie  du  Brésil , 
à  laquelle  il  étaiilui-même  intéressé ,  car  le  r(û 
lui  avait  doniié^  en  i55g,  la  provinée  de  Mareh- 
ham ,  à  la  charge  d'y  faire  des  élïtbUssemens  y  et 
loin  d'y  trouver  de  l'avantage ,  il  y  perdit  une 
partie  de  sojj  bien,  Mds  quoique  Barros  «.*- 
voie  souvent  à  cos  trois  ouvrskges  de  lui,^  qui 
«n'existent  point  ^  sa  longue  vie  suffit  à  peine  à 
jDomposGr  son  Asie  portugaise  y  qui ,  en  quatre 
décades  ou  quaraipte  livres  ,  comprend  l'His- 
.toiredes  conquêtes  dosPortugais,  ûonseulonent 
dans  les  Indes  y,  Bpiais  dans  les  i^ers  d'A&ique 
{qui  devaient  les  y;  conduire.  Il  en  publia  le  com- 
4[Q0Uççment  en.i55a  y  un  an  avant  le  départ 
:ppur  les  Indes ,  du  Camoëns  y  qui  semble  en 
^avoir  &it  u^e  ;  iJt  publia  la  fin  peu  avant  sa 
^inort^  survenue  en  1 67 1  dans  sa  tçrrçd'Aliteni) 
;QÙ  il  était  retiré  depuis  trois  ans. 

L'îisie  de  Joaô   de  Barros ,;  est  le  preinier 

^grand  ouvrage  qw  nous  ait  appris;  à  connaître 

cCes  vastes  et  riches  contrées ,.  séparées  de  notre 

.S^ùrope  par  une  si  immense  ét^iMJlue  de  merâ,^ 

et  dont  on  p'avait^u  aya4ti9i  que  des  renseigne- 

inens  vagues  y  confus  et  presque  toujours  con- 

.tradictoires.  Ujsert  encore  aujourd'hui  de  base^ 

• 

non-seulemejpt  à  l'histoire  des  déçoHvei:tes,porT 
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tugaiaes ,  et  des  premières  commimications  eu- 
ropéennes  y  mais  à  toute  la  géographie  ,  à  toute 
la  statistique  des  Indes.  Un  travail  obstiné ,  une 
recherche  infatigable  de  la  vérité  ,  un  crédit , 
tinpoiivoir  prolongé  plus  de  quarante  ans,  dans 
les  pays  mêmes  qu*ll  vouîoit  étudier ,  Favaient 
mis  à  portée  de  connaître  à  fond  ,  et  les  événe- 
mens  elles  lieux  et' les  hommes.  Il  était  partial, 
il  est  vrai,  pour  Ses  Portugais,  mais,  pcutrêtre 
seulement  au|aiât  qu^uii  historien  nàticmal  doit 
l'être  pour  intéresser.  Pourquoi  prendrait-il  la 
plume ,  s'il  n'a  pas  deasein  d'éleviar  uai  monu*^ 
ment  glorieux  à  sa  patrie?  Ne  la  trahirait-il  pas,^ 
si,  consrulté  toujours  comme  un  avocat ,  il  la 
condamnait  comme  un  juge?  Peut-il  Ranimer  y 
Chauffer  les  lecteurs  par  Fenthousiième  quia 
fait  faire  les  grandes  actions ,  >  s'il  les  dissèque 
pour  les  rapetisser ,  s'il  cherche  avec  empresser 
pent  les  moti&  honteux  des  choses  vertueuses, 
s'il, éteint  les  sentim^ns -pat*  le  doute ,  s'il  corn*' 
munique  par  son  livre  la  glace  qu'il  à  dans  le 
cteur.  On  arrivé  plus  sûrement  à  connaître  la 
vérité  par  les.  êca^i  vains  partiaux  pour  leur  pà-* 
trie,  que  par  ceux ^qui  ne  sentent  riten*  Les  pré^ 
miefs  ont  au  moins  en  eux  une  chose  vraie ,  le 
aentiment  ;  les  seconds ,'  privés  de  cet-orgaiië , 
fiont^incapables  de  rien  apprécier,  avec  justesse. 
JoaQ  de  Bar rq$ ,  dans  sa  partialité ,  mérite  une 
iH^nJBance  d'autant  phis  entière,  qUb  ^  partageant 
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sans  réserve  lès  préjugés  et  les  pàssio^  de  ÈCâ 
Gompatriotea ,  œ  qa^ih  ont  fait ,  il  l'aurait  fait 
lui-4iiémèy  et  il  se  plaît  a  le  conter.  Aussi  peint- 
il  involontairctoent ,  et  en  se  côiiiprenant  lui- 
même  dans  le  tableau  ,  le  onactëre  des  Portu- 
gais .  conquérans  des  Indes ,  ayec  une  vérité 
frapjMinte.  Leur  indomptable  courage ,  leur 
ardeur  pou!r  la  gloii».,  pour  ht  nouveauté,  pour 
le  danger ,  ne  se  montrent  pas  avec  plus  d'évi- 
dence que  leur  cupidité ,  leur  ïî6r(jcité ,  è*  leur 
aveugle  ^natisme.  Si  quelqu'individu ,  quelque 
chef  a  commis  une  actioQX  basse  ou  perfide,  il 
^e  condamne  sans  scrûpiile ,  pour  que  la  bonté 
B?en  retombe  pas  suar  scm  peuple  ;  itiais  si  le 
crime  est  national ,  û^îl  est  appu&uvé  par  l'opi- 
nion'publique  des  Portugais  ,  il  s'en  glorifie. 
Ces  nègres  qii*on  enlève  à  lents  familles ,  à  leurs 
travaux  -pacifiques ,  pour  les  faire  esclaves ,  ou 
qu'on  massacre  sans  provetsi^ion  ;  ces  Maures^ 
qu'on  VacbekH^hbr  dains  de£(dima1s  ignorés  ppur 
les  détruire  par  le  fer  et  1^  feu  ;  ces  Indiens 
qu'on  submerge  par  milliers:  è^c&s  les  mers  de 
Galicut  et  de  Coohin  ,  ne  sOnt-ils  pas  des  infi- 
dèles,' ou 'musulmans  oti  idolâtres  ?  Leur  vie 
mérite-t-elle  la  peine  d^tre  coisq>téè  ?  W^accom- 
plit-onpia^sùr  eux  les  jugement  de  la  justice 
divine  ?  Si  l'on  en  conférât  un  seul ,  son  fane 
gagnée  au  Ciel  hé  compense-t-^elle  pas  des  mil- 
liers d^me3  déjà  destinées  aui  en&rs ^  et« qu'on • 


y  envoie  ?  An  reste ,  dans  la  haine  des  Portu- 
gais et  de  Garros  lui-niéme ,  pour  les  infidèles  ^ 
il  met  une  vaste  différence  entre  ks  payens  et 
les  musulmans  ;  il  sait  toujours  gré  aux  pre- 
miers d'être  idc^âtres ,  encore  que  les  objets  de 
leur  vénératidh  ne  sdient  pas  les  mêmea  :  on  en 
peut  juger  par  le  discours  de  Yasco  de  Gama  au 
Samorin  de  Galicut.  Déeâd.  i. ,  liy.  rv. ,  c.  9. 

«  Dans  les  quatre  mille  huit  cents  lieues  de 
»  cotes ,  lui  dit-il ,  que  le  roi  son  maître  et  ses 
'»  prédécesseurs  avaient  &it  découvrir ,  il  se 
»  trouvait  beaucoup  de  rois  et' de  princes  de  la 
3»  race  des  Gentils  ;  mais  jamais  il  n'avait  voulu 
3>  d'eux  autre  chose  que  les  éltevcr  et  les  iïistruire 
y>  danslafoi  de  Jésus-Christ,  Sauveurdu  monde, 
»  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  y  .qu'il  confessait 
j>  qu'il  adorait  pour  son  Dieu ,  et  pour  la  gloire 
y>  et 'le  service  de  qui  il  entreprenait  ces  décôu- 
»  vertes  lointaines.  Outre  ce  bénéfice  du  salut 
»  des  âmes,  que  le  roi  don  Manuel  prdburait  à 
»  ces  rois  et  à  ces  peuples  qu'il  avait  nouvelle- 
3>  ment  découverts ,  il  leur  envoyait  encore  des 
}»  vaisseaux  chargés  de  toutes  les  choses  dont 
3>  ils  avaient  besoin ,  comme  des  chevaux ,  de 
j>  l'argent ,  de  la  soie ,  des  étoffes  et  d'autres 
j>  marchandises ,  en  échange  desquelles  ses  ca- 
y>  pitaines  en  obtenaient  d'autres  qui  se  trou- 
j)  vaient  dans  le  pays,  comme  de  l'ivoire,  de 
yè  Vùr ,  dtt  malaguettc  y  du  poivre ,  deux  sortes 
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»  d'épiceries  aussi  utiles  et. aussi  estimées,  dans 
7>  les  pays  clirétiens ,  que  le  poivre  même  de  ce 
y>  royaume  de  Calicut.  Par  ces  échanges  ^  les 
2)  royaumes  qui  acceptaient  son  amitié,  de  bairr 
»  haies  devenaient  poUcés  ;  :  de  faibles  puis- 
y>  sans^  et  de  pauvres  riches ,.  lé  toat  moyen- 
y>  nant  les  fatigues  et  l'industrie  des  Portugiais, 
J^  Dans  de  tels  travaux,  le  rcn,  son  seigneur ,  ne 
)»  recherchait  que  la  gloire  <lç^finir  de  grandes 
y>  choses  pour  le  service  de  son  Dieu  et  la  ré- 
y>  putation  des  Portugais.  Po^r  la  même  raison, 
j>  avec  les  Maures  qui  éjtaient  ses  ennemis  ^  il 
))  se  portait  tout  au  contraire  ;  par  la  force  des 
3!>  armes*  il  leur  avait  enlevé  ^  dans  les  contrées 
j>  d'Afrique  qu'ils  habitaient ,  quatre  des  prin- 
>>  cipales  forteresses  et  ports  de  mer  du  royaume 
7>  de  Fez.  Aussi  partout  où  ceux-ci  se  trod- 
y>  vaient ,  non-seulement  ils  difiâmaient  en  pa- 
p  rôles  le  nom  des  Portugais ,  mais  encore ,  par 
)>  leurs  «intrigues  ils  pourchassaient  leur  mort, 
y>  et  non  face  à  face^  parce  qu'ils  avaient  fait  expé- 
»  rie{^ce  du  pouvoir  de  leurs  épées.  On  en  voyiait 
»  tes  preuves  dans  ce  qu'ils  avaient  fait  à  Mo- 
}>  zambique  et  à  Mombaça^  comme  le  Samorin 
})  avait  pu  l'apprendre  du  pilote  Cana.* De  telles 
>)  tromperies ,  de  telles  trahisons ,  il  ne  les  avait 
y>  jamais  rencontrées  dans  toutes  les  terres  des 
»  Gtentils  qu'il,  avait  découvertes.  Gar  ceux-ci 
»  étaient  naturellement  tous  amis  d^  peuple 


;  r  XVI?  sièciiB.  r  \     <  495' 

•  »  clifétieh ,  comme  provenant  toujs  d^une  même» 
p  race ,  et  étant  très-conformes  dans  plusieurs  de 
y>  leârs  coutumes,  surtout  dans  Fespèce  de  leurs  . 
y>  temples,  autant  qu'il  avait  déjà  pu  le  voir  dans 
»  ce  royaume  de  Calicut.  Ils  se  conformaient 

^  mémo  avjçc  ses  bramimes  dans  la  religion, 
,  y>  qui  ^  chez  ceux-ci ,  est  une  trinité  de  trois  per-. 
»  sonnes  et  un  seul  Dieu  ;  chose  qui ,  chez  les- 
»  Chrétiens ,  est  le  fondement  de  toute  leur  foi , 
,  »  quôiqu'entetidue  différemment.  Les  Maures 
y>  ne  voulaient  point  admettre  ce  dogme  ;  et  jus- 
y>  tement  parce  qu'ils  connaissaient  la  confôr- 
y>  mité  des  Gentils  et  des  Chrétiens ,  ils  s'effor- 
3>  çaient  de  rendre  les  Pprtugais  ■  suspects  et 
D  odieux  à  son  altesse  royale,  etc.  ».  Ce  discours 
>  pourra  servir  d'exemple,  de  la  ms^nière  dont 
BaiTos  entremêle  quelquefois  sa  narration  de 
harangues ,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Tite- 
Live ,  son  modèle  et  son  favori  :  il  le  fait  ce- 
pendant avec  réserve,  avec  iine  grande  vérité 
de  caractère  et  de  sentimens ,  et  peut-être  d'après 
des  documens  originaux ,  mais  avec  bien  peu  de» 
vraie  éloquence,  Soii  affectation  d'employer  tou- 
jours de  longues  périodes,  qu'il  s'efforce  deren* 
dre  nombreuses,  celle  de  lier  toutes  les  phrases 
.   l'une  à  l'autre,  fort  au-delà  de  ce  qu'indique  ma 
;   traduction ,  car  j'en  ai  séparé  le  plus  grand  nom- 
bre, rend  son  style  pesant ,  difficile  et  souvent 

•  obscur ,  surtout  dans  les  discours  ;  les  relations 
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de  la  .personne  qbi  parle ,  de  celle  à  qui  elle 
parle,  et  de  celle  dont  elle  parle,  s'y  confondent 
sans  cesse.  Cependant  Barros^  est  estimé  desf^ôr- 
tugais  surtout  pour  le  style;  il  a,  en  général,  delà 
pureté ,  de  l'élégance  et  du  nombre ,  et  ses  ta- 
bleaux des  lieux,  quelquefois  eeux  des  bataiUes, 
sont  d^un  coloris  animé ,  plein  de  vie  et  d'ac- 
tion. 

Uhistoire  de  Barros  a  été  continuée  par  Couto. 
Us  sont  réunis  dans  l'édition  originale  de  VAsia 
Portugueza^  i55:î-i6i5,  en  quatorze  volumes 
in-foUo*  Fèrnand  Lopez  de  Oistanhedâ ,  et  An- 
toine ÏJocarro,  ont  aussi  écrit  le  récit  des  con- 
quêtes  des  Portugais.  L'un  des  plus  grands  hom- 
mes  de  cette  époque  étonnante ,  Alphonse  d'Al- 
buquerque,  a  laissé  des  commentaires  publié)) 
par  son  fils  de  même  nom  que  lui  ;  de  nom- 
breux écrits  étaient  rédigés  en  Portugais  sur 
des^  événemens  aussi  extraordinaires  ;  en  même 
temps,  Damiao  de  Goez  composait  une  chro- 
nique du  roi  Emmanuel  :  de  toutes  parts  enfin, 
ce»  mêmes  hommes,  qui  avaient  étonné  le  mondé 
parleurs  conquêtes,  s'eflPorçaient  d'en  trans-^ 
mettre  le  souvenir  à  la  postérité.  Ce  fut  à  la  firi 
de  cette  période  de  gloire  que  Bernardo  de  Brito, 
né  en  x570,  entreprit  une  histoire  universellef 
duPortugaL  Elevé  à  Rome,  où  il  apprit  plusieurs 
des  langues  modernes ,  il  entra  dans  un  couvent, 
et  ce  fut  comme  chroniqueur  de  sa  congréga-^ 
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tion,  qn^  composa  sa  Mo»arcfaîa  Lueîtaria,  * 
laqudle  il  doit  sa  répiitatioii.  hp  ûtre  tnémè 
qu^il  donnait  à  eette  voluminense  histavrç ,  au'- 
4niii  dû  l'engager  à  la  commenew  apulemepi4  à 
l'époque  ouMfiatrie  ^leva  au  rang  d^taft  màék 
pendant.  Au  oonttâiÉ^ ,  U  Toniut  ccnnpraud«« 
dans   son  lîilfeil' histoire  du  Portugal  dès  là 
création  du  monde*  Son  premier  volume  ùu 
jolio  le  mène  senlementjiisqu'à  Ifère  ckrétienne  y 
le  seoQnd  Jusqu'à  la  niti«si^ce  de  la  monasckw 
portugaise ,  et  la  mort  qui  satiprit  Brito*  en 
^617,  dans  sa  quarante-septième  axmée^  i'a 
empêché  dé  passer  Pëpoque^ui  auifik  dîàitre 
icelle  de  son  coimneno^nMit*  L'oui^gedefirito 
manque  nécessairémecvtd^umté^d'intéiétdaAs 
le  récit,  parce  que  sa  patrie,  qui  s^éM^  P^^^ 
un  État ,  pendant  tout  le  tetops  dont  il  traite , 
ne  paraissait  qu'incidemment  dans  des  jévéru> 
biens  étrangers ,  et  dont  la  cause  n'éta^  poîtit 
en  elle  ;  mais  son  «tyle  est  firarme  et. soutenu ,  il  • 
tie  &tigue  pdint  par  des  omem^ns  ou  un  pok 
affeclé ,  ^t  cependant  sa  manière  est  à  lui ,  et 
bien  supérieure  à  celle  des  chroiâques  qui  lui 
ont  foutni'les  &its  dont  il  forme  ses  tableaux^ 
Dès  que  Fintérét  des  circonstances  soutient  son 
art  pour  les  r^résenler ,  ses  peintures  hist<»ti^ 
ques  sont  attrayantes,  oomme  celles  d'un  digna^ 
écolierdet^nciens  dassiques.  C^ritaurtout  dana 
sa  seconde  partie qti'il  faut  te  Juger,  puisqU'a*» 
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lors,. réduit' à  des  sources  absolument barlmre» ^ 
tout  le  mérite  d'e  la  rédaction  est  bien  à  lui; 
Voici,  par  exemple',  comme  il  décrit  (livre  vu, 
chapitre  5  )  les  derniers  malheurs  de  Rodrigue, 
le  derpier  des  roid  visigotfas.  Après  la  bataiDe 
de  Xérès  qu^il  avait  perdue  contre  les  Arabes, 
il  se  réfugia  dans, l'église  d'uÉjfeuvent  aban7 
donné.  ^^ 

^  «  Lé:  roi  étant  arrivé  dans  ce  lieu ,  evec  Fespé- 
»  rance  d'y  trouver  quelque  consolation ,  y  ren- 
9  coxftrà  màtière.pour'une  plus  grande  douleur 
9  et  un  renouvellement  de  peine  ;.car  les  moines, 
j)  efiFrayés.  parla  nouvelle  qui  leur  était  arrivée 
»  peu  de  jours  auparavant ,  et  empressés  dç 
•''sauver  les  orneluens  dé  l'église  et  les  choses 
»  sacrées^  sciaient  déjà  enfuis ,  les  uns  dans 
vMerida/  d'autres  dabs  Fintérieur  du  i>ays, 
»  cherchant  un  asyle  dans  d'àut|ips  couvens.  Le 
»  plus  petit  ncHubre  attendait  lésé vénemens  dans 
I)  le  cloître, -désirant  achever  leur  vie  dans  cç 
p  sanctuaire,  pour  l'honneur  et  la  défense  delà 
>  foi  catholique.  Le  roi  entra  dans  l'église ,  et  la 
»  voyant  détiUée  d'omemeus  et  vide  de  reli-r 
»  gieux ,  il  se  mit  en  prières  ayec  tant  de  douleuj; 
9  et  d'angoisse  de  cœur ,  que,  fondant  én^l^urmes^ 
»  il  ne  se  souvenait  plus  qu'il  pouvait  être  en- 
»  tendu  par  quelqu'un ,  à  qui  l'excès  même  de 
»  son  désespoir  donnerait  à  comiaître  qui  4 
»  était.  .Af&ibli  ^ur  n'avoir  pas  mangé  depuis 


»  plasleurs  jours  ^  leicerveaii  épuisé  par  le  ber 
»  soin  d  u  sommeil ,  accablé  cle  Êitigiie  pour  avoir 
»  marché  à  pi^d  si  long-temps ,  ses  forces  étaient 
»  reiulues,  les  esprits  lui  manquèrent  au  p^init 
»  qu'il,  tomba  par  tarre  évanoui ,  et  qu'il  dej- 
j»  niiPUra  privé  de  ses  sens  jusqu'à  ce  qu'ui^i 
^  »  vieux  moine  vînt  à  passer  auprès  de  lui  ».  •  . 
Uéjïoque  à  laquelle  Joaô  de  Barrps ,  Bernard 
de  Brito  et  Jérôme  Os vîâo,  dont  nQus_par ferons 
dans  Je  prochain  Chuipitre ,  écrivirent  leu?3S  his- 
:J;oires,,  était  celle,  en  efifetçuTon  devait  s'atteA- 
dre  à  trouver  chez  l^^Portugs^is  les  nieillews 
historiens.  De  grandes  réyolutions  avaient  cQn^- 
njiencé  et  s'étaient  accomplies  .sous  les  yeux  de  Ijgi 
génération  qui  vivait  alors.  Les  rois  avaiejat 
iconça  une  ambition  nouvelle  j  deshomm^  d^un 
rare  talent ,  sortis  de  tous  les  rangs  de  la  société , 
avaient  été  lancés  dans  une  carrière' incpnnuej 
des  éyénemens  que  rien  ne  pouvait  faire  pré- 
voir ,  avaient  trompé  l'uttçnte  j universelle  et 
déjoué  tous  les  calculai  de  la  pplilique  vulgaire  j 
l'art. militaire,,  la  navigation,  le  commerce, 
avaient  reçu  des  flévclopperaensinatjteï^dus,  qui 
en  changeaient  presque  l'essence  j.  la  natig  a  enfin 
avait ,  sous  tous  les  rapports  ,  été  arrac^hee  à  s6is 
habitudes  et  letée?  dans  un  autre  univers ,  av^ 
d'autres  craintes ,  d'autres  eepérarxices  jet  un  au- 
tre avenir..  I^es  homjnes  sont  singulièrement 
disposés  à  croire  quelles  évéuem^ns  dp  la  veille 


aeroiil;  iiiissi  ceux  dn  lendemain;  une  certaine' 
^Mirasse  d^eâprit  les  asservit  bien  vite  à  IVirdre 
^eleonqtte  scms  lequel  ils  ont  vécu,  et  leur  fiiit 
aabstHtter ,  pour  juger  l'kistoire  de  leur  temps , 
ia  rdutinè'à  la  r^iexion.  Gomme  Tordre  poHtîr 
t^Btt  les  atteint  le  plus  souvent  pour  les  fidre 
souffrir ,  comme  leur  fortune ,  leurs  espànmces , 
leurs  relations  domestiques ,  sont  alternative- 
tnent  brisées  par  les  traftés  ou  la  guerre ,  ouïes 
évolutions  ;  souvent  ils  «s'écàrteAt  avec  une 
-Mpèce  d'effioi  de  r^»^ns  douloureuses ,  et  iïft 
|iréfibrent  se  soumettrNBx  calamités  publiques, 
-coaune  à  une  espèce  de  fiitaliié  qui  se  dérobe  à 
rexamen.  Aussi  un  État  ôigahisé  d^uis  long- 
r^temps  et  vieilli  dans  ses  habitudes ,  pi^pdtiit-il 
rarement  de  bons  historiens.  Il  faut  pour  les 
.fidre  naître ,  ou  la  liberté ,  qui  appelle  sans 
cesse  les  hommes  à  s'occuper  des  intérêts  de 
^eur  patrie ,^ou  une  certaine  violence  qui,  en 
renversant  les  institutions  antiques,  force  c}ia- 
cun ,  par  la  soufficance,  par  Finquiétude ,  si  ce 
«l'est  par  re^mnce,  à  s'occuper  de  ceUes  qu'on 
y  va  substituer.  Les  grands  historiens  de  la 
Grèce  appartiirainent  à  l'époque  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  si  fertile  en  révolutions  ;  ceux  de 
iiome  ne  s^lustrèrent  qu'à  l'époque  où  l'uni- 
Ters  romain  était*  déjà  courbé  sous  le  despo- 
tisme ;  mais  l'oppression  du  genre  humain ,  sôos 
4{tte)qtte»  n^cmstres,  fox^t  alors  k  réflédbir  sur 
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rçtrange  destinée  des  hommes  et  des  nations.^ 
Les  grands  historiens  4^  l'Italie ,  tous  ccmtem^ 
poxains  de.Maccblavel  ^  ont  vu  la-y^uine  de  leur 
patrie  commencéeavecrinvasionde  Charles  vui. 
Ceux  du  Portugal  devaient  appartcaiir  et  apparr* 
tiennent  tous  en  effet  à  ces  temps  où  ]b  con- 
quête de  FAsie  avait  été  accomplie  par  unepoi*- 
gnée  de  guerriers ,  maift  on  une  oorruption  sani 
bornes  avait  été  la  coniséquence  d'exploits  gi-* 
gaûtesques,  et  ou  l'étendue  de  Fempire^  sans 
proportion  comme  sans  rapports  naturel»  ave6 
son  chef  ^  présageait  déjà  pour  tous  ceux  qui 
pouvaient  penser^  une  ruine  étrangje  et  d'ef*« 
froys^bles  calamités.  . 
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CHAPITRE   XL. 

r  » 

Dernière  période  de  la  Liiitérature  portugaise  -^ 

Conclusion. 

■        » 

l_jES  époques  de  la  littérature  portugaise  ne  ' 
sont  point  marquée^  si  fortement  que  celles  de 
iVspagnolë,  son  cours  est  assez  unîfoi.jiej  les 
innovations  sV  introduisaient  lentement,  elles 
en  changeaient  les  formes ,  sans  y  produire  de 
révôlutioiT  ;  et  malgré  Pinîlùence  des  siècles , 
on  retrouve  encore  des  traces  du  mépie  esprit , 
depuis  les  premiers  troubadours  poHugais  du 
douzième  siècle ,  jusqu'aux  poètes  pastoraux 
de  nos  jours.  Cependant  cette  littérature  n'a 
pas  plus  échappé  que  toutes  les  autres  à  Fin- 
fluence  desévénemens  politiques  et  du  gou- 
vernement j  et  pour  connaître  sa  grandeur  et 
sa  décadence,  il  faut,  comme  nous  Favons  fait 
pour  les  autres  nations^  J^ter  un  coup  d'œil 
sur  les  révolutions  de  l'Etat.  Chez  les  Portu- 
gais ,  comme  chez  les  autres  peuples ,  nous  ver- 
rons encore  une  fois  le  même  phénomène  sur 
lequel  nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  appelé 
l'attention  :  l'époque  du  plus  ^rand  éclat  litté- 
raire fut  celle  de  la  subversion  des  lois  et  des 
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mœurs;  l'oppression  commençait  au  moment 
môme  où  le  génie  semblait  donner  Tessbr  lé 
plus  complet  à  sa  liberté  primitive.  Ce  jgénie 
avait  été  développé  par  la  §age9se  et  la  vertu  du 
gouvernement  précédent  ;  mais.,  cëtoime  pour 
nous  convaincre  que  rien  de  parfait  n'est  dui^-» 
ble  sur  cette  terre  ,  les  fruits  de  Tordre  et  de  la 
liberté  n'avaient  jîas  encore  été  recueillis  par 
Fesprit  humain ,  que  déjk  Tordre  et  la  Kberté 
n'existaient  plus.  Les  meilleurs  poètes  trouba- 
dours' furent  contemporàijis  de  la  guerre  des 
Albigeois  ;  TAriosfe  et  le  Tasse. vécurent  au 
monicDt  de  Tasservissement  de  TItelie;  Garci- 
laso  et  Cervantes  virent  la  subversion  des  libertés 
de  leur  patrie;  le  Canâoëns  mourut  de  douleur 
dé  l'aiiéa\itissement  de  là  monarchie  portu- 
galse  :  mais  dans  chaque  nation  v  les  successeurs 
tle  ces  grands  hommes  ne  furent  que  des  pygmées 
à  côté  d'eux.  • 

*  Un  grand  changement  ,  et  un  changement 
funeste  quant  à  la  liberté  religieuse ,  avait  été 
introduit  dans  les  lois  et  les  mœurs  portugaises, 
dès  le  règne  du  grand  Ëmmaimel.  Nous  avons 
vu  4ue  les  habitaiTs  de  tous  les  roytîumes  d^Es- 
pagne  avaient  appris  à  estimer  les  Maures  pen* 
dant  leurs  .longues  guerres  avec  eux  ;  qu'en 
faisant  sur  eux  des  conquêtes,  ils  les  avaient 
gardés  chez  eux  comme  sujets  et  comme  tribu- 
taires, et  qu'aecoutumésà  vivresou^  les  ihêmèa 
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loia  ^u'eujR ,  iU  rogardiiient  avec  iûdvifgmcm 
lêun  difiërenoes  d'opînkms*  Cette.  ii34^Iience 
s'étenclait  aussi  «ux  Jl^fs  qp)i  JbabitM<Nit  en  tnè&-f 
gfa,nà  nQinbreJ^difiéreiiaroyaafiiieo  d'JSq^a^^; 
ik  8^  dmivit  isms  oe  la  tribu  de  Juda^  ç^l^iirs 
desceiidaii$  m  conaidèrelxt  encore  ciNDppè  supé* 
rieurs  d'ori|^ne  aux  Juifs  du  reste  ^  du  monde^ 
Ia  ville  de  Lisbonne  y  une  àes  plus  eomnier- 
tantes  et  des  plus  populeuses  des  £8|Mignes , 
contenait 9  jusqu'à  la  fin.  du  quinadème  siècle^ 
un  très-grand  nombre  de  M&urf  s  et  dû  juii&.  p 
qui  y  disaient  fleurir  les  ajrts  et  h  cc^mc^rçe^ 
Le  &natisme.  d'Isabelle  de  Çastille  y  çt  In  poli-r 
tique  de  Ferdinand  d'Aragon  fon  m^^  Vum-^ 
rent  pour  dépouiller  et  chasser  de  leurs  StafeR 
ceux  qui  ne  professaient,  pfis  la  religion  c^ir^ 
tienne.  Ils  établirent  ^.  d'après  une  l^gj^k^tiiio 
toute  uouTelle  ,  le  tribunal  de  l'inquisitian^ 
très-diiterent  de  celui^que  les  papes  a^|fipii 
institué  aut|refpis  cofLtre  les  Albigeo^  }>!%  ^W^' 
nièrent  les  Maures .  et  ^  «i  x4^ay  ils  exilèrtut 
tous  les  Juifs  de  leurs  £tat9  ^  À  1^  résçcv^e  da 
ceux  qui  se  fiorent  elirétieps  ^  ou  qui  feigiûrent 
de  le  devenir.  La  plupart  préférant  leruj?  r^eli- 
gîon  à  ];eur  patrie,  à  leurs. biens ^ et  à  toutes 
let^  jouissances  de  la  yie^  arrivèrent  par  fui^ 
liera  sur  les  frontières  dePortuj^^  f;9nportiuit 
l'aigent  c(»nptdnt ,  et  le  pe^  4'^pet|}  qu^ilaa  v^enl 
pu  soustraire  au  désastre  de  letir  ^tqnç^  jL^^ 


roi  Jean n,  qui  régnait  alors,  Içur  o^rit,  moins 
par  huBiariité  que  pat  avarice ,  un*  asile  qu'il 
leur  fit  payer  cher.  Moyennant  une  capitatiou 
de  huit  écus  ^  il  pentoit  à  tous  les  Jui&  réfugiés 
d'Espagne  de  passer  dix  ans  en  Portugal ,  et  iL 
promit  de  leur  donner  à  tous  \  au  bout  de  ce 
terme,  les  moyens  de  sortir  du  rdyaume  avec 
tous  leurs  biens ,  par  la  route  qu'ils  voudraient 
choisir.  Cependant  Farrivée  d'une  nation  toute  . 
entière,  chez  un  peuple  étranger,  d'une  nation 
dès  longHepips  condamnée  par  des  préjugés  bar- 
bares ,  et  que  ses  lois  et  ses  mçeurs  sépara^put 
to^îaurs  de  ceux  au  milieu  desquds  elle  vivait, 
réveilla  l'attention  et  la  auperstition  du  preuple. 
L'habikié  supérieure  des  Juifs  dans  le  com- 
mer^e  et  tpus  les  emplois  lucratif ,  excita  la 
jalomâç  des  boprgeais.^  Les  Espagnols ,  qui  ve- 
xyiient  ^e  les  bannir ,  désiraient  que  leur  exemr 
pie  fut  suivi  par  leurs  v<4sins ,  et  des  religieux 
Castillau»  vinrent,  en  mission  en  Portugal  pour 
y  prêcher  le  fanatisme.  JLcb  Juifs  cepeti^ant , 
qui  cherchaient  à  profiter  des  ^ix  ans  qui  leur 
étaient  accordés ,  pçur  transporter  avec  moins 
de  perte  leur  lamille  et  leur  fortune  dans  un 
pays  qui  voulût  enfin  leur  ofi^ir  un  asile , 
trouvaient  l'Europe  entière  fermée,  pour, 
eux ,  et  se  voyaient  i^ijiits  à  préférer  l'op- 
pression et  les  avanies  des  pach^is  turcs,  aux 
persécutions  de9  prêtres.  ïl^  traitaient  successi- 
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Veraent  avfed  les  capitaines  de  vaûseaux  portu- 
gais pour  les  *  transporter  dans:  le  Le  vanf  ;  mms 
ces  marins  y  soumis  eux  -*-  mêmes  à  l'i^fluaice 
des  prêtres,  se  montraient  *  ciaque  jour  plus 
âpres  et  plus  injustes  envei-s  les  rtàlheureux 
i*éfugîés.  Lbiia^de  sentir  que  quiconque  préfère 
lés  ordres  de  sa  conscience  à  tous  les  aTanfages 
mondains  ,'est  digne  de  respeét-,  ils  haïssaient  et 
méprisaient  les  Juifs  de  ce  qù^ils  demeuraient 
flcïèles  à  leur  croyance;  Après- leur  av€Îr  de- 
mandé un  prix  excessif -pou'r  leur  passage  ',  ils 
les  retenaient  priéonniei^  isur  leurs  vaisseaux, 
jusqu'à  ce  qû^ils  eussent  consommé  toufe^4çars 
provisions ,  pour  leur  en  vendre  ensui  te  au  poMs 
de  Vov ,  et'  pour  les  dépcrtiiller  jusqu'à  leur  der- 
nier sou  ;  ils  leur  enlevaient  teurs  fén^nies  et 
Teurs  filles ,  et  ils  crôyaieiît  faite  uti  ade  dé  leur 
feKgionc  fanatique,  en  leij  soumettant  au  plus 
indigne  de'tbtfe  les  outrages.  Loin  de  «nigir 
ensuite  de  leurs  extorsions  ou  de  letirs  hon- 
teuses victoire» •,*•  ilis  s^e»  glorffîaiènt ,  ib  «e_  les 
racontaient  ïes  uns  aux  autres,  et  ils  s'exhor- 
taient à  fàiré»cncore  pis,  Aucuïi  espoir  de  jus- 
tice n'était  offert  aux  malheui*èax:  Juift^^^ocun 
tribunar  ne  voulait  éritèndre  leurs  ^ladntes  ; 
quelques  vains  i^gleihêns^d»  roi-Jean  u  en  leur 
faveur  ne  fiâ:ent^jamais  exécutéi^.  Les  Juife  ,. 
qui  n'avaient  pas  encore  qtrkté  le  Portug^ , 
sachant  que  sur  ces  f unestesi:  v^t^sseaux*  ils  ne 


» 


trouveraient  de  sCti-elé  ni;poiir  lei?TôpersonTies, 
m  pour  lèm^  biens,  préférèrent 'dçmcurer  où 
ils  étaient,  plutôt  que  d'nMer  chercher  des  dan- 
gers inconniis.  JBfl  kissèrenl  écouler  les  dix  ans 
gui  leur  avaient  été;  accordés,  ^ur  ces  enlre- 
fei tes  .Jean  'li  .mourut'  (  i^gS)  :  se: regardant 
i^Ofnioe  lié  enverë  eux  pan  sa  parole,  il  n^avàit 
)4i$amil  permis  qa^ih  tombaissent  dains  une  comr- 
ptttt^^oppi'Cfiaion.  fimmaxmel ,  en  montant  sur  le 
trope  y  se  orut  Jihre  clés  è«gagQn}an&.pns  par  son 
père  ;•  Fepdin^nd  et  libelle  te  sollicitai^it'avec 
ins^ice  de  sévir  contre  une  «nation  qu'ils 
lavaient  rendue  pour  jamais  ^ennénaie^  Emma- 
nuel publia' ,  en  i4^  j  UU  -édit  pai  lequel  il 
accordait  aux  Juif^.tui  tenue  4p'peu  de  mois 
poUr(  sortir  dU'  toyaui^é.,  souis  peine,  s'ils  le 
laissaient  écoiil^r,  d'être  réduits  en  ;esçlavage;r 
îXf'tda^  avant  que  ce  terme  fôt  expiré,,  Emuiaiuie], 
suivant  le  récit  de  rhistorien  portage  Osorio  : 
«  Ne  pouvant  souffrir' que'  tarit  de  milliers 
»  d'âmes  s'aljasaent  précipiter  en .  damnation 
:K>.frternelle ,  pqiir  giso^^antir  de  ce  Ranger  les  en^ 
y>  fans  des  Juifs  \  s'avisa  d'un  expédleiil  ioâque 
»  et  injuste 'à  exèoXiter,  et  qui  picoèéâait; toute- 
».  fois  i^une  bonne  volonté ,  et  tendit  à  une 
j>  bonne  fin;  ca;r  û  o^nimanà^  que  les  en  fans 
»  iiiâ)0juifs ,  qi|i  n'a  voient  paft,e;çLCpre.  atteint 
y>^  l'âge  de  quatorze  ans',  fussent  enlevés  d'entre 

■  *  * 

y>  les  mains  de  ieufspèr^s  et  ii^ères^,  pour  ne. 


^>  plii&]e8Toir,etqa'il8fii88entin9tràitflanclim' 
!)>  tiaaisme. .  Or ,  cela  ne  pouvait  se  fidre  sau^ 

.  y^  grand  tiouUe  ;  car  c^était  pitié  de  voir  arra- 
p  chéries  petits  en&ns  da  giron  de  leurs  mères, 
y^  traîner  les  pères  qui  les  teoaifeht  emlmuMés , 
l>  et  à  grands  eoops  de  bâton  ks  tibntittindref  à 
»  lâcher  prise  ;  les  cris  horribles  résonnans  de 
3»  tous  le»  e6lés  ^  et  l'ait  tefnj^li  des  pleurs  ètla- 
9  mentations  des  femases.  U  y  en  eut  qui  ne 
^  pouvant  sasffnr  tdlle  iitdi^té,  j^elërent  leurs 
»  en&ns  en  des  puts profonds;  d'antres,  larans^ 
»  portés  dé  colèm  et  de  i^ge^  se  ttièrent  de  leurs 
:»  propres  làains.  Et  pMir  accablée  du  tptit  cette 
^  miséraUe  natiiDii ,  afprès  les  avoir  ainsi  outra-^ 
}»  gés,  encore  ne  léùr  voulut^n  permettre  de 
y>  s'embarquer  pomr  faire  'HM&y  et  paèb^  en 

,  9  4iraqne  ;M»r  le  roi  alrsit  un  tel  dédir  qùè  ces 
9  Jui&  sefiiu^ent  chrétien»,  qti^it  ettimàit  qùH! 
»  les  y  £siAait  attirer  partie  pai^  âiltoar ,  pàrlîé 
B  par  fôrcci  Ainsi  ddnc,  combien  qnie^y  sdon 
m  l'accord ,  il  fidléiit  permetb^  ausit  Juifs  dé  Drion- 
3»  ter  sur  mer,  oda  ^i^metttit  de  jour  à  àtilfîr, 
3i^a&i  de  l'aur  diMiner  teitofm  pe^i^  diai%er 
»  d'avis«  ânivailt  H|uoi  atissi  y  ifiu  Ifen  ^tiedu 
n  commencement  -  on  leur  rtVftif^  as!^]M|é  ^irois 
)»  ports  pour  laetfere  àte'^i^^V^  roi  âtcWfense 
Di  qu'aucun  é^sfa%  eêA  k*  s^enriitrquer  e^anfre 
1»  port  qu'en  c^ii  de  Liabonfie  ,'ee  qui  fit 
)^  qu'une  multitude  innombrable  dé  Juife  se 


>).  vint  Kpdre  là  ;  puas  cependant  le  joûr  limité 
»  édbut ,  ]^  atti&i  ceax  qui  Éb'avai^it  eu  moyen 
»  ^e déloger,  itirent  réduite  en  eeldai^ge  (t)  7>. 
Qn  voit  par  çe^ fragment,  que  le  ^rertueujt 
Historien  4'^aiinanuel  ^  Jéràzi^  Oarozio,  ne  par^ 
tage  pas  lèa^préjugés  de  $e&  compatrioles  ^  et  qu'il 
blâme  kâr  cruauté.  Il  ^it  Hé^a  iSaS^  etîi 
mourut  en  i58o,  évéque  de  %lTeK  dans  YAh- 
garve.  L'^^prit  de  toléranoe  qui  perce  daitô  èoa 
rédt ,  devint ,  après  sa  mort ,  toujours  plus  rare 
en  Portugal.  Cependant  c'est  à  cette  odieuse 
violence  que  les  Portugais  ont  dû  le  ienéiàngé 
sii^ulier  du  sang  juif  avec  celui  de  le«ir  pre^ 
mière  noblesse.  La  plupart  des  lm&  ^  réduite  en 
^clavage ,  rachetèrent  leur  liberté  pw  uneeon^ 
Version  simulée^  on  leur  rendit  leurs  en&ns ; 
on  les  adopta  dans  les  familles  qui  les  ayaient 
présentés  au  baptême  ,  et  on  leur  permit  d^en 
{prendre  le  noitn.  Ceux  qui  se  refusèrent  à  cette 
dissimulation  périrent  dans  la  misère  et  sur  leà 
bûchers  y  «t  ont  absolumeiit  disparu  ;  mais  les 
premieiis  qui  n'osèrent  pas  affronter  le  inartyrè , 
n'ont  pas^té  cependant  infidèles  au  Dieu  de  leurb 
pères.  On  assure  qu'ils  élèvent  leurs  eil&ns  dans 
ia  religioncatholique,  sans  leur  laisser  deviner 
leur  origine  ;  mi^s  lorsque  ceux-ci  sont  arrivés  4 

(i)  lér&me  Oamrb,   Histoire  ^u  roi  JSmmanuel^, 
1^v.i,*  Q.Sj,pM&^,4ala«rsd«€tiéit^À»*^^^      -       * 
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râgede  quàldrzeaas,  ce  même  âge'  y  fixé  p&tYéàit 
barbare  d'£mmanucl ,  on  les  introduit  lout  à 
coup  dans  une  assemblée  religieuse  de  leur  na- 
tion ,  on  leur  révèle  leur  naisâinee  et  les4^is 
qui  les  condamnent,  on  leur  demande  de  choi* 
sir  entre  le  Dieu  de  leurs  pères  et  celui  de  leurs 
persécuteurs^  on  niet  entre  leurs  maitis  uAe 
épée  ,  et  s'ils  sont  catholiques ,  on  leur  de- 
mande pour  toute  grâce ,  pour  tout  égard  au 
sajîg  dont  ils  sont  sortis  ,  d'égorger  eux-mêinies 
leur  père,  plutôlt  que  de  le  livrer,  comnieleur 
foi  les  y  oblige ,  à  Tinquisition  y  qui  le  ferait 
périr  dans  d'atroces  tourmens.  S'ils  s'y  refu- 
«ent ,  on  leur  denïande  de  prendre  l'en^ge- 
ment  national  dç  servir  le  Créateur  de  i'finivers 
/selon  le  culte  des  patriarches ,  des  preriûers 
pères,  du  genre  humain  ;  et  l'on  assure  qu'il  est 
isatis  exemple  que,  dans  cette  occasion  solen- 
nelle ,  le  jeune  homnae  n^ait  pas  pris  le  parti  lo 
plus. généreux. 

Il  est  triste  de  voir  avec  quelle  rapidité  le" 
fanatisme  et  i'intpléranoe^exiâtés  une  première 
fois  parmi  le  peuple ,  dépassèrent  leis  vues  de 
ceux  mêmes  qui  avaient  voulu  les,  ré  veiller.  En 
i5o6,  à  l'occasion  d'un  juif  nouvellement  con- 
verti ,  qiii  avait  paru  ne  pas  croire  un  miracle , 
le  peuple  de  Lisbonne  l'égorgea  et  le  brûla  sur 
la  place  publiquç.  Un  mtoine  prit  la  parole  au 
milieu  du. tumulte,  et  ^xbortar  le  peuple  à  ne 


pas  se oonienter  d'une §i l^ère  Yeujgeancepour 
une  3i  grande  injure  faite  à  Ndtre  Seigneur, 
Deux  autres  moines,  soulevant  des  .croix ,  se 
mirertt  à  la  tête  des, séditieux,  en  criant  seule- 
ment ces  mots  :  Hérésie  !♦  hérésie  !  exterminez } 
exterminez  !  Et  çlurant. trois  jours  ,.deux  mille 
nouveaux  convertis ,  hommes ,  femmes  et  en- 
fans,,  furent  poignardés^  jetés  sur  les  bûchers, 
palpitans  encore ,  et  brûlés  dans  les  places  j^u-  . 
bliques,  La  même  fureur,  portée  dans  les  ar- 
mées y  fit  des  soldats  portugais  les  bourreaux  des 
infidèles  et  les  tyrans  des  Indes.  Enfin,  en  1 640^ 
Je^n  III  établit  dans  ses  Etats  les  tribunaux  dç 
,1'inquisîtion  ^  que  les  progrès  4M  fanatisme  pré- 
j)araient  depuis  un  demi-siècle ,  et  le-caraclèrp 
national  fut  absolument  changé.  La  défaite  du 
roi  Sébastien,  à  Alcocer  el  Kibir ,  en  i  SyS ,  étai^  v 
un  événement  fortuit  ;  mais  la  soumission  de^  . 
Portugais  à  perdre  leur  indépendance,  et  àpasser 
sous  le  joug  de  l'Espagne,  était  une  conséquence 
de  l'affaiblissement  de  leur  ancien  esprit  natio- 
nal. Us  avaient  montré  précédemment  dans  plu- 
*sieùrs  occasions ,  mais  surtout  sous  Alphonse  i**" 
et  sous  Jean  1",  qu'ils  ne  faisaient  point  dépendre 
leur  existence  nationale  des  droits  ou  des  pré- 
tentions d'une  femme ,    et  qu'ils  préféraient 
avoir  pour  roi  un  bâtard  leur  compatriote, 
plutôt  qu'un  souverain  légitime,  mais  étranger. 
Les.  deux  anciens   hérps  du  Portugal^   Egaz 
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.  Moniz ,  €l  le  connétable  Pereira  ,  s'étaient  ren- 
das  chers  à  la  nation,  pour  avoir  soutenu  celte 
cause  à  deux  époques  différentes.  Mais  à  la 
iBort  du  cardinal  Henri,  en  i58o,  les  Portu- 
gais se  soumirent  sans  résistance  à  Philippe  n. 
Bientôt  la  nation  fut  accablée  par  le  poids  du 
double  despotisme  civil  ef  religieux.  Pendant 
un  espace  de  soixante  ans ,  le  Portugal  fiât  sou- 
mis à  un  joug  étranger.  Philippe  II,  Philippe  m 
et  Philippe  iv,  qui  y  régnèrent  suecessiTement, 
et  que  nous  avons  déjà  cherché  à  faire  cpn« 
naitre  à  l'occasion  du  royaume  de  Raples  et 
de  ceux  d'Espagne ,  traitèrent  avec  plus  de  né- 
gligence encore^,  et  plus  de  dureté  en  même 
temps  ,  les  Portugais  qu'Us  rej^udaient  comme 
d'anciens  rivaux.  Ces  derniers  étaient  atteints 
par  toutes  les  calamitéis  qui  frappaient  la  mo^ 
narchie  espagnole.  Les  Hollandais  leur  enle- 
vaient successivement  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions  dans  les  Indes  orientales*;  ils 
tarissaient  ainsi  la  source  de  leurs  riche^sses;  ils 
détruisaient  les  monumens  de  leur  gloire ,  et  il$ 
leur  faisaient  sentir  doublement  leur  propre 
fidblesse  et  celle  de  leur  monarque.  La  révolu* 
tion  de  i64o ,  qui  mit  sur  le  trône  Jean  iv ,  de 
la  maison  de  Bragance ,  prouva  bi^  moin»  Té* 
xiergie  des  Portugais  que  la  décadence  extrême 
des  Espagnols.  Les  premiers  soutinrent  pen^ 
dant  vingt-huit  ans  la  guerre  pour  leur  indé* 
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pentkhce ,  sans  recouYrei'lé  taràctèfre  (Jtlî  aSràSt 
fidt  la  gloire  et  la  puissaiicfe  ^de^teùrs.aticêtrèsî 
Jean  ïv  était  tlh  pHnce  méàitôcre ,  Alphonse  yî'^, 
son  fils ,  un  foa  dérégW  ^  qui  ftrt  déposé  p^runë 
intrigue  amouretoe  entré  sa  fémtnt  et  âb'ii  frère. 
Après  la  paix  de  1668  avec  les  ÉspagtfoTs ,  lai 
monarchie  recoiùniençaf  à;sfattiiufeiftÊ?r^  &  la 
mollesse  et  la  superstition. 'ta  dëiadeiite  dés 
mœuts  privées  ,  la  ïiôtichaîatice  de  tirtîâ  los'ci^ 
toyens ,  étaient  dans  uti  jiistfe  rappm^t  Wéfc'cet 
abandon  de  la  choie piibTiqu:èlï;èti*aykiLètaitdé^ 
venu  une  hbiite  ,1  le  comttletde  un  état'  dé^à- 
darit^  Tâgriciilturé  un  sbîti'  trop  fatîgattt  pb'Ùt 
leur  paresse.  Lés  Portugais  fàkt  ehcbi-e 'âuj^ôur- 
d^hui  une  partie  importante  de  la  population 
des  Indes  ;  itfaîs  ils  y  rkiénï  âfâ-tais  \k  fàlWéànti^e , 
méprisant  également  les  naturels  àypkjf^'d  \éi 
eùrëpéem.tt  croyant  §é  aëéî-adèr'pàV'fête 
vail ,  non  car  la  meridîcfté.;t^ëst  "ainsi  ({ii^ni 
laissent 'perdre  ledrs  plùsiéiïïx  étkfflfisétiieais^^ 
e'est''aihfljî;qtie  Maéâd  ^  '  Ville  ' '^îM^  lii 

Chine  5  n'est  pltùs  qu^ùtie'fkfctôfferîé  ânglçtise.  Eii 

vain  4a  Souveraineté^ k^^âïri^û^ 
en  vàîri'l^lstkme  est  iriàtôdtià'Ble ,  le  blihiât  àé- 
Jîéieili^-  Yà  mùâticïn  dhiqué  pôûf  le  coininerce  j 
fl;  est'  saiis  'éiteihple*'  ^^biî  ;yyoie  iin portugais 
èntrei*  darii  ibs^sâîaiîrêà  .''ou  exercer  aucune 
profession;  Cèftte  rionçïalânœ,  ces  préjugés  ab- 
sttrdeSj'fetfiîiés  contre' toii'té industrie,  ont  privé 
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€^i;i  même  tempa  les  Portugais  de  leur  antique 
çp]qmei;ce ,  doJeur  population  et  de  leur  gloire  ; 
ce  ne  sont  point  .leurs  relations  ou  leurs  traités 
ayec.d'AUtres  puissances,  c'est  rinquisition,  et 
U  par^^se  qui  la  suit,  qui  ont  détruit  leurs  ri- 
chesses. 

'  Au  milieu  de  la  décadence  nationale .  le  For- 
|Ugal  <|ut.,  pendant  le  dix -septième  siècle,  un 
très^^and  nombre  de  poètes,  mais  aucun  n'a 
mérité,  une  vraie  réputation.  Des  sonnets  sans 
nomibre^  des  bu€Qliques.et  des  églpgués  tou- 
}Qi;u?s  plus  fades  et  toujours  plus  maniérées  se 
si^ççédaient  sans  jamais  se  surpasser  ;  Ja  mono- 
tonie. .la«.  plus  Ëitigante  régnant  dans  toute  la 

L'homme  le  plus^  marquant  de  cette  époque 
est  un  polyg^aphe,  dont  les  voli^ineux  écrits 
sQu^j^l^uyént  consultés  ^ur  l'ancienne  littérature, 
l'hi^^pire^jla^tati^tiquedu  Portugal.,  mais  dont 

le  ^^}\^^  ^^^.^^^.cJ^^*^^®  ^*  ^^  E9^«:  pres- 
qu'aucun.  charmç,  Idan^iel  de  Fana  y  Souza  a 

çe|»epdant  jopi  d'une  réputation  brillante;  on 

lui  a  fait  un  mérite,  comme  à  Lppe  de  Veg^ « 

des  milliers  de  feuillçA  de  papier  gu'ilta  écrites 

daps.  sa  vie  ;  ses  dissertations  sur,  }a  ppéaie  ont 

)ong7tèn^s  été  çbiis^dérées  paf;^]i)^  .portugais 

comme  fa  base  de  la  bpJÉiiie.  p^jfiq^ej,  ses  sis 

centuries  de  sonnets  r  et  ses.  églofiiies  ont  été 

prises  pour  modè^Q,  .ejt  il  a  exercé  tine  assez 
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Ipugue  influence  sur  ses  conipatrig»tes.  Il  était 
né  en  iSgo,  et  dès  l'âge  de  quinze  ans  il; fut 
employé  dans  les  afifaires.  publiques  par  uii  de. 
ses  parens ,  qui  l'attacha  cpmme  secrétaire  au 
poste,  que  lui-mênie  occupait.  Manuel  devFaria 
développa  en  effet  une  grande  capacité  .et  beau- 
coup de  facilité  pour  Je  travail  ;  mais  ses  talen's, 
avancèrent  peu  sa  fortune  ;  il  passa  à  la  cour  de^ 
Madrid ,.  alors  souvejpaine  du  Portu|lJ:,  et  .en- 
suite à  Rome ,  attaché  à  une  ambassade ,  sans 
réussir  à  se  mettre  dans  l'aisance.  A  son  retour 
à  Mad;rid  y  il  renonça  aux  paires  publi^ue^  P^^^. 
se  vouer  presqii'uniquement j|  la  çon^pQ^ition  '^ 
et  il  travailla  avec  \ine  extrême  diligenpç,  ^,  soia^ 

Histoire  du  Portugal,  pi?.  jÉurope  Vfi^^Slf^p^>,h 
^a  Fontaine  Aganippe,  à^  son  Commentaire -sur 
le  Camoëns.,  etc.  ;  se  vantant  d'avoir  écrit  cha- 
que  jour  de  sa  vie  douze  feuilles  de  p^pieF-a 
chaque  page  de  trente  lignes ,  jusqu'à  ce  -qvje  ),8^ 
mort ,  en  1649,  mit  un  terme  à  cette  di|i^riçe. 
La  plupart  des  écrits  de  Manuel  de  fari^^pnt 
enia^gye .castillane,  .et  d'aiîleurs  n'appaj^'Hieu- 
nent  point  propreme^nt  à  la  littérature.  Gepeur: 
daiit  s.pn, Europe  portugais^  doit  être  cop^idéréç 
plus  encore  sous  le  rapport  du  style,  du  talejit 
de  coûter  et  de  Farjt  oratoire,  que  sous  celui  du 
mé^dte,  i^i^tprique ,  de  l'exactitude  des  ,:j:echjer- 
ches  et  de  la  saine  critique.  Faria,  réunissant 
esatr;Qjs  volumes  in-Ji>J(o  (LUboei  i675,}to]ate 
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l'histoire  du  Portugal  dès  l'origine  dti  taionde, 
l'est  étudié  à  maintenir  l'intérêt ,  à  réveiller 
sans  cesse  l'attention,  par  le  brillant  des  idées  et 
de  Fexpression ,  par  l'esprit  prodigué  à  chaque 
ligne,  par  les  antithèses  et  les  concetti.  Le  goût 
qui  dominait  alors  en  Espagne  chez  Gongora , 
chez  Gracian ,  chez  QueV^o  lui-même ,  s^élbùr 
daît  aussi  sur  le  Portugal.  D'ailleurs  l'Europe 
portugaise  étant  écrite  en  castillan ,  appartenait 
en  entier  à  l'école  castillane.  C'est  sans  doute 
une  bien  fkilsse  manière  dé  considéreir  l'histoire, 
que  de  sacrifier  le  ton  de  gravité,  d'élévation, 
de  franchise  qu'elle  exige,  à  ce  désir  €On|înuel 
de  btiller ,  à  ce  }>apiilotage  dHdëes  et  de  figures 
hasardées  ;  mais  il  n'appartenait  qu'à'  Ùhhôinnie 
de  heaiïcoup  d'esprit  d'adoptée  une  semblable 
eWeur  ;  et ,  en  effet ,  là  lecture  de  rôuvrage  de 
Fariafeit  regretter  à  chaque  ligtie  le  malheureux 
èïnpldi  qu'il  a  fait  de  tâlerià  supérieurs.  Autant 
que  ce  jeu  d'esprit  continuel  peut  pasî^r  d'utie 
langue  dans  utie  autre  ,)'cti  oflFrirai  ttA  exemple 
pris  presque  au  hasard  (  Toiii.  li,  P.  i,  jCap.  in, 
p.  ïïg  ).  Il  s'agit  de  coliter  cfeô  guerres  sans  cesse 
renaissantes  entre  la  Çastille  et  le  Portugal ,  qui 
fatiguent  l'écrivain  par  îeut  tnonôtonie ,  et  qui 
échappent  à  la  mémoire  la  "plus  tenace  ;  Faria  lea 
relève  iot^jôurs  par  le  tour  nouveau  du  rèfcît  et 
par  la  recherche  des  expressions. 

k  l)es  luttes  de  supériorité ,  dit-il ,  'des  cupi* 


( . 
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IX  dil4f  toutes  morHUoa  ^  le  déair  dHisurper  %Lxi 
:)^  à  raHtra  ce  qui  ead  de  chaeun ,  la  folie  ^e  oha-^ 
j>  cun  de  £te  se  coiitaiiter  jamaû  de  ce  qu'il 
^  pQ$aède^  firent  de   nouveau  reprendre  les 
9  arœ^a  au  JPortug^  et  à  la  Castille  (  ii55  ) 
1^  pçj^dant  le  rhgfie.  de.  Temperenr  don  Ak>nEo« 
»  La  disçqrdf  prodniifoit  des  raTageà,  et  ceux-ci 
2>  accroissaient  la  discorde:^  celui  qm,  aank autre 
30  firait  v4>v^lt  JfaiFi^idaicty  en  &iaantduanal^det- 
9D  meun^t.si  9atis&,i^,  qu'il  oubliaitlési/péirtes 
^  quHl  «Tait  souSS&rteflr  pour  celles.'  qu'il  droit 
7>  caysées }  on  appelait  pietoire,  produite  un  mal 
»  sans  §n  recueillir  aucun  bi^j  le  ^sang  ifioa-i» 
'y>  dait  y  le  feu  décorait  les  YiUages'  .des!  destx  na« 
>x  tiç^a,  ejt  ila  ^daient  ii^intcle  eounfemr  d'ar 
^  voir  soufierl  tant  de  ruines,  qiie  celui  d]B  les 
3>  avoir  infligées  >^,  JPeut*êtr0  en  détachfuàt  aînd 
quelques  phrases,,  n'y  irouvera:-t'tQn  que  de 
l'esprit  et  de  la  lis^rdiesse  de  style;  maii'^oand 
trois  volumea  h(t^&o  sont  écpits  de  «cette  ma-^ 
r^re ,  on  est  accablé  par  la  recheorche  et  l'aati^ 
thièse  y  et  l'on  reconnaît  dan&  œt  abus  éé  Vèsprit^ 
l'avant-coureur  certain  de  son  anéantissement. 
Les  autres  ouvrages  en  prose  de  Fana  sent 
laioins  distingués  \  les;  mêmes  dé&uta  s'y  trou- 
vent joints  à  d^autres  encore ,  mais  btLy  eberehe 
vaineoaent  le  même  éclat.  Scmd  Conusentairesqr 
le  Ç^oens.  dans  ,l»i|nèl  il  témoigne  une^ej^^ 
trente  fidpf^tion  pour  ce  grand  poète,  est  re*- 
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.Dans^fs  églogjaes  et  dspiçi  json  disoDurii  aor  U 
poésie  p^torale,  Ms^nuel  de  Faria  y  Spuza  a 
youlu,pro^yer,,pa,r de^j^ei^pleft^et des  maon- 
iiiexhens,  que  toutes  ^s.pa^^ons,  tqates.  les 
occupatibns  des  hqipmfis  >  ne  devepaiçç^t  .poéti- 
ques qu'autant  qufor\  le^pir  donnait  la  forme  pas* 
torale,^!^  classe  lu^^-^ên^e.ses  bucdiquisa  de  la 
inani^rja  su  ivunte  :  ^  de^  tçglogues  anioux;€|ases  y 
chasseuses ,  maritime^.,  :  irustlques ,  ifui^çhres  j 
judiciaires ,  monastijçiues ,  critiques ,  généalogi- 
ques et  fantastique?,  Qp,  peut  juger, M; ^ue  de- 
Tenait  la  poésie  des  :idyMes,  avécde^-tcfa  tra- 
vestissemens.  , 

Après  Manuel  de  Faria  y  Souza,  le  premier 

rang  appartient  pe]i^|^êty,ç^,paxwilesppèt^ 
tugais  de  ce  siècle^, a. Jkntfiikne  Bairbosa  Bc^cellar, 
né  en  1610,  moftétt  r665,  qui,  pat'Tiii  goût 
assez  rare  chez  les*''ëeii9"<de  lettrée  '  Quitta  la 
poésie,  où  il  s'était distjpgy,é'||  pour  la  jujjispru- 
dence.  Il  publia  ses  poésiejs  avanj.  d'ayoij:  vingt- 
cinq  ans;  niai$i  la. .îTiép^jt^Ûo»  qu'il  .ac^iiiit  au 
moment  de  la  révtdutkmy  par  m  dé£e«Ae  des 
droits  au  trône  de  la  maison  de  Bragance ,  lui 
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Do  menea»Q^Yt^^Byç,f^ia.  ^  ,  .    , ,.  .      .y 

Crer ,  que  .de  brandçt»ç6^^,|t,oç^4*»{    . r  j    ^ 

A  piimayera  toda  se  moTia, 


De  novo  torno  a  y,çç  u  al;na^  «bfi^dii»   ,,:, 
E  cm  dcscjar  sôment^^^^inieUe  djia .,,,  , . 
Vejo  a  gloria  real  todi^ctfraàa.  .  :  . 
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i|t  abandonner  lea  Muses  poar  une  carrière 
plus  lucrative.  Il  fut  le  premier  à  donner  à  la: 
poésie  portugaise  l'espèce  d'élégie  qui  y  est  dé^ 
signée  par  le  nom  de  saudades;  ce  scmt  des 
plaintes  et  des  désirs  amoureux  escprimés  dans 
la  soHtude.  Notre  goût  actuel  ne  peut  phis  ad- 
mettre ces  monotones  plaintes  d'amour ,  et  cette 
répétition  éternelle  des  mêmes  sentfinens  /  en- 
Qore  ^ue  le  langftge  soit  harmonieux ,  et  que  les 
images  soient  grâciibuses  et  variées.  Jacinthe 
Fteire  de  Andrade ,  est  encore  un  des  meilleurs 
poètes  de  cette  époque,  comme  le  plus  distingué 
des  écrivains  en  prosje  ;  ses  poésies  sont  pi^esque 
tontes  dans  le  genre  burlesque  ;  il  tournait  en 
ridicule ,  avec  assez  d'eSprit  et  de  gaîté  ^  l'énfture 
et  les  prétentions  des  imitateurs  de  Grongora,  de 
ceux  qui  croyaient  faire  de  la  poésie  par  la 
pompe  de  leur  fisctigante  mythologie  et  de  leurs 
images  gigantesques.  Il  écrivit  dans  ce  but  un 
petit  poëme  sur  les  amours  de  Polyphème  et  de 
Gakthée ,  qu'on  pou vait  considérer  coi^^e  une 
parodié  de  celui  de  Gongora;  mais  le  ridicule 
dont  il  voulait .  cou vrir  cette  .composition ,  ne 
découragea  point  «es  compatriotes  :  on  vit  pa* 
raitre  après  lui  trois  ou  quatre  poëmes  de  Poly- 
phème, non  moins  monstrueux  que  celui  qu'il 
avait  parodié. 

>  Ajqfdrade^a^obtenu  plus  de  réputation  par  sa 
Vie  de  don  Juan  de  Castio ,  quatrième  vioe^^roi 
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des^Indes  j  on  la  regarde  comme  un  chef-d'iœuvrç 
de  biographie ,  M  on  l'a  traduite  en  plusieui^ 
langues  ;  en  même  temps  elle  est  pour  tes  Por- 
tugais un  mod  èle  de  l'élégance  et  de  la  pureté  du 
stylé  historique.  Juan  de  Castro  vivait  à  cette 
époque  glorieujse  ,où  les  Portugais  fondèrent, 
par  un  courage  héroïque,  l'empire  dont  leur 
mollesse  e  Aeur  lusDe  précipitèrent  la  ruine  dans 
la  génération  suivante.  Andrade  paraît  animé  par 
le  sentiment  de  ces  vertus  antiques  ;  il  raconte 
les  grandes  action^  de  son  héros  avec  autant  de 
simplici^té  que  de  noble^e  $  c'est  lui  qui  a  rendu 
eélèbre  la  moustache  donnée  en  gage  par  le 
vice-roi  des  Indes.  Don  Juan  de  Castro ,  après 
avoir  soutenu  contre  le%x)i  de  Cambaya  le  mé- 
morable siège  de  ï>iû ,  et  avoir  triomphé  de 
forces  qui  semblaient  irrésistibles ,  prit  la  réso- 
lution de  rebâtir  dès  les  fondemens  cette  forte- 
resse, pour  se  préparer  a  un  nouveau  siège; 
mais  il  n'y  avait  plus  d'argent  dans  les  coffres 
royaux* plus  d'effets  précieux,  plus  rien  qui 
put  servir  à  payer  les  ouvriers  et  les  soldats. 
Les  marchandaportugais  deGoa,  souvent  trom- 
pés par  des  promesses  qu'on  x^exécutait  jamais, 
ne  voulaient  lui  faiï'e  aucun  crédit.  Son  fils  don 
Fernand  avait  été  tué  dans  le  siège.  Il  voulut 
d'abord  déterrer  ses  os,  afin  de  les  donner 
comme  gages  a,ux  marchands  '  de  Goa ,  pour 
l'emprutit  qu'il  Voulait  leur  faire  Rimais  on  ne 
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]e&  trouva  plus,  ils  ayaieét  été  consumés  parw 
climat  brûlant.  Alors  il  coupa  une  de  ses  mous- 
tadlies,  qu'illeurenvoyacommeg^e  d'honneur 
-de  Pcmprunt  qu'il  leur  faisait,  ce  11  ne  m'est 
y>  resté,  leur  dit- il ,  d'autre  gage  que  ma  propre 
»  barbe,  et  je  vous  l'envoie  par  Diogo  Rodrigue»? 
y>  de  Azevedo;  car  vous  devez  déjà  savoir  que 
»  je  ne  possède  ni  or ,  ni  argent ,  ni  meuble ,  ni 
:p  autre  chose  de  vaillant,  pour  assurer  votre 
^créance,  excepté  une  vérité  sèche  et  brève 
»  que  le  Seigneur,  mon  Dieu ,  m'a  donnée  »; 
Sur  ce  gage  glorieux ,  Juan  de  Castro  obtint  eu 
efiFet  l'argent  dont  il  avait  besoin ,  et  sa  moustar 
che,  retirée  ensuite  par  sa  famille  des  mains  de 
ses  o^neiers,  est  conservée  encore  aujourd'hui 
comme  monument  de  sa  loyauté  et  de  son  dé^ 
vouement  aux  intérêts  de  sa  patrie. 

Parmi  les  imitateurs  de  Gongora^  on  compte 
dans  le  dix -septième  siècle  Simaô  Torezaô 
Coelho ,  clocteur  de  droit ,  attaché  à  l'inquisi- 
tion ,  et  c/lii  écrivit  aussi  des,  sa^dc^des  .Dnarte 
Ribeiro  de  Macedo ,  Fernam  Correa  dç  la  Cerda, 
qui  mourut  évêque  de  Porto  ,  et  une  reli- 
gieuse, la  sœur  Violante  do  Ceo.  Nous  rappor- 
•terons  un  sonnet  de  cette  dernière,  pour  faire 
connaître  tout  au  moins,  par  un  exeniple  tiré  de 
la  langue  portugaise  ,  cette  même  recherche  ^ 
cette  même  affectation  de  bel -esprit,  que  nous 
avons  vu  à  de  certaines  époques  infester  toutes  les 
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iktératûreBy  loraque  les  pcètèé  teoiavaiit  tcRitcB 
les  voies  déjà  frayées  devant  eux  dans  la  bonne 
poésie,  oatyoula  inventer^  ont  voulu  jrc&ou- 
Yeller  Pavt ,  sans  avoir  eiî  ëùx-^mâmes  une  vi- 
gueur de  pensée  et  de  sentiment  qui  pût  suflSie 
à  une  (»éatian  nouvelle.  La  sœur  Ykilaxite  do 
Ceo ( ou  du  Ciel) étak  religiew^Q dominicaine , 
et  elle  passa  dans  son  siècle  pouif  un  modèle  ât 
piété  aussi  bien  <|up  de  talent  poétique  £Ile 
était  née  en  i6oi .  et  mourut  en  1695  y  laissant 
un  recueil  très  -  mnsidérable  de  vers  sur  des 
sujets  religieux  et  t^nporela.  Le.  sonnet  y  dont 
Toici  la  traduction  ^  autant ,  êxk  moins  y  que  le 
galimathias  peut  se  traduire  y  était  adressé  i 
Marianne  de  Luna^  son  amie,  et  cfeat  sor  le 
nom  de  Luna  qu^dle  )oue^  (i).  > 


mm^-mwmmmm'mmwmmmmm^mmmmm 


(4)  MoBW^tiko  jtidindoMjiawy 

Splta|i4c^  «  doce  vos ,  pveiidei«  o  tt  nto  ; 
D«i4ade8.qoe  admirando  o  |»eiisameiito» 
As  flores  augmentais  qae  ApoU^  èria  ; 

Deixi\^  dçixai  do  sol  a  companhia , 
Qne  kaiemAo  ib^vioso  o  Svmaaonio» 

^mn  jardin  To^l^triea  do  hannqi|i|u 

E  pon|^  n^q  eojidm  ^n«  tal  Te^tq^i^ 
P6de'pâgar  tribnto  à  yàriedade , 
Pèlo  qne  tem  de  £aa  a  1ns  niaii  para  » 

Sabey ,  que  por  mere^  ^a  DÎTindâde , 
'  Ustc  jardin  cenoréae  aseegntà 
€mb«  SHin»  iQi*i«Mrtai  d« 
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'  4«làsfeë,  îqul,  étttis  léjârdtoiAti  rot  du  jour, 

y>  vetie«  <iiei*éhër  le  zëpMr ,  -en 'défiàtlt  vos  dôtÉ- 

5>  oès  voi*;  iifiVitiites  qui-,  eh  iÂlâilïaht  fe  pfeti- 

»  sée,  Augmènfea^'te*^fik[cite  (iti*AW^       tultivé, 

»  hiss^  ^  laissée  la  éôiiipaghiie  dû  soleil  ',  tà!r  . 

)b  eicéiiâLttt  l'^tovie  du  fi^ntatméttt,  tihè  7a>te  ^td 

*»)  feart  un  Soleil ',  ôtti  est  uft  prodige ,  wtistiniit 

•»  pbttf  vorus  un  jtfrdîn  d'harmonie  ;  èftpôur  qtfe 

»  TOUS  né  cfrbyiea  poîtil  qu'un  bonheuc  semÛà- 

»  He  puisse  ^wiyer  un  ttibut  à  la  variété,  à 

d>  ôaiise  de  ce  qtié  c^ttè  pure  hUnièr^  tifent  de  Ik 

^  lune ,  saches  qixe  p^r  unè^grâcte  de  la  Divî- 

^  ^^ ,  ce  jardin  ttittsicài  est  rendu  inti^lafalè 

!»  par  le  mur  immortel  de  Yéi6tiAtêi't>: 

i    Cètx  qui  sont  pîùâ  exercé^  c^uë  moi  à  întfet^ 

^rétèf  ce  phébus^  idécidèront  sî  Mariannie  dfe 

4juôà  avkit  pïaÂ*é  tiA  jéidin/oii  préparé  tf à 

ttôttfeert;  j  què  Violante  â;^lle  pétfB-être  ^ardih 

d^hkrtnonie  ^  ou  enfin  écrit  liil  poëAliè.  Ebaiige 

lâlteiTerie  de  Fesprît  humain ,  qui  a  cru  voir  dfe 

t^ikàgination -et 4e^ la:finéssé  àètîls  ^pareil  ga^ 

lîiiitttkîasl        '  ''V;  "  •  •  '-'•' 

—  Un  autre  poète  de  la  même  école  pt  du  même 

siècle,  qui  joliit  alors  à^wa^  grâiide  réputation, 

et  qui  est  a.ujjpï^ç4'iiui  oublié ,.  fut  J[§ronymo 

Bahia ,  l'un  des  autetirs  des  poëoieè  lïe^bretix 

sur  les  Atnmii^s'  de  f ôlyptèmè  et  d'ei'Gâlathée. 

Il  commence,  cette  églog^e, j^fi^^^îiak  .par  cette 


une  idée  du  reste. 
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>;  :a  ipans  lea  Ueux  où  Neptune ,  avec  dos  ine^ 
.}!>]K)tte8  d'argent,,  ai^réte  le  pied  robuste  da 
jfk  jLilybée,  ce  mpnt  qui.&it  la;  joie  du  ciel ,  le 

}j  .tourmeqt ,  de  la  .tei^e  ^  J^.jgloire  de  Jupiter  et 
f)  l'enfer  de  Typhée  ;  dap^^un  champ  assis  sur 
j>  cette  montage,  (  la^  xxiontagne.  ^st  «colosse .  et 
j»  le  chanip  cqlysée)^  un  TOçher.sert  de  porte  à 
<jD,une  froide  cayerne,  d'où  la  puit  ne  sort  jar 
jf>  mais ,  où  wmais  n'entre  le  jour  (i).»- 

Pamii  les  poésies  de .  ce  jaème  Bahia  ,  on 
irouve  une  roijiance;,adres8ée  à  Alphonsjç  vi, 
.pour  félicijter  et  ce  monarque  et  la  patrie  ^  de 
l'exp^ient  qui  devait  sauver  à  jamais  l'indé- 
pendance .dliii  Por.tugal  y  >t  assurer  la  victoire  à 
jses  dîfmèe^,  pn.yenait,  par.des  prières  et  des 
applications  ^plennelles ,  d'implorer  Sai^^tAx^ 
to^ne  de  JPadçtie  ,  qjn  iji^quit^à/  Lisbqn^Le  en 
{ii^Sy  et  qA;ij&  lesPofrtug^îs  regardent  :qoB^De 
.leur  p^trWj  pour  qu'il  apc^ptâit^up  grade  d?W» 
4!^trm,ée  de  sa  patrie  :  les  ^p7^t^és'a$s[^râien:t|jItlle 
.l'habitant  du  010!  y  avait,  çq^enti,^  et  dès  .lors 
Saint- Antoine  jouissait  du  grade ,  et  son^i^^iite 

,    (i)  Dondel^çptiiiio  cô  gritli5es.4i&rargento  .     ' 

'  Prende  o  robusto  pé  do  Lilibeo. 

».  -*  •       -  ■ 

cm      .   Qaeao'è6<&dégosto,  a'ter^k'dlitû^À^èùto,  '''p  ■»  ' 

Enyre  bnn^ çampo  que  temna mcfitd  ass^ito^ 
Colosso  o  monte ,  o  campo  Colysseo , 
--j  CJ^ra^tlftfyëiih&scô  hamacâTC^  .      .'iOJ      .. 
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de  la  paye  de  généralissime  des  armées  de  Por- 
tugal :  «  Cesse ,  dit  Bahia  au  roi ,  ce^se  désQrr 
D  mais  tout,  enrôlement ,  puisque  Saint -An- 
)>  toinea,  pris  service  dans  «te^  armées  ;  celui 
»  qui  délivra  son  père ,  d^yrera  aussi  sa:  pa- 
»  trie  (1)  ».  .  •  <  \^ 

Dès  le  dixr septième  siècle ,  les  colonies  por- 
tugaises aJQut^ret^t  quelques  ;pQètes  À  ceux  qui 
étaient  nés  -d^^ns  l'ancienne  Lqsitanie  :  ai^M 
Francisco  de  Yasconcellos ,  un  des.  auteurs . de 
soïmets  qui  tombe  le  moin^  sourent  dansn  le 
n^uvais goûtent raflfectationr, Miiit né  à  Madèté) 
|}:4l^t^  c^p^iidant  à  son  tour,  à  rimitation.  dé 
Gangora,  ja  fabïe  de  Pol3T>hème  et  Galathée., 
fliiçbère  âii^x  pdètes  espagnols  et  portugais.  An-^ 
dré  Nuiieszde  Sylva,  naquit  et  fut  élevé: au 
3}3ésil,  maisi  il  i?ïpûrut  en  Portugal  sous  l'habit 
dem^oi^etb^atin.MSes  poésies .  religieuses  poiar 
y^nt  être  mises  au  nombre^rdes  «meilleures  ^ 
siècle.  Ainsi  'ip^pe  nation  nouyellé ,  qui  pr<s>bBt-! 
I^Jgqatent  hérit^a  seule  du.  génie  des  anoiasîif 
F&rtugais ,  commençait  déjà  à  croître  et  à  s'éte* 
yier.  au-delà  des  mers.  Les  oàuvres:de  ces.  divers 
poètes  du  dix  septième  siècle  ,-  dont  les  noms 
îBttêtaes^sôhT^'peù  connus  horà  dé  leur  patrie, 

•  •      <        ,       •     .  ^      •  ê  .»>>'...,  .        < .  r»  o. ,, 

(z)  Deixai.  mais  listas ,  pois  ja 

.r. ..  ..  ,  Santô  Antonio  se  alistou,' 

«     ■  '  i' 

■Qwe  oéto^ sné  pa j lÎTron '^  ""'"^  •^^'  '    -  •        '  ♦  -  '-  >'la.l 

.,      i  '    StiAputria  livnirÂ»         '     •  .0.'»'   .  -./.'iiv  \ 
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se  tKottVent  nuMeoibléeà  dabsl<^tt<aqaeft  recueik, 
dont  le  titre  seul  indiqae  le  mauvais  goût  qui 
refait  alors ,  fStSiit  prévoir  ïe  pêa  de 'critiqué 
avec  lequel  le  €Hoi±  de  lîJëd  {«ié*iè«  a  été  fisdt. 
L'un  est  itititulé  iêmPfiéni»  ré^suaeifé;  Fautre , 
le  Postillon  d^ Apollon  (i). 

L'état  ^titiquerdu  Poilugal  au  dix-septiCTie 
ftièele  causa  la  ruine  de  son  théâtre:  Ce  pays  fot 
réuni  à  la  couronne  d'Espfi^c  avant  qu'aucun 
gmtid  talent  dmmatique  se  fàl  développé.  Sous 
le  ràgne  dèsPhiKppe ,  Lope  dëVégâ  ;  et  «ensuite 
Caldes^n  \  ilicistrèrent  k  scène  espagnole  :  il  n'y 
avait  plus  de  cour  à  Lisb6n«ié,'eiÈ^'}èS{  comédiens 
espagnols,  attirés  p^r  les  vice-rois ,^*'y  repfésen- 
tèréntdes  comédie^espagnoles/Lepé^it  nombre 
^anciennes  piècei*'portugaisé;s  de  Gil  Vicenle 
et  de  Miranda  ne  suffisait  point  pèiir  alimenter 
u«  théâtre  portugais.  L'écïàt  dé*  ïa  'littérature 
èfi^agnoie,  dominante  alors  dàni^tôUfe  l'Europe, 
engageait  toujours  les  poètes  poiiftùgâis  à  com- 
poser des  vers  dans  cette  liangue*,  atf  moim  au* 
tant  que  dans  la  leur;  dtceu:£:^i$i>  avaient  d'à 
talent  dramatique  éoriTirent  pow^  ■  léitbéâtré  dé 


T*-?-^ 


*tf      *)* 


(ir)  Ce  n'e»t  m^è.^up  labrég^  de,ces,t;;i^€|p  ffuitastiga^ 
Le  premier  et  le  moins  mauvais  ouvrage  est  d'un  Mathias 
Pereira  da  Sylva  ;  il  est  intitulé  A  Fenix  r^nascida,  ou 
Obras  Poeticas  dos  melhoj^s  er^g^r^/uf.^  ^^ortugueseSé 
Lisboa^  1746>  ^  vol.  ^/^-B,^  lautrjç ^;E^Of^>qMÇo  clarim  da 
Fuma  dà,  Postilhao  de  Apollo,  etc.  a  yql;  Eîisboa^  1761. 
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Madrid  :  c^esl  ainsi  que  le.  apéctaele  national  fut 
absolument  abandonné. 

Ce  ne  fut  qu^après  la  paix  de  1668  ^  et  lorsque 
rindépendanc^  portugaise  fut  reconnue,  qu^on 
put  sentir  à  quel  point  Tesprit  îmtioncd  du  Por* 
tugal  était  détruit.  La  nation  semblait  tombée 
dans  un  assoupissement  uni versel>  Ce  sommeil 
mortel  se.  faisait  remarquer  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle ,  aussi  bien  dans  la  littérature  que 
dan^  la ,  puissance  militaire  et  Jliaritixne ,  qui 
était  également  détruite.  Les  ânances  et  Fin- 
dustrie  nationale  tombaient  en  même  temps  ;  et 
le  gouvernement  faible ,  irrésolu  et  ignjorantj 
ne  savait  pas  mieux  connaître  son  propre  înté^ 
rêt  que  celui  du  peuple»  A  Couverture  ée  la 
guerre  de  la  succession  d^Espagne ,  i^  ne  savait 
ce  qu'il  se  .voulait  à, lui-même;  il  suivit  alter** 
nativement  le  parti  anglais  ou  français  ^  suivant 
les  circonstances;  et  dès  lors  le  Portugal  com-* 
mença ,  dans  âa  littérature  comme  dans  sa  poli- 
tique, à  resse^tir  Finfluence  de  ces  deux  na-^ 
lions  rivales. 

Pendant  le  long  règne  de  Jean  v ,  de  1 706  à 
t.750,  le  gouvernement^t  plusieurs  efforts  poui* 
réveiller  Pesprit  littéraire  de  la  nation ,  ou  plu- 
tôt pour  donner  au  trône  cette  espèce  de  lustre 
que  les  autres^  monarques  d'Europe  avaient 
cherché  à  cette  époque  dans  la:  littérature.  L'aca^ 
démi6  portugaise  de  la  langue  fut  fondée  eil 
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17 14;  celle  de  ^histoire ,  en  1720;  inàîs  ni  rtme 
ni  Tantre  n'ont  rien  fait  pour  ]  ustifiê^  l'attente 
universelle.  Seulement  la  liaison  étroite  du 
gouvernement  avec  FAngleterré  diminua  tth 
peu  son  zèle  persécuteur. 

Le  règne  de  Joseph  Emmahiièl ,  dfé  i*;'5b  à 
1777,  paraît  avoir  été  plus  a^ântagèu±  à  l'esprit 
national.  Le  despotisme  cruel  du  mandais  de 
Pôgibal ,  son  miçistre ,  en  étouffimt  peut-être 
plusieurs  talens  naissans ,  tira  cepëhdànt  la  na- 
tîonde  son  long  assoupissement.  La  information 
de  l'administration,  et  ie  progrès  àès  lumières, 
étaient  liés  aux  vues  de  ce  wdoutâMe  flespote; 
.il  rompit  le  joug  de  la  superstition ,  il  chassa  les 
jésuites  qui  avaient  Istffâibli  et  asàern  toutes  les 
âmes  ;  el  lorsqu'il  fut  arrivé  au  terûïre  *de  «a  ty- 
rannie ,  oii  s'ajperçùt  avec  étoniiemfent  que  les 
anciennes  chaînes  avaient  élé  hrisêês  aussi  bi«i 
que  celles  qu'il  avait  imposées.  Ce  fot  pendant 
le  court  règne  de  Pîèrfe  in  (1777-1786),  que  le 
Portugal  jouit  dé  cettéïiberté  nouvelle  ;  et  même 
les  efforts  de  la  reine  actuelle ,  Marie ,  pour 
rendre  aux  prêtres  et  à  la  superslîtioii  leur  an- 
cienne influence,  n'ont  point  arrêté  Pîtapulsion 
nouvelle  que  le  Portugal  avait  reçue',  et  qu'ime 
communication  plus  fréquente  de^  Pôrtt^ais 
avec  le  reste  de^'Europe  a  continuée.  TJne  aEca— 
3émie  royale  d^s  sciences  a  été  fondée  par  lé 
prince  r^nt  :  depuis  1 792 /elle  pubfieâès 


HUHrea  qui  sont  (][^estinés  également  fux  science^ 
et  à  la  littérature  ;  elle  distribue  des  prix  aixr- 
Huels  y  et  elle  a  eu  sur  le  goût,  sur  la  critique  ^ 
sur  ^  théâtre  de  la  natipn ,  une  influence  sour 
tenue. 

jLe  premier  poète  y  et  l'honane^  le  plus  Qi^r- 
quant  du  dix-huitième  siècle  en  Portugal ,  e^t 
Frai^ois'Xavier  de  Méhésès ,  comte  d'Ëriceyra^ 
né  en  1675^  et  déjà  célèbre  par  ses  yastes  coo^ 
naisi^ances ,  son  esprit  et  sçs  talens,  dès  l'âge  ^ 
vingt  ans.  Pendant  la  guerre  de  la  succession^  il 
Et  plusieurs  campagnes,  et  il  pftrvint  au  rang  dp 
général  et  de  mestre  do  çàmpo.  En  1 714,  on  \p 
<?hoi^it  pour  protecteur-et  secrétaire  de  Taçad^^ 
iOjle  portugaise ,  et  en  1 7^  i  /pour  un. des  direc- 
teurs de  celle  d'histoire.  Sa  if'enommée  s'était 
dé)à  répandue  dans  toute  FEuropB  ;  il  y  entrer 
tenait  une  correspondance  ^.vec  Ijes  hommes  Iq^ 
plus  ma^uans  dans  }es  lettres.  Boileau ,  dont  i^ 
^vei^tydèssa première  jeunesse,  ti:aduit l'Art  ppé- 
^ique  çn  vers  pi^tu^is^  soutint  jusqu'àsa  n^pirt: 

UncomupLerQe  épi^^ire  avec  lui.  Ericeyra»  41^ 
piplç  de  <?e  p^ttrJiârclie  de  Ja  critiqç^e  franç^^^ 
travaîJjA;ioii(i;te  sa  TÎeà  introduire  ^l  ai^rmir  a^tfi 
principes  en  jPoriugâl.  Il  mourut  en  X744 .  àevkif, 
anaa{)i7ès  Avoir  fait  ^primer  $cm  Ilenrigf^i^e:^ 
poème  épique  auquel  il  avait  travaillé  tp^ute  s^ 
l9Ï0y  et  aiiquel  il  espérait  i^ttacher  sa^loiiTe.  ^ 
iUsBegpJçsdu  j)^^  ifsifeiUefts,  ^  E®*^ 
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gnols ,  les  Portugais ,  avaient  sans  doute  une 
ricliesse  d'imagination,  up  coloris  dans  leurpoé* 
sie ,  une  chaleur ,  une  sensibilité  dont  Boîleaa 
n'approchait  pas  ;  mais  peut-être  pour  cetteimison 
même  la  lecture  de  ses  ouvrage»  ]eur  aurait  été 
plus  utile  qu'aux  Français.  En  général,  sa  cri- 
tique est  toute  négative  ;  il  montre  leis  dé&uts, 
ilwrête  les  écarts  ;  maisAl  ne  sent  pas  vivement, 
il'  n'inspire  ni'élévation  ni  enthousiasme;  il  ne 
songe  pas  même  à  échauffer  l'imagination.  Il 
n'est  nullement  {propre  à  donner  aux  Français 
ce  qui  leur  manque  y  ce  feu  poétique  réservé  à 
d'autre3  nations;  mais  avec  un  esprit  très-juste 
«  et  beaucoup  dé  finesse,  il  peut  signaler  aux  yeux 
des  autres  nations  ce  qu'elles  ont  de  trop ,  et  les 
aider  à  le  retrancher.  C'est  la  critique  française^ 
portée  chez  les  peuples  du  Midi ,  qui  a  fait  sentir 
la  fausseté  et  le  ridicule  de  l'école  de  Marini  et 
de  celle  de  Gongora.  Les  leçons  d'Ignace  de  Lu* 
zan  en  Espagne,  belles  du  comte  d'Ericeyra  en 
Portugal,  étaient  infiniment  plus  justes,  plus 
vraies ,  mieux  motivées  que  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  jusqu'alors  surla  critique  en  castillan  et  en 
portugais  ;  et  si  elles  ne  firent  pas  produire  dei 
chefe-d'œuvre ,  ou  même  des  ouvrages  compa- 
rables à  ceux  qu'on  avait  v#  naître  avant  la  con- 
naissancede  ces  règles,  il  fauj  s'en  prendre  non  à 
^ette  législation  nouvelle ,  et  aux  lumières  qu'on 
avait  canpruntées  à  la  France^  mais. à  l'épuiso- 
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ment  de  la  nation  qui,  apriès  avoir  perdu  ses 
espérances  et  sa  gloire,  perdait  aussi  son  origi- 
Tialité. 

Les  pronetirs  du  goût  français  en  Italie ,  en 
Espagne ,  en  Portugal  y  sont  très-loin  encore  de 
la  correction  française  y  comme  aussi  de  la  sor 
briété  d'ornemens  y.  de  la  sagesse  si  souvent  pro- 
saïque des  auteurs  qu'ils  prenaient  pour^mo- 
dèles.  Cependant  ceux  qui  embrassaient  avec 
tant  d'ardeur  une  poétique  contraire  aux  préju- 
gés comme  à  l'éducation  de  leur  pays,  ne  pou- 
vaient pas  être  des  gens  bien  pénétréis  de  l'es- 
prit national ,  bien  vivement  remuables  par  la 
poésie  nationale.  Leurs  essais  devaient  se*res- 
sentir  du  caractère  individuel  qui  leur  avait  fait 
choisir  un,  tel  système  ;  il  faut  les  accuser  eux- 
mêmes,  plus  quq  les  règles  qu'ils  ont  suivies, 
^e  la  froideur  de  leurs  compositions.  Ce  ne  sera 
qu'assez  long-temps  après  l'introduction  d'une 
nouvelle  poétique,  lorsque  toute  controverse 
sera  finie ,  lorsque  ses  principes  les  plus  éssen^ 
tiels  ne  .seront  plus  contestés ,  qu'on  pouiTa 
s'apercevoir  de  son  influence  «  Alors  p^t-être 
eHe  «ervira  de  frein  à-  ceux  qui  au  commence- 
ment l'auraient  volontiers  rejetée ,  et  elle  leur 
sera  plus  utile  qu'à  tous  les  aulres,  parce  que 
leur  imagination  l  la  vivacité  de  leur  esprit,  où 
l'impétuosité  de  leurs  sentimens ,  les  entraî-^ 
naient  sans  elle  au-delà  des  bornes. 
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Le  éomte  cL^Ericcrjrra  aYÛt  tduIik  cUmner  à  m 
patrie  une  ^>opée  nationale  plus  xégiilifa^  et 
plus  sage  que  celle  du  Oamoëns.  Il  était. feole 
de  rdever  dans  œlui<*-di  la  bissarrerîe  ei  la  can- 
tradietion  continuelle  de  ses  deux  mythologîes  ^ 
et  le  long  oubli  dans  lequel  il  abandonnait  le 
liéros  apparent  del'ouvrage,yaBcode6a]Kiay  peur 
tcnnber  dans  des  dissertations  historiques  sou- 
Tcnt  sèches  et  ennu;^uses.  Mais  les  ocmiseils  rt 
les  leçons  de  Boileau  ne  su^saient  p<Hnt  pour 
donner  au  coaite  d'Ëriceyra  cet  enthouaiasiiie 
national  du  poète  soldat,  cette  rêverie  mâaii-* 
fxilique ,  cette  auréole  d'amour  et  de  ^ire  qm 
cc^omt  tous  les  objets  que  le  .Gunoëns  Toyaîk 
a!d  tTaTvrs'de  ses  r&yùtï&.lIHenriquéidê  est  u& 
récit  d'événemena  sagement  ccmçu ,  sagement 
exécuté^  Inais  qui  n^est  guère  éleyé  au--deasus 
de  la  prose.  Le  héros  est  Henri  de  Boor^ogtiey 
icmdatecir  de  la  tàionardbie  ^peartitgaise ,  gendre 
d'Alphonse  y%  de  Castâfie,  ^  père  d^Alphonse 
Henriquez*  L'aotion  est  )a  conquête  «du  ]^oiitttgàl 
aur  ies^Maures  :  elle  est  sacontée  en  douzechants 
et  en  )si\pojphes  de  rimes^ctaves»  Toutes  tesr^les 
poétiques  sont  scôgoeusement  obaorviées  y  ans^ 
bien  que  k  vippemblanc^e  Mstotiqne:;  un  l^or 
méki^  de  zrcrveilkiuaE  est  ensporunté  aux  Si- 
\pfï\m  ^  à  la.  mkgie ,  et  riniérêt  est  passabfement 
soutenu..  .   *     . 

Au  oommencem^it  du  ipoëme  FasBiée  iohjeé^ 


ni^jrxdés  par  kur  rpi  IN^ulpy?   Henri  apprend 
que,  dap^  ^ôn  voisiçi^e ,  u^e  Sibylle ,  habitent 
dans  une  caverne ,  possède  le  donde  prophétie; . 
il  quiSie  flçcEètemœt  »$  trAupes  pour  ^  reiidre 
auprès  d^elle ,  et  û  ne  parTient  à  sojn  antre  qu^ 
travers  des  dqingers  inouïs  «  La  Sibylle:iest  chré- 
tienne ,  et  s^intéresse  Vivement  att  sort  de  ses 
armes ,  elle  le  dirige  dajas-  sa  conduite ,  elle  lui 
révèJte  l'avenir ,  et  lui  £ait  entrevoir  la  grandeur 
future  du  Portugal.  Cependant  l'arrafée  chré- 
tienne est  attaquée  gar.jiîjjijeyjle^  §oldate  s'éton- 
nent de  ne  point  trouver  leur  chef  ;  ils  le  croient 
perdu ,  ils  s'ébranJjg^  y  6t  spnt  ^ux  h  point 
de  s'enfuir,  loi^que  Henri  (revient  a  eux,  et 
rétablit  la  fortune  du  combat.  Après  çetévé- 
nement  qui  attache  l'irUéfiêt  épique  du  poème 
à  son  héros ,  vienneirt  des  batailles ,  des  duels , 
des  sièges ,  des  conquêtes ,  entremêlées  de  quel- 
ques  aventures  d'amour  ;   enfin  la  conquête 
de  Lisbonne  ,  qui  ,t,çrpxxne  Jie  pc^epie.  ^Ericeyra 
avertit  lui-même  ,  dans.  3a  pré£su:e,  qu'il  a 
cherché  à  emprunter  dés  beautés  "à  tous  les 
poètes  épiques ,  JÇomere ,  yirgil!e ,  rArîjsté ,  le 
Tasse ,  Lucain  et  Sil^us-  i(taUcus  ;  et ,  €»a  effet , 
on  reconnaît  souvent  dans^  ses  vers  des*  imita- 
tions classiques;  mais  oii<B^}r trouve  ^jamais  la 
chaleur  où  le  sentiment  dùî  avaient  produit  ces 
ouvrages  dignesd'ii^itatiQn.lii^.pQëmetout  en* 
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lier  est  d^uie  froideur  mortelle,  et  la  beanté 
des  vers,  la  beauté  des  détails  ne  sauraient  suf- 
fire pou!K  remplacer  Fânie  et  la  vie  poétique  (i)^ 


> .  •  , 

*   '         1»    >        ■  ' ■!'  I  L.       '      ■     I  I»       i« 


(i)  Voici  quçlquf»  6iro{Si«6  de  VHenriquittUy  poor 
faire  jujier.da  «lyle^  etd-'abord  le  diébut,     - 

- 'Ea  canto  M  «fwaat ,  e  o^raraô  fai^KMO, 

Que  deo  |i  Pcfrtii|[aljp«',jiM)ipio  régiof 

Gona^egavido  {K>r  forte  e  |^cDei*oao 

ïSm  gaerra  e  p^f^'b'BOlrne  maiftegregio  ;i  '   ' 

'< 'Xiiiuitiàdo  deeapliitoglonaaOy  .     * 

>  X^sMgpa'do^  inlleis  o  «acrilegio,  , 

Deixando  por  pradonté  e  por  oasada 

Nas  Tirtndés^orhiipetio  etemîcado. 


t  •  « 


.  vJ 


/     I 


^  Êaropâ  Iby  dâ  eapada  fal minante 
*    .'.Il  *  ■" 

Teatro  iUDstr»,-'^iotima^l»rk>8a , 

4lw9l  vio  no  fe^4)ri^cor|i^crfz  ^riUunten, 
,    £  ficon  do  aen  uoi^e  temerosjji  : 

De  Africa  a  génte  barbara ,  é  trinmlimte , 
'  Se  Ijtie  postpoi|i  reàdida  <o  «eoeosa ,.    

Par$  ser  fandad^r.  de  -^.olO  qjointo.impi^ria 

IJae  do  mando  domine  on^ro  Emisferio.. 


î    ♦  «  » 


f^ 


Va/rwêe  de  Henri  à  la  grotte  <2p  la  Sib^e^ 

•Da  horrenda  gmta  a  ei^trada  defendiao 

Agadas  iblha»  da  arvoré  do  Averna,  * 

E^nlaçadas  raizcA)  qtîéaa  nniad.'     ■  ^  '.  T;    j  ' '•', 

Mait'^me  de  Gordio  no  |ml|araço  ^tenu^Zi^    ,'    ;,j  •  , 

Penl^ascos  dçsde  a  terra  ao.ceo  aobiad^^ 

lubricos  es  fez  tâàtb  tf  fl-io  inverno ,       '  '       *    '  * 

QàeHeBniqa»^  Vid,:siifcUld;^es»lQtàf 

IJrec^itarae  oa^«iS;  v^lot^s|^iitoa. 

<    b  m^re  a  tdrr^^  Jiji^fri^  dispnt^  <  » .  - 
Oritavao,  cora  clamores  deaniedidos  : 
Qoe  naô  entrâssem'na'  fanesta  gruta 
Os  ^ne  êSêi^k  o  înteiitaTao,!  pcesnviiflA  i~ 


,  / 


.) 


/ 


A  peu  près  à  l'époque  â'Ericeyra ,  on  vit  re- 
commencer, à  Lisbonne,  quelque  chose  qui 
ressemblait  ^  lin  théâtre  portugais.  Pcftdant 
ïout  le  dii-^septième*  siècle  on  n'avait  eu,  dans 
icette  ville ,  qu'un  théâtre  espagnol  ;  et  les  Por- 
tugais eux-mêmes  ,  qui  cultivaient-Fart  drama* 
tique,  adoJ)laîent  la  langue  castillane.  D'autre 
part ,  le  roi  Jean  v  appela  à  Lisbonne ,  et  sou- 
tint par  sa  naunificénce  un  opéra  italien  ;  et 
cet  exemple  nouveau  fit  bientôt  après  najtre 
iin  genre  bâtard  de  spectacle.  Ce  furent  de« 


^_Mal>M>^B>a~^>iBirf>aa— daaamnA^ 


A  oonsUAcia  mais  ibrte.  e  rtesolota  •     .  < 
De  onda»  #  rocl^u  ^agicoa  lirai^ideA» 
Temia  vendo  unirse  em  dura  gaerra 
Cotitra  ham  -sô  cOraçacS  o  raar  e  à  tenu. 

$jnfin  le  combat  de  Henri  et  jéU,  au  dothUme  chant, 

Torrente  de  cristal  que  arrebatada 
Ifaanda  os  valles ,  e  ènpéra  os  molites,  • 

Eiiialaçad  snlfartâ ,  que  inflamada  * . . 
Fnlnina  as  .tOK.re9  9  rasga  os  orispnfe^ ,  , 
Vento  setentrioun) ,  que  em  fnri|i  irada 
Agita  Os  mares,  e  congela  as  (butes, 
De.Oea»dioit  o  rapi^o  danrio,'    ;  . 
Chaînas  do:Etlioa,  a^oroa  do  VcsaTio  , 

Ainda  que  cbm  seqa  rapidbs  efùgàps . 
Causem  ;io,.i»un;lQ,9stragos  e  terrores, 
A  taotQ  iqipDiso  dç  cair  desfeitoa 
Toda  a  isençad  dôs  globes  superiores , 
I7«6  a«;.4e  èiicedeiB  dos  iralentet  poitoà  ^ 
As  nobres  iras ,  e  ÎDclitos  ardores , 
Com  qae  se  vio  ao  impeto  iracnndo 
Parar  o  ced ,  aireibeeerse  a  maiii 


I  \'  j  •  '/ .  »  • 


i; 
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qpéras  comiques»  i3«]!L^écit9.tif ,  peipt-étro  m^izie 
composés  sur  de  la.  mojsique  d^eippruxit  conmiç 
noa  y«Tideville$  9  mais  ornés  en  même  tempf 
^  décQisttio|)s  I  4e  grand  i^ectade^  et  de  tout^ 
la  pompe  des  opéras  k^ens.  J^s  pièces  écntef 
par  un  poète  du  coin ,  un  juif,  Antonio  José  ^ 
dont  le  nom  mèm^  était  à  peine  ipounn  ^  n'é- 
taient recom^3an4âibles  iii  pfir  la  conduite  ^  ni 
par  le  style  ^  ni  pai*  rinyentiôn  ;  i^ais  ujue  g^îté 
populaire ,  d^pis  Ae  genre  des  ^Içquinadea  ita* 
lieimes  y  les  soutenait  j  et  de  rySo  4  i7^<^>  ell^ 
attira  en  foule  le  public  au  ^peclad^.  Le  Juif 
fut  brûlé  par  ordre  de  Finquiaitiflai ,  âu  dernier 
auto-da-fé  de  1745.  Les  directeurs  crai^irent 
peut-être  de  refludf  p  leut  foi  çii^pieç^ç  cm  conti-* 
nuant  la  représentation  d^  ses  pièces ,  et  le 
spectacle  tomba.  .On  a  dei:^  collections  de  ces 

«  *  •  * 

opéras  f)ortuga.is  ;8iwi3  nojxa  :d%i^X^\fx  (  ^^46  et 
1787 ,  â  YoL  in-S.).  Les  buit  ou  dix  pièces 
qu'ils  contiennent  sont  toutes  également  gros- 
sières de  construcJÂçp  e;t  de  il^x^g^,  ji^ms  elles 
ne  manquent  pas  de  sël  et  dWigûaalité,  L'une 
d'elles,  dont  Esope  est  le  héros ,  mais  à  laquelle  on 
acousubizarreméntlesfiûts  biillans  delà  guerre 
des  Perses ,  pour  pouvoir  mettre  des  batailles 
et  des  évolutioxi^  ,de.«i\alQrief3¥ff  ie  iflî^tre,  a^ 
dans  le  rôle  d'Esope ,  les  lazeb  et  4a:  gâlté  d'un 
vrai  Arlequin  de  Bergame. 

Quoiqu'il  n'y  eufc*;éçUçiBf«t.,ïK?ittJ: j4«  Aéâ^ 


Z' 


pôrtQgedft  y  ^tiques  hommes  àé  tftlait  s'efibr* 
çaient  oepelklant  de  temps  en  temps  de  comblex» 
èé  Tuie ,  et  de  donner  4  leur  nation  une  bran* 
che  de  poésie  qvti  lui  natanquait.  Pedi:o  Antonio 
Correa  6arça6 ,  dpnt  les  œuTr^on*  été  pui- 
bliées  en  177^8,  et  qui,  par  son  étude  eonstante 
d'Horace,  ses  efibrts  pour  Introduire  dans  le 
portugais  la  manière  de  ce  grand  poète ,  et  jus* 
qu'au  mèti::e  qu'il  a  employé  dans  ses  odes  ,  à 
obtenu  le  nom  de  second  Horace  portugais , 
s'est  aussi  fsflbrcé  de  réformer  le  théâtre ,  et  de 
donner  à  sa  patrie  quelques  pièces  dans  la  ma- 
nière de  I>érence.  La  première ,  qu;'il  a  intitu^ 
lée  :  Tkeatro  noiH»^  est  plutôt  un  cadre  pour 
exposca:  ses  principes  sur  Fort  dramatique,  et 
faire  la  critique  de  cerqui  earisliât^^,  qu^une 
éomédie  &ite  pour  devoir  ses  succès  à  elle- 
même.  JUne  autres  pièôe  de  foi  ,  intitulée  :  Jts^ 
éembÎM  ^  ou  Petrtiéa  ,  est  «ne  satire  du  beau 
ïwonde ,  à  peu  pvèsdans  le  geniie  du  Gierde  -de 
i^<»iisinet. 

L'Académie  des  seiences ,  qui  avait  promis  ua 
prix  pour  la  m dlMeixFe  tragédie  portugaise,  oou- 
îxaina*,  le  iSmai  4788,  ©smia^  tragédie ,  dont 
rauteur  se  tro^wa^étreimeliÉmne,  la  eomtesse 
de  Vimieiro.  AroufVtertuaredu  billettîàdhcfté  joint 
i  la  pièce ,  rt  qui  devait  contenir  ison  nom ,  on 
^e  le  trouva  poin* ,  mais  seulement  la  demande 
dtedestîiieiîîepra,  "ûOsmiaéiaài  couroimée,  à 
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l'encouragement  de  la  culture  des  oliviers^  dont 
le  Portugal  'pouvait  attendre,  dd  grands  avan- 
tages. On  eut  beaucoup  de  peine  à  découvrir  le 
modeste  auteur  d^  cette  tragédie ,  qui  a  été  im- 
primée en  1795,  m-4^,  Boutterwek  l'attribue, 
par  erreur ,  à  une  autre  femme  jqstement  cé- 
lèbre 4^  P^ft^S^l  9  Catherine  dc^Souza,  celle 
même  qui  osa  seule  braver  le,.  1:errible  marquis 
de  Pombal ,  et  refuser  d'épousejf  son  fils.  C'est 
de  la  famille  de  cette  femme  illustre  que  j'ai 
appris  qu^Osmia  n'était  point  son  ouvrage. 
.  Dans  ce  gienre  de  composition  y,  pu  les  femmes 
3e  sont  rarement  essayées ,  la  comtesse  de  Vi- 
mieiro  porta  les  qualitéài  qui  distinguent  son 

.  sexe,  une  grande  pureté  de  gout^  ^ne  grande 
délicatesse  de  sentimens,  et  l'intéfét ^de  la  pas- 
sion plutôt  q^e  celui  des  circonstances.  La 
isçène  est  placée  en  Portugal ,  mais  lon^^temps 
avant  Texistence  de  }a  m^onarcbie ,  à  l'époque  où 
Ic^  Tqrditains^,  peuples  quil^abitaient  cet^e  con- 
trée ,  se  révoltèrent  contre  les  Roms^ins.  Leur 
prince  Rinda^us  avait  épousé  l'hérôïnè,  Osmia  y 
qui  ne  Taimait  point.  Cçpis^dant  1^9  Turditaim 
sont  battus,  Kindacus^est  bl^s^é,  et  Osmia'est 
faite  pri^oiinière.  Le  prêteur  romain  Lélius  s'est 
enflammé  de  la  passion  la  plus  tendre  pour  sa 
belle  captive  ;  elle  n'y  est  point  insensible ,  et 
toute  la.  péripétip  repose^  sui?  ,1a  lutte  enti-e 

,  r^mour  et  le  devoir,  dans  le  cœur  d'Osmia. 
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Elle  ne  veut  point  se  montrer  indigne^ de  sa 
naissance  ^  l'orgueil  du  patriotisme  combat  en 
elle  conlre  Fâmour  dû  Roiti^in ,  qu'elle  devrait 
haïr ,  et  dont  la  générosité  la  touche  toujours 
plus.ëSon  caractère  en  prend  une  teinte  de 
douceur  mêlée  à  l'héroïsme ,  qui  la  riend ,  à 
chaque  scène,  plus  intéressante.  Son  charme 
est  encore  relevé  par  le  contraste  avec  une  pro^ 
phétësse  ,  sa  compatriote ,  également  prison- 
nière, et  qu'enflamment  à  l'envi  sa  haine  pour 
les  Romains,  et  son  orgueil  national.  La  violencei 
de  son  patriotisme  amène  les  événemens  aux- 
quels tient  le  nœud  de  l'action  ;  l'intérêt  tra- 
gique est  ménagé  de  manière  à  s'accroître  jus-^ 
qu'au  dénouement.  La  ^ort  d'Osmia  est  ra- 
contée ,  mais  son  mari  est  amené  blessé  et  mou- 
rant  sur  le  théâtre.  La  comtesse  de  Vimieiro  ^ 
dans  ce  dénouement  comme  dans  toute  la 
pièce ,  avait  suivi  les  règles  du  théâtre  français; 
dans  la  vivacité  du  dialogue ,  elle  paraît  avoir 
pris  pour  modèle  Voltaire,  plutôt  que  Cor-, 
neille  ou  -  R4ûine.  La  pièce  est  écrite  en  vers 
ïambes,  non  rimes;  c'est  en  quelque  sorte, 
aujourd'hui,  la  seule  tragédie  du  théâtro  por- 
tugais.   '  . 

Le  nouvel  empire  des  Portugais ,  celui  sur 
lequel  reposent  désormais  toutes  leurs  6spé^ 
rances  d'indépendance  et  de  grandeur  future, 
a  commencé  de  son  coté  ^  cultiver  les  lettres ,  et 
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il  a  produit  au  niilku  d«  oe  aîtele  un  homvia 
distingué  datiB  la  poésie  lyrique ,  Claude  Ma- 
nuel Da  Cossta, ,  né  iix  dépaitement  des  BÛnes 
générales  du  Brésil.  H  reçut  à  Coïmbrè  y  -peur 
dant  cinq  ans  ,  une  éducation  eurc^snne; 
mais  dans  cette  ville  ^  l'école  de  Gongora  domi^* 
nait  encore,  et  ce  fut  le  goût  de  Da  Costa  qui  le 
détermina  à  chercher  des  modèles  dans  les  an- 
ciens poètes  italiens  et  dans  Métastase.  De  le- 
tour  au  Bré»l ,  il  continua  ses  études  poétiques 
dans  les  mines  d^or  et  de  diamant ,  dont  les  ri- 
chesses paraissent  avoir  eu  pieu  d'attraits  pour 
hii.  Dans  ces  montagnes ,  dit-il ,  cm  ne  T(»t 
point  de  ruisseaux  d' Arcadie ,  dont  le  murmiH^ 
aimable  éveille  des  so]}s  harmonieux  :  la  dbtite 
d'un  torrent  trouble  et  hideux ,  y  rappelle  seu- 
ibment  l'avidité  des  hommes  qui  ont  rendu  oefls 
eau  esclave ,  en  la  souillant  pour  chercher  des 
trésors.  Ses  sonnete ,  où  l'<m  xeeonnidt  l'ÔDolier 
de  Pétrarque ,  ont  de  la  grâce ,  et  quelque  cboss 
de  piquant  dans  la  toUmure  y  qui  manque-'ea 
générale,  la  poésiie  nMiiantique  (i).  * 


(i)  Voici  les  deux  sonnets  de  Da  Costa ^  que  ra]pfk>rte 
BoutterweL 


Code  cston  ?  este  citio  deseonKéço  :  ■ 
Qaem  fez  taÔ  difFerente  aqaelle  pradol 
Tndo  outra  natnreça  tem  tonuido , 


l)a  Cûsrtâ  à  écrit  plusieurs  élégîeà  .en  vêts 
blancs  ou  ïambes  non  rimes ,  mètre  peu  usité  jus- 
qu'alors par  les  poètes  portugais  y  et  qui^sèmblrf 
hii  avoir  fidt  perdre  quelque  chose  de  son  co- 
loris et  de  sa  pompe  poétique  ;  comme  si  les  ri- 
clies  langues  du  midi  avaient  toujours  besoin 
de  flatter  l*oreille  par  Téclat  des  rimes.  Il  les  a 

■  ■  I      II  I      * 

ïlama  fonte  aqùi  bonf  e  ;  eii  naB  me  esqneço 
])•  estar  a  efla  lnàià  Ah  tééUtkàaÛa  ; 
Alli  em  wàR»  ham  mbiite  esta  mndadoy 
Qoanto  p6de  dos  ânnos  o  progresse  ! 

Arbores  Aqvà  wi  tao  florèsoentes 
Qae  faziaô  perpétua  a  primavera  : 
Hem  troflfcob  Tejo  agora-â^càdektes. 

ÎSa  me  ëïi|;aiu>  ;  a  i'egia5  esta  nt6  tira. 
Mat  ^e  Tettlio  a  estranhar  «  se  ésu8  presenlea 
«      liljeas  maies ,  com  que  tado  degemera. 


Niae  »  Nize  ?  onde  estas  ?  Aonde  espéra 
Aohar-te  huma  aima  y  qae  por  ti  snspira  ? 
^  qoanto  a  yista  se  dilata  e  gîra , 
Tanto  mais  de  enconà:ar-te  dezespera  ! 

Ah  se  ao  menos  tea  nome  oa?ir  pod^a  , 
Entre  esta  aura  sna^e  qae  respica  J 
Nke,  caido  que  dis  ;  mas  lie  mentira; 
Nize  y  caidei  qae  onyia  ;  e  tal  naÔ  era. 

Grotasy  troncos ,  penhaioos  dâ  espesmua^ 
Se  o  mea  bem ,  se  a  minha  aima  enr  vèèM  anonde» 
Hostray ,  mostray-me  a  soa  lermocara. 

Nem  ao  menos  o  ecco  me  ^^pon&e  î 
Ah  como  he  cèrta  a  ittinha  désveiftftral 
Niae ,  Nize  ?  onde  estas  ?  AouAb?  Aollde  f. 


/^ 
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intitulés  du  nom  singulier  d^JSpicedios.  Il  si 
écrit  aussi  vingt  églogues  ;  presque  toujours  ce 
tont  des  poésies  de  circonstances  ,  pour  les- 
quelles les  noms  pastoraux  sont  des  espèces  de 
déguisement.  On  ne  peut  voir,  sans  étonne- 
ment ,  cette  manie  de  la  poésie  pastorale ,  pour^ 
suivre  les  Portugais  depuis  le  douzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours ,  des  bords  du  Tage  aux  riva- 
ges écartés  des  deux  Indes ,  et  donner  à  toute 
leur  littérature  quelque  chose  d/enfantin ,  de 
doucereux  et  de  maniéré.  11  y  a  plus  de  mérite, 
ce  me  semble  ^  dans  d'autres  morceaux  de  Ba 
Costa ,  où  Ton  reconnaît  Fécole  italienne  y  et 
Fim;itaft>n  de  Métastase.  Ce  sont  lies  chansons 
et  des  cantates  qu'il  a  composées  poù^'être  mi- 
ses en  musique.  Yoici  quelques  couplets  pat 
lesquels  il  prend  congé  de  sa  lyre;  ils  sont  biett 
faits  pour  donner  le  désir  de  l'entendre  résonner 
encore  (i).' 

(x)  Amei-te,  ett  o  <*onfÎBifo^ 

£  fotàe  noite  oa  dia , 
Jamais  tva  harmonia 
Me  viflte  abandonar.  *  *  ' 

Qoalqaer  penozo  excessd 
Qne  atormentaése  esta  almà  f 
A  tea  oltseqnio  em  calma 
£o  padé  serenar. 

Ah  qtiantas  ^ezes ,  qnantta 
Do  somno  despertando , 
^  Doce  instrament'o  )>rando 

Te  pnde  temperarl 


ce  Jb  t'aimai;  je  Tavaue,  o  ma  lyre  !  e^t  jaiuaii 
y>  dani  le  calme^des  nflb,  oa  dans  l'ardeur  des 


S6  ta,  diste , .  me  encan  ta»  y    . 
Ta  s6,  bello  instfamento^ 
Ta  es  o  mea  alento» 
Ta  o  mea  bem  aerâs. 

Vé  4  de  mea  fogo  ardente  ^ 
Qaal  he  o  activo  imperid  ;  * 

Qae  em  todo  este  emUfisrîa 
Se  attende  respirar* 

O  coraçad  qae  sente 
iCqnelle  incendiS  antigo , 
No  mesmo  mal  que  sigo  , 

Tôdo  o  fay^r  me  dÂ.. 

• 

Je  rapporterai  encore,  d'après  BoutterTvek^  deiÉX  au|re8 
morceaux  de  Da  Costa*  Le  premier  est  tiréid^  s^  canso^ 
nette  întilalée  le  Congé  (Fileno  a  JVize,  despedida),  qu'û 
écrivit  probablement  en  quittant  l'Europe  pour  le  Brésil^ 

Sentado  janto  ao  no ,  *         ^ 

Me  lembro,  fiel  pastora  ^ 
Da  qaella  feliz  hor^ 
Qae  n^alma  impreséa  esta.       • 

Qae  triste  ea^mba  estado.f 
Ao  Ter  lea  rosta  irado  1 
Mas  qaando  he  >  qae  ta  Ti8t# 
Ham  triste 
Respirar! 

De  Filis  ,  ie  Liiarda , 
Aqai  entre  desvelbs , 
Me  pede  amantes  zelosj  ' 
A  caosa  de  mèa  mal.    ' 

^  Alesre  o  sea  semblante 

*  Se  .mnda  a  cada  instante  :        > 
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}>  jours  y  tu«ne  me  vis  mépriser  ton  hariAonie. 
y>  Quelle  que  fut  la  souflrance  pénible  qui  tour- 


,nm, 


Mas  qnando'àe,  qne  tu  '^te 
Ham  triiite 
Aespirar  I 

Aqni  colhendo  flores 
Biimost  ^  ninf  a  cara  , 
Hum  ràmo  me  prépara 
TaWes  porme-agradar. 
Anarda  alH  se  agasta 
Dalizo,aqqi/ae  afîTasta, 
Mas  qoando  ht  qae  ta  viste 
Ham  triste 
Respirar  ! 


Le  dérhi^  morceau  enfin ,  est  une  cantate .  la  piu! 
courte  de  celles  de  Da  Costa. 


I^ô  ^ejas  f  Nize.amada 
A  taa  gentileza 

No  crîsul  dessa  fonte.  Ella  te  engana , 
Pois  retrata  o  snaye 
B  encobre  o  rigorozo  ;  os  olhos  belles 
Tolta ,  Tolta  a  meu  peito  : 
Veris ,  tyraiina ,  em  mil  pedae^s  feito , 
Gemer  ham  coraçao  :  veras  hama  aima 
Aaciosa  saspirai^  verAs  ham  rosto 
Chego  de  peua ,  chego  de  desgosto. 
Observa  bem ,  contempla 
Toda  a  misera  estampa ,  retratadâ 
Em  hama  copia  Tira;  '. 

,Teras  distinctïi  epnra^  .,    .   .    , 

Nize  crael ,  a  toa  fermosara...     , 

Na^  te  engane,  à  Bèlla  Nize' 
O  cristal  da  fonte  ameÎDa    ^'' 
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>>  mentit  ^etle  mne ,  toi  seule  pouvais  lui  rendre 
n  le  calme  et  la  sérénité.  Ah  combien ,  combien 
»  de  fois ,  doiftc  et  flatteur  instrument ,  ne  me 
»  suis- je  pas  arraché  au  sommeil  pour  t'ac- 
»  corder?  Toi  seul ,  tedisais-je,  tu  m^enchantes  ; 
»  toi  seul  ^  o  bel  instrument,  tu  es  mon  soula^ 
»  gement,  et  tu  seras  tout  mou  bien.  Vois  donc 
))  quel  est  Factif  empire  du  feu  qui  mq  dévore  j 
y>  dans  tout  cet  hémisphère  j!ai  peine  à  respirer ^ 
»  et  mon  cœur  qui  ressent  cet  incendie  antique, 
)>  ne  me  laisse  plus  atteiidre  de  soulagement  qnç 
»  de  mon  mal  lui-riaême  ».  •    ; 

Les  derniers  poèlès  du  Portugal,  ceux  qui 
appartiennent  à  la  un  du  siècle  passé  pu  au 
commencement  du  notice ,  sont  légèrement  in- 
diqués par  Boutterwek,  et  précisémeut  ceux 
qui  sont  parvenus  à. sa  connaissanice ,  ont 
échappé  à  mes  recherches.  En  revfnche ,  j'eja^ 
ai  vu  louer  par  les  Portugais  <juelques  autrçs 
dont  il  ne  parle  pas.  Au  premier  rang ,  il  f^ut 
piettrç  Francisco  Manoel ,  j^out  les  pcÉsies  lyri- 
ques ont  été  imprimées  à  Paris  en  1808.  Néà  Lis'-, 
bontie  le  33  déceiflbre  ï754j  ^^^^  ^^  rang  dis- 


Que  essa  fonte  hfl  mny  terena , 
He  mny  branido  esse  cristal. 

Se  assim  como  rez  tea  rosto ,  \ 

Vira»  Nize,  os  sens  efFeitos  ■• 
Pode  ser  »  que  em  iioasos  peitos 
O  tonnento  fosse  ignal; 
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tingué  et  une  grande  aijsance,  il  est  parvenu, 
jeune  encore,  à -la  cfélébrité^  mais  ses  études 
philosophiques, et  ses  liaisons  ayecde.s  Français 
et  des  Anglais ,  tolijours  suspectes  aux  prêtres, 
le  firent  tomber  dans  la  disgrâce  de  Tinquisition. 
On  voufut  Tarrêter  le  4  Juillet  1778.  Par  son 
courage  et  sa  présence  d^esprit ,  il  se  déroba  au 
Êimilier  de  l'inquisition  qui  venait  le  Surpren- 
dre ;  il  parvint  enfin,  av^  des  dangers  inouïs,  à 
s'embarquer  et  à  se  réfiigier  en  France ,  où  il 
est  arrivé  à  uti  âge  très^avancé,  déjouant  tou- 
jours lés  pièges  du  Saint-Office,  qui  voulait  le 
ramener  en  Portugal.  Je^e  connais  que  ses 
odes  dans  des  mètres  imités  d'Horace.  Il  y  a 
presque  toujours  de  la  noblesse  et  de  Télévation , 
et  des  pensées  plus  fortes  et  plus  libres  qu'on 
n'est  accoutumé  d'en  trouver  dans  les  écrivains 
du  Midi  (ij. 

•  .     -^    ^ 

A  •  

(1)  Voici,  comme  exemple  de  cette  poésie,  quelques 
strophes  de^n  ode  aux  ^^heraliers  du  Chrût  ;  c'est  don 
ïttan  de  SUva  qui  parle  à  un  récipiendiaire. 

Porfeitos  de  valor,  dnras  fadigas. 

Se  ganha  a  fama  honradx ,      '         \  .  ^ 

Nao  por  brandiiras  yis.,  do  ocio  amigaa. 

Zonas  fria  e  qneimad^ 
Virao  do  Càncro ,  a  uraa  de.  Calixto  , 
•        Cayalleros  da  roxa  crnz  de  Christo. 

En  jà  a  Fé ,  e  os  tens  -reis ,  e  a  p^rria  «mada  , 
Na  goérra  te  ensinei 


Un  autr€  des  plus  renommés  parmi  Jes  poètes 
vivans,  est  Antonio  Diniz  ^a  Cjiiz  e  Silva,  dont 
les  CEuyres  ont  été  imprimées  à  Lisbonne  en 
1807.  L'u^n  des  volumes  contient  des  imitations 
de  poésie  anglaiise  ;  celle  -  ci  paraît  gagner  de 
nombreux  partisans  en  JPortugal,  et  donnera 
peut-étr^  un  jour  une  4irection  très- nouvelle  et 
très-inattendue  à  la  littérature  de  ce  peuple, 
dont  le  goût  semblait  jusqu'ici  si  orientaL  Diniz 
a  imité ,  entre  autres,  the Râpe efthe LiQçk (la 
Boucle  de  cheveux  enlevée  ),  de  Pope,  qui 
n'avait  pas  eu  moins  de  succès  en  Italie.  Dans 
ces  légères  satires  du  beau  monde,  on  dit  que  le 
poète  portugais  a  conseryé  beaucoup  d'élégance 
dt  de.natturel;  mais  la  vérité  même  de  ses  ta- 
ble^tux  otç  de  leur  charme  aux  yeux  des- étran- 
gers ;  ils  sont  trop  fidèles  pour  être  pleinement 


■    L'  I      ■   »T*— ^—^^ 


#  '  '  ^  défender ,  com  s  tingida  espada. 

Co  a  moite  me  affrontei .  > 

Pela  fé,  pelo  rey ,  e  patria.  A  Tid» 
,   S^  auim  se  perde.  —  A  vida  e  bem  perdida. 

J4  cpm  eata  »  (e  arrancoa  a  espada  ioteira) 

Ao  reino  yindiqaei 
A  crôa,  que  nsnrpoa  mx9.fi  estrangein.      '- 

Fis  ter  cei  o  meii  rei,. 
Gom  accôes  de  yalor,  feitoa  preclaroSf 
,  J^as  linbas  d'Elvas ,  e  nos  Montes-Claros  (*). 

(*)  ^«  «ont  le»  lieux  on  don  Joaa  de  Sïlva  remporta  «nr  les  Etpagaols  les  deox 
victoire»  qui  «tinrèrent  l'indépendanee  du  Portugal ,  et  la  «occettio»  au  trAne  de  la 
■Hiiioa  de  Bragance: 
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appréciés'par  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  ori- 
ginaux, et  le  grand  iv)nibre  d'allusions*  les  rend 
difficiles  à  comprendre.  Uautre  volume,  le  pre- 
mier, est  au  contraire  dansi  Tancien  style  de 
Péèole  italienne  ;  ce  sont  trois  centuries  de  son- 
nets, dalis  lesquels  Eipino,  nom  orcadien  de 
ï)iniz,  déplore  les  rigueurs  de  sa  belle  lonia  et  les 
tcfurmens  de  son  amour,  avec  une  langueur  et 
une  monotonie  qui  me  semblent  avoir  bien 
perdu  de  leur  charme  dans  notre  siècle.  Je  suis 
ct6nné  qu'un  homme  de  talent  ose  imprimer 
trois  cents  sonnets  de  suite  sur  des  sujets  aussi 
usés;  plus  étonne  encore,  qu'il  trouve  de  nos 
Jours  des  lecteurs.  Cependant,  pour  montrer 
comment  le  même  goût  s'est  conservé  dans  tout 
ïe  Midi ,  depuis  Pétrarque  jusqu'à  nos  jours*,  je 
rajpporterai  aussi  un  sonnet  de  lui  ;  c'est  celui 
qui  m'a  paru  le  plus  piquant ,  parce  qu'une 
fiction  gracieuse  et  dans  le  genre  d'Anacréon, 
est  revêtue  ici  des  formes  romantiques. 

c<  L'Amour  égaré  loin  de  sa  charmante  mère, 
y>  errait  dans  les  champs  que  traverse  le  Tage 
»  caressant.  Il  la  demandait  en  spupirant  et  sans 
»  se  rebuter  à  tous  ceux  qu'il  voyait;  ses  traits 
y>  aigus  tombaient  de  son  carquois  doré ,  mais 
y)  lui,  ne  se  souciant  plus  de  son  arc  pu  de  ses 
y>  flèches ,  promettait ,  en  sanglottant ,  mille  ré- 
y>  compeqisres  glorieuses  à  quiconque  lé  condui- 
»  rait  vers  la  déesse  qu'il  cherchait.  Lorsque' 


'^ 


y>  lonia  j  qui  faisait  paître  en  ce  lieu  son*trou-^ 
»  peau,  essuyant  les  larmes  qu'il  versait,  lui 
»  oflFrit  avec  grâce  de  le  conduire  à  Vénus.  Mai» 
y>  TAinour ,  voltiges^t  autour  de  son  charmant 
»  visage  et  lui  dérobaM  un  baiser ,  lui  répondit  : 
»  Aimable  bergère,  celui  qui  voit  tes  yeux  a 
»  déjà  oublié  Vénus  (i)  »< 

Ohjdonne  un  rang  d  istingu^  parmi  les  poètSs 
de  notre  âge ,  à  J.  A.  Da  Cunha ,  qui  aurait 
mérité  également  ^e  .se  faire  un  nom  par  ses 
travaux  daîns  les  mathématiques ,  et  qui  a  laissé 
le  soùt^enir  le  plus  cher  %ux  télèvèa  distingués 
qu'il  a* formés.  Ses  poéides,  recuëillîès  eil  1778 
n'ont,  je^ crois,  jamais  été  imprimées 5  j^en  di  eu 
le  manuscrit  entre  les  mâin^ ,  et  loin  d'y  décou- 
vrir rien  de  cett6  sécheresse,  de  ce  miÉinque 

».  * 

m     '  i        f  '      I    '  I  I        II       .11      ■■ Il»     >  Il  I  II    I  ;  I  <   III         — ^iA«— ».i^i— ^— I— > 

(i)  Soneto  Xi 

....  ^   .T 

.  Ba  bella  mai ,  perdido  amor,  errava ,  ' 

iPelbs  campos  qae  corta  o  T«jo  l>rando, 
'  E  «todôs  qoantûs  yia  ysaspiraado,  '  «        ' 
Se^  descaaço  por  ella  prçicmrava.  '     «  t 

O9  ùiTfoea  Ihe  cabiaQ  ^e  a«r«a  «Ijara  j .  .      .      '•  - 

Mas  elle  de  arco  e  setas  naô  carando , 
Mil  glorià's  promettia,  solhçaàdo, 
A  qof  ai  à  Hêos  a  o  leVè  qae  baaeavà.  ^<- 

Qna  i^do  lonia ,  que  alli  aeagado  juisM 

Enxagando-Ihe  as  lagrimas  qae  chora  »        - 
*   '  A  Venus  Ihe  mostrar  ledtf  se  ojfïerece ,        ^ 

Mas  amor  dando  liam  tv66  a  liiida  face ,  ' 
.    •       '  Beijandoaibe  tomoa  ;  «-Gaatilpastorm 
m  (^^rn^os  teas  x)Ihos  Yd  Vf  a^s  «sqaece  >.^ 
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d'élan  et  d'imagûiation  qu'çm  poti\r«it  suj^ser 
être  le  résultat  d'une  lengu^  application  aux 
sciences  exactes,  je  suis  frappé  de. leur  douce 
rêverie,  de  leur  sensibilité ^  et  surtout  de  cet 
accent  mélancolique  qui  semble  propre  à  la 
poésie  i)ortiigaise ,  entre  toutes  les  langues  du 
Midi.  L'ode  suivante ,  qu'il  écrivit  sous  le  poids 
à^wae  maladie  gu'il  croyait  mortelle,  est  un 
heureux  exemple  de  son  talent  comme  de  sa 
sensibilité. 

a  Angoisse  péniUe,  crueliiccablemeitt  ^.est-ce 
y>  la  douleur  qui  te  ^use?  es-tu  la  moHt^le- 
y>  même  ?,Je  me  résigae^  et  j'aUends  lavec  fer- 
i>  meté  le  coup  &tal,  le  dernier  coup.  Et  toi, 
y>  entendement ,  souffle  léger,  âme  immortelle, 
»  quelle  route  vas- tu  prendre  ?  Tel  que  la  lu- 
>)  miwe  d'un  flambeau  tsxposé  tra  vent,  tu pa* 
»  raissais  déjà  t'étejpdre.  Ah!  si* la  vie  seule 
»idevait  s'éteindre,  qu*est-elle  cette  vie  et  ce 
:»  monde?  Rier}  ençprie*  ]!^ais;  pour  wiQ  âme  se 
»  voir  séparer,  bien*  plus  que  de  'sol,  de  ce 
»  qit^elle  aime  ;  mourir  et  ne  pouvoir  montrer 
5)  à  l'objet  qui  m'ençh§n te  toute  mja  tendresse, 
y>  ne  pouvoir  lui  montr^er/ConibÂeiu  jcwmiis  uni- 
»  quement  à  elle.  Cieux  !  et  oependéatt  je  me 
y>  résigne  !  Mais  si  mes  jpurs  doivent  finir  ici, 
»  que  du  moins  un.  zéphir  bie^veiÛî^nt  porte 
y>  cet  adieu  à  mon.amûïar  !  Adieu  i  objet  de  mon 
y>  idolâtrie,  de  l'àmouî-  Je  plus  pur  et  le  plus 
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»  atdeût  !  \l'un  amour  si  doux ,  dont'  le  destin 
»  crudl  tranche  dans  sa  fleur  la  plante  délicate  ! 
»  Adieu!  adieu i  tu  le  sais,  ausdjong-tempa 
»  que  ce  corps,,  qiac  cette ^me  existeront, 
»  seront  à  toi  !  Vis  heureuse,  aussi  heure] 
))^ue  je  l'aurais  été,  si  tu  t'étais*dounée  à  moi  ! 
y>  Mais  déjà  la  doulçur  cruelle  aiguise  de  nqu- 
y>  veau  son  glaive  pouir  moi  ;  dissipé  dans  Tom- 
»  bre  par  ce  coup  pénétrant^  je  vois  tous  les 
))  objets  s'écarter  de  moi.  Et  toi,  essence  incom- 
»  préhensible  ;  toi ,  âiXie  et  monarque  de  cet 
»  univers;  toij^qm  te  manifeartés  en  tout ,  quoi- 
»  qu'invisible;  toi,  en  qui  j*éspèrê' trouver  un 
y>  père,  je  porte  à  tes  pieds  la  simplicité  et  le 
y>  cœur  mortd  que  tu  m'a*  confié.  L'amour 
y>  pour  le  bien ,  tel  que  tu  «ae  l'inspiras ,  des 
y>  faiblesses,  des  erreurs  j  tfiais  point  de  crimes. 
))  Cependant  l'anfitié  pieuse  achève  son  triste  et 
y>  dernier  devoir,  et  elle  verse  ses  libations  de. 
y)  pleurs  sur  ma  pierre  r^e  et  sans  insci'ip- 
y>  tion.  Si  l'amour  ne  fat  point. senti  dans  ton 
»  cœur ,  l'amitié  d  u  moins  l'eviendxa  dcjFkicement 
y>  dire  à  ton  oreille  :  Ton  berger  ne  fit 'dé/à 
y>  plus.  Et  Iprsque.la  plage  ipw,  Tépaiaseur  des 
))  bois ,  qui  me  viarent  si  souvent  a4bsorbé  à  tes . 
y>  pieds ,  rappelleront  à  ton  imagination  mon 
»  affection  si  ten^dréet  si  pure  ,,ne  ïfetiens  point 
»  les  soupirs  ou  les  douces  iannçis  que  l'amour 
»  exprimera  avec  de  tendres  rej^ete ,  mais  sans 
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7>  causer  de  douleur  àce  sein.que  )'ai  tant  chéri. 
y>  Alors  tu  diras  avec  mék^côlie*:  Son  amour 
2>  fîit  rare^t  loyal  ;  il  fut  à  jnor,  il  le  fut  sans 
}>partage,  et  s'il  e:^iste  encore  quelque  part, 
>nà  encore  il  est  à  moi  (i)  )>.  • 


(i)        Pesado  alfanire  »  golpe  fero , 

£•  da  doen^a ,  oa  es  da  morte  ? 
£a  me  resigno  ,  e  firme  ^spero 
O  derrad/eiro  fatal  corte. 

Tu  leye  aopro  ,  entendimento, 
.Aima  immortal ,  por  onde  aadavaa? 
Quai  lus  de  Tcla  expoeta  «o  Teoto^  ' . 
Me  parecea  que  te  apagavas.  ; 

Se  a  vidaso  yira  extingair  — >  ! 
Ali ,  qae  lie  a  vida  e  o  mando  ?  nada. 
•         '  Maa  ▼er8e*hiima  aima  Svidir , 
Mai»  que  de  ai  ,da  sna  amada! 

Morrer ,  e  sem  ao  mea  encanto 
Poder  niostrar  o  affecto  meo  !    » 
Ah^em  poder  mostrarlhe ,  o  qnaato 
Son  todo  inteirameàte  sea  ! 

Ah  Oeoft  ! . . .  porem ,  —  ea  me  sesigno  ; 
Mas  se  aqm  findo  os  dias  mens  > 
jyh  !  algnm  Ze^ro  benigi^o ,  ,        , ,    ; . 
Ao  men  amor  levé  este  adenç  ! 

Adeas  objecto  idolatrado 
'   '  Bo  mais  intenso  e  pnro  amof.  "  ' 

De  amor  ta6  dope  »  açerbo  fadP;  * 
A  gentil  ptanta  sega  em  flor. 

_  .  Adeos .  adeos  !  aabe  qne  em  qvatito 
o  esprito  où  Qorpo  existe^  be  ten; 
ViT|^feli2,taofelizqttanto^      "     " 
fie  ^Q|*§  Wftlia  (PB /ojra.  0|.  ^ . 
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Boutterwek  cite,  parmi  les  poètes  du  Portugdi 
içinistre  dés  affaires  étrangères  Arànjt)  de 


lAas  para  mim  o  a^do  ««toque 
Farlosa  a  dôr  toma  a  apontar, 
Desfeito  em  «ombra  ao  fino  toque, 
Tado  de  mim  vejo  affastar.  * 

E  ta  essencia  ihcomprelietisivel , 
Ta  do  aniyerso  oa  aima  oa  rey , 
Patente  em  tado  e  invisivel , 
^  em  qaem  ham  pai ,  creio  y  acliarei. 

Levp  a  teos  pes ,  qaal  me  entregaste , 
Simples  e  hamano  o  coraçao. 
Amor  ao  bem  ,  qàal  me  inspîraste; 
Fraqaeuifl  e  etros ,  crii|iefl  ttao. 

,  Fia  a  antizade  acaba  em  tanto 

»- 

O  triste  officio  derradeiro; 
£  as  libaçoes  me  fax  de  pranto 
Na  pedra  rasa  e  aem  letreiro. 

Toma  a  amisade  (se  sentido 
O  naô  tiyer  no  peito»amor) 
Te  bira  dizer  manso  ao  oavido  : 
la  naô  be  vivo  o  ton  pastor. 

£  qnando  a  praia  e  a  espessnra 
Qae  absorto  ao  pé  de  ti  me  yia , 
Minba  afîeiçaô  ta6  terna  «.para  ,  '    • 
Te  dibnxar  na  fantesia. 

Brandos  snspiros  uao  engeito 
Nem  gentil  lagrima,  qne  amor 
Verter  do  mais  qne  âmado  peito  f    -• 
Com  sandade  ,  mas  aem  dor. 

E  àizé  entao  roaviosamente  : .   ' 
«  Raro  e  leal  foi  o  amor  sen , 
»  Men  foi,  men  todo  j  inteiramente', 
»  E  se  indâ  existe  ;  a  ind«'b'«  laed  ». 
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Azeyedo,  qui  a  traduit  plusieurs  poésies  an- 
glaises de'Grey^  de  Dryden  et  dilntres,  et, qui 
le  premier  en  Portugal  s'est  élevé  contre  la  mo- 
notonie des  poésies  pastorales.  On  ajoute  à  son 
nom ,  ceux  de  Manuel  Barbosa  du  Boccage ,  de 
François  Diaz  Gomez,  de  Prançois  Cardoso, 
Alvarez  de  Robrega^  Xavier  de  Matos^  Valla- 
dares  et  Nicolas  Tolentino  de  Aboieida.  Les  ré- 
volutions  de  l'Espagne  et  la  séparation  absolue 
d'avec  le  Portugal,  nous  empêchergnt  long- 
tenips  encore  de  savoir  ce  ^ue  devient  la  litté- 
rature chez  cette  nation ,  dont  rexLstencc  a  été 
si  brillante.  •Peut-être  le  règne  de  la  langue 
portugaise  est-il  sur  le  point  de  finir  en  Europe. 
Le  vaste  empire  çli^s  Portugais  dans  les  Indeâ  a 
déjà  disparu  ;  il  ne  leur  reste  plus  au  milieu  de 
ces  contrées,  autrefois  tributaires ^  q»e  deux 
villes  à  moitié  déserte»,  où  ils  conservent  des 
comptoirs  languissans.  Les  ^ands  Royaumes 
d'A&ique ,  «de  Congo ,  de  Loango ,  d^ Angora ,  de 
Bénin,  au  coucliant;  ceux  de  .Mombaza,  de 
Qilloa  et  de  Mozambique ,  au  levant ,  où  ils 
avaient  introduit  leur  religion ,  leurs  lois  et  leur 
langue,  leur  ont  retiré  peu  à  pçulienr  obéissance, 
et  se  sont  détachas  presqu'absolument  de  l'em- 
pire portugais  ;  mais  l'immense  étendue  du  Brésil 
leur  reste.  Dans  le  plus  beau  climat  et  le  plus  riche 
sol ,  ils  ont  fondé  une  colonie  qui  surpasse  douze 
fois  en  sur&ce  leur^  ancienne  patrie  y  ils  y  ont 
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.traîisporlé  atljourd'h]ii  le  siège  de.  leur  gou- 
^vefnement,  leur  marine  et  leur  armée;  des 
événemens  que  rien  ne  pouvait  fiiire  prévoir,  y 
donnent  à  Ift  nation  une  nouvelle  ^unessé  et 
une  nouvelle  énergie,  et  peut-être  le  temps  ap- 
-proche-t-il  oùFempire  du  Brésil  donnera,  dans 
la  langue  portugaise,  de  dignes  successeurs  au 
Canioëns.  • 

'         Nous  avons  parcottnl le  demi-cercle  quenous 
avions  tracé  d'avance  autour  de  la  France ,  et 
nous  avons  vu  la  naiâs^ce ,  les  devdoppemens 
et  la  décadence  de  toutes  les  litj)ératures  romanes, 
de  toutes  les  poésies  nées  du  mélange  des  Latins 
et^es  Goths ,  des^peuples  du  Nord,  avec  ceux  du 
Midi.  L'italien ,  le  provençal ,  l'espagnol ,   le 
portugais ,  dialeotes  différens  d'une  seule  langue, 
nous  ont  pu  paraître  aussi,  sous  bien  des  rap- 
ports ,  des  nidifications  d'un  même  esprit.  Nous 
avons  trouvé  dans  Ibute  l'Europe  tnénSionale , 
ce  mélange. d'amour,  de  chevalerie  et  de  reli- 
gion ,  qui  a  £Q^rmé  les  mœurs  romalitiques,  et 
qui  a  donné  à  la  poésie  un  caractère  particulier. 
ïl  semble  que  pour  compléter  cet  ouvrage ,  ce 
serait  ici  le  lieu  de  doni|pr  aussi  l'histoire  de  la 
littérature  française ,  et  de  montrer  comment  W 
plus  illustre  des  langues  romanes ,  prenait  une 
tout  autre  direçtioui,^  a  reproduit  la' littérature 
classique  des  Grecs  et  des  Roœiains,  et  s'est 
soumise  volontairement  à  des  règfes  que  ses 
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^œurs  avaient  méconnaes  ou  méptiSées  ;  mais 
l'étude  de  la  littérature  nationale  est  à  elle  seule 
un  objet  trop  vaste ,  pour  être  entremêlée  avec 
celle  des  afitrea  peuples;  elle  demande  des  oon- 
naissances  plus  approfqndiies ,  des*  lectures  plus 
complètes;  elle  a  déjà  été  traitée  par  les  cri- 
tiques de  nos  jours  dans  de&  ouvragés  qui  ont 
été  lus  avidement^  et  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  et  elle  ne  peut  être  présentée 
par  extraits.   • 

.  Assez  d'écrivains  se  s^ t  chargés  de  faire  sentir 
le  mérite  de  cette  pureté  de  dessin ,  de  cette 
justesse  d'expression ,  de  cette  précision  de  pen- 
sées y  de  cettç  proportion  haliile  du  tout  a^ec 
chacune  de  ses  parties  ,  qiii  font  le  mérite  de 
la  poésie  française.  Ce  sont  en  général  des  beau- 
tés d'un  tout  autre  genre  que*  j'ai  soumises 
à  l'examen  dans  cet  ouvrage*  heureux  si  je 
puis  les^voir  fait  sentir.  LYmagination  et  l'har- 
monie sont  les  deux  qualités  prééminentes  de 
la  poésie  rOmantique,  et  j'ai  du  esquisser,  pour 
mesL lecteurs,  les  écarts  les  plus  hardis  de  l'ima- 
gination  dans  la  langue  la  plus  timide ,  Ips  en- 
tretenir de  la  plus  h^te  harmonie ,  en  pmse  ^ 
et  dans  un  langage  sans* prosodie.  Je  les  ai  sou- 
vent arrêtés  sur  le  mécanisme  desf  vei*s  dont 
je  devais  leur  rendre  coçi^pte  ;  c'est  comme  si 
pour  faire  concevoir  à  un  sourd  j  l'harmonie, 
j^ouvrais  sous  ses  yeux  un  clavecin  ,  et  je  lui 
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montrais  par  quel  adroit  artifîbe  chaqi^p  toucJbe 
fait  vibrer  une  corde  dont  il  n'entendra  point 
le  sonr.  Alors  je  pourrais  lui  dire  ,  comme  je  le 
dis  aux  lecteurs  français  :  <c  Croyez  que  lorsque 
»  des  homm^  d'un  esprit  supérieur  ont  em-  . 
»  ployé  des  moyen»  -si  ingénieux  pour  arriver 
»  à  un  but  inwnnu ,    ce  but  doit  être  digne 
y>  d'eul:.  Sils  parlant  d'une  jouissance  éthérée 
y>  dans  la  musique  ,  croyez  que  le  son  a  en  effet 
»  un  pouvoir  sur  Tâme  que  vous  A'avez  pu 
»  éprouver  ;  et  que  sans  {>asser  par  le  raison- 
»  nement,  sans  que  les  idées  puissent  rendre 
»  compte  des  sensations ,  cette  harmonie,  doht 
y^  vous  voyez  le  mécanisQie  sans  en  sentir  le 
y>  jiouvoir ,  est  upe  grc^nde  révélation  des  secrets 
»  de  la  nsfture ,  une  mystérieitl^  association  de 
))  Fâme  avec  le  Créateur  »• 

L'harmonie  du  langage  est  en  effet,  autant 
que  celle  des  instrui^ens ,  une  force  inconnue , 
dont  ceux  qui  n'ont  vécu  que  dans  la  langue 
française  ne  peuvent  avoir  aucune  idée.  Notre 
langue ftijute égale ,  sourde,  sans  noblesse  dans 
les  ^consonnes ,  sans  mélodie  dans  les  voyelles , 
parle  puissamment  à  l'esprit,  comme  la  plus 
logique  de  toutes  ,  la  plus  claâre ,  la  plus  forte  ^ 
mais  elle  n'agit  point  sur  les  sens  j  et  c'est  une  . 
jouissance  sensuelle",  mais  une  jouissance  de 
cette  partie  la  plus  éthérée  de  notre  être  physi- 
que ,  la  plue  rapprochée  de  Fâme ,  ^ue*  cell% 
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que  cloiine  la  poésie  italiefone ,  espagnole ,  pro* 
vençale  ou  portugaise.  C'est  la  musique  enjBn  y 
car  lien  ne  peut  rendre  l'impression  ravissante 
des  sonà ,  que  les  sons  eux-mêmes.  On  se  sent 
captivéavant  de  comprendre  j  pi$  écoute ,  et  le 
charme  est  dans  la  voix ,  dans  l'ordre  des  mots, 
et  non  dians  ce  qu'ils  renferment  ;  on  est  sorti 
douceihent  de  son  être  et  du  monde  réel  ;  les 
dotdenrs  se  calment  ;  les  soucis  s'éloigneni ,  les* 
inquiétudes  s'assoupissent,  et  la  jouissance  de 
la  rêverie ,  c'est  de  suspendre  l'existence ,  et  de 
donnera  quelque  sorte  un  avant-goût  du  ciel. 

Avec  ce  beau  langage  du  Midi ,  nous  devons 
encore  prendre  congé  de  sa  riante  imagination. 
La  musique  et  la  peinture  se  réunissent  sans 
cesse  dans  la  poésie  romantique.  Ce  ffest  point 
des  idées  dont  ces  poètes  nous  occupent ,  c'est 
Hes  images  ;  les  couleurs  les  plus  brillantes  pas- 
sent sans  cesse  sous*nos  yeux  ;  ils  ne  se  permet- 
tent point  de  nommer  ce  qu'ils  ne  peignent  pas  ; 
la  création  rayonne  toute  entière  autour  9e 
nous ,  •  et.  le,  monde  se  montre  toujoifrs  dans 
cette  poésie,  comme  on  le  voit  auprès  des  plus 
belles  cascades  de  Suisse ,  lorsq^ue  le  soleil  frappe 
leurs  cjiux  ;  l'iris  fait  resplendir  le  paysage ,  et 
tous  les  objets  de  la  nature  brillent  des  couleurs 

•du  cieî.^  Aucune  traduction  ne  peut  donner 
ridée  de  cette  jouissance.  L'auteur  roifiantique 

•a  pris  l'image  la  plus  grande  et  la  ^lusiiardie , 
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n  s'est  à  peine  occupé  de  la  faire  pleinement, 
comprendre,  pourvu  *  qu'elle  brille.  Si  je  veux 
la  rendre  en  prose  française,  il  faut  avant  tout 
la  réduire,  pour  qu^jelle  ne  sorte  point  des  pro- 
portions de  tout  le  reste  j  la  lier  avec  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  pour  qu'elle  ne  frappe 
point ,  inattendue ,  et  qu'elle  né  jette  aucune 
obscurité  àaiis  le  style  ;  rendre  par  une  péri-r 
phi'àse  le  xhot  le  plus  expressif,  parce  que  notre 
langue  ^  riches  pour  la  pensée ,  est  la  plus  pauvre 
de^toiites  en  expressions  qui  fassent  image;  sup- 
primer quelque  épiUiète ,  ou  lui  donner  place 
Seulement  dans  un  nouveau  membre  de  la 
phrase,  parce  que  nous  ne  permettons  point 
que  plusieurs  adjectifs  suivent  un  substantif., 
A  chaque  mot  il  faut  changer,  réformer ,  con- 
traindre ;  et  cette  imagination  du  Midi ,  si  vive 
et  si  flaHiboyante ,  n'est  plus  alors  pour  nous 
que  comme  un  feu  d'arti&ûe ,  dont  on  nous  laisse 
voir  l'écha&udage ,  tandis  qu'on  se  refuse  à  y 
V  mettre  le  feu. 

J'ai  conduit  mon  lecteur  seulement  jusqu'au 
vestibule  des  littératures  romaMiques.  Je  lui  ai 
montré  de  loin  leurs  richesses  dans  un  sanc-** 
tuaire  où  nous  ne  pouvions  point  encore  pé- 
nétrer ;  c'est  à  lui  désormais  à  s'y  faire  initier 
lui-même.  Qu'il  prenne^  courage  j  ces  langues 
du  Midi,  riches  de  tant  de  trésors  ,  ne  l'arrê-:  ' 
teront  que  par  de  légères  diflBcultés.  Elles  sont 
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toutes  sœursy  et  il  lui  sera  Ëtcile  de  passerde 
Fuiie  à  l'autre.  Quelques  mois  d'application  suf- 
fisent pour  posséder  Fespagnol  ou  l'italien;  et 
après  une  courte  fatigue  ^  toutes  les  lectures 
dajis  ces.  langues  seront  des  jouissances.  Si  ]t 
puis  un  jour  achever  #n  ouvrage  semblable  sur 
la  littérature  du  Nord  y  alors  j'annoncerai  der 
beautés  plus  sévères,  d'un  gçnre  plus  éloigné 
de  noua ,  et  auxquelles  on  n'arrive  que  par  un 
travail  plus  long  et  plus  pénible  :  encore  foor 
celles-là,  cependant,  les  récompenses  sont  pr(b 
pdl:tionnées  aux  sacrifices,  et  les  Muses  étran- 
gères sont  toujours  reconnaissantes  du  coite  qu0 
nous  leur  rendons. 


FIN  BU  TOMS  QUATBiâBCE  ET  V/ÈMJSUm^ 
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